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íout. dogmatiquement, afluroit quelquefois qué 
rhornme donnoit la forme, &c la femme la matiere; 
elle affuroit d'autresibis le contraire, & le démeníi 
donné.par les faits n'a pu diffuader qu'aprés une lon-
gue íuite de fiecles.,11 a falla qu'une logique exañe 
démontrát Fimpoffibilité adhielle de réfoudre ' ce 
probléme. On ignore jufqu'aux élémens de cette 
queflioñ; le vclle le plus épais couvre tout ce qui 
y a rapport; & quand meme on poun oit cfpérer 
un jour de découvrir un coin de ce voile myñé-
rieux, on íeroit encoré arreté par des millions de 
formes variées ou d'accidens imprévus. 

II feroit abfurde de vouloir établir l'adultere fur 
une preuve de. cette efpece : peu de maris auroient 
lieu d'etre contens de la íidélité de leurs femmes, &C 
le hafard des refíemblances troubleroit trop fouvent 
la paix des familles. 

C'eíl par les conjetures les moins fondees qu'on 
a cru pouvoir déíerminer quels font ceux qui, fou-
mis aúx mémes caufes de mort, ont furvécu aux 
autres. Le droit d'héritage établi 6c réglé par les loix, 
rend quelquefois cette,connoilfance utile ; & lorf-
que par des circonftances íingulieres nul témoin 
oculaire ne peut dépofer á cet efFet, on confulte des 
médecins pour fuppléer á ce défaut par des proba-
bilités déduites de leur art. La mere &fenfant, le 
mari & ía femme , le pere & fon fils mourant par 
la méme caufe, quel eft celui des deux qu'on doit 
préfumer étre mort le dernier ? On voit que la 
caufe de mort qui peut étre trés-variée, peut aufli 
par une foule de circonftances inaffignables, avoir 
inégalement agi fur l'un ou fur l'autre. L'áge, le 
fexe, le tempérament, la vigueur particuliere du 
fujet, ne font pas les feuls objets á confidérer dans 
cette queftion. Une famille entiere peut étre enfe-
velie fous les ruines d'une maifon; elle peut étre 
ílibmergée, étouíFée par des vapeurs fuffocantes , 
par la foudre, par un incendie, enlevée parla pefte 
dans une maifon ifolée, par le fer d'un ennemi con-
quérant, par un poifon. Toutes ees caufes íi difpa-
xates ne peuvent étre juñement évaluées dans leurs 
veiFets, que par un concours de connoiffances dont 
on eft abfolument dépourvu dans le. cas dont il s'a-
git. íl vaut encoré mieux laiffer la loi agir en aveu-
gle, & ftatuer fans motif, que de prétendre mal-á-
propos Féclairer par des conjetures vagues. La loi 
dont l'équité n'eft pas évidente, eft d'un moins dan-
gereux exemple que la fauffe explication qu'on 
pourroit en donner. 

Les épreuves du feu, de l'eau froide, de l'eau 
bouillaníe, &c. auxquelles nos ancétres barbares 
avoient donné le nomimpofant de Jugemensde D i e u , 
ont aufli exige quelquefois le témoignage des mé­
decins. Ces tems de délire fuperftitieux font incon-
cevables pour le fiecle oíi nous vivons; la feule 
lumiere naíurelle démontre rabfurdité de ces pra-
íiques aux efprits les plus grofliers, & il faut tout le 
refpeft qui eft dü á l'hiftoire pour perfuader la pof-
fibilité de ce délire. 

Les hémorrhagies des cadavres en préfence de 
ceux qu'on foupconnoit coupablesdu meurtre , ont 
encoré exercé l'efprit des auteurs de médecine Légale. 
C'eft avec une bonhommie merveilleufe que les 
plus diftingués d'entre eux ont difeuté la certitude 
de cet Índice ; leurs livres fourmillent d'exemples 
qu'on affure authentiques ; on cite des loix, des 
ufages, des autorités; on iníéreffe dans cette caufe 
ía dignité des premiers & des plus grands hifto-
liens; en un mot tout ce que la tradition offre de 
plus refpeftable & de plus impofant, eft mis á con-
iribution. Hundeshagen cite le cas qu'il dit ( arrivé 
áRatisbonne en 1630, en préfence de l'empereur 
pe des états de l'ernpke ) d'un Juif qui avoit maffa-
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eré le fíís d'un marchand de Francfort', & qui,. mis 
en préfence du cadavre , confeffa libremení fon 
crime á la vue du fang qui fortit en abondance. La 
jurifprudence fanguinaire de ees tems d'ignorance a 
avoit pour bafe tous les préjugés fiiperflitieux, & le 
feul nom de la divinité qu'on intérefloit dans ces 
caufes, fervoit de manteau á toutes Iss injuíHces. 
C'eft par-lá qu'il faut expliquér comment la lumiere 
a percé íi tard parmi les hommes; c'étoit prefque 
en frémiffant de crainte qu'on s'avouoit quelquefois 
que les caufes les plus ordinaires pouvoient en im-
pofer fur un événement qu'on regardoit comme di-
vin, II eft méme fingulier que l'Allemagne ait été le 
principal théátre de ces fcenes, & que le nombre 
iníini des jurifconfultes qu'elle a produits , n'ait 
fervi qu'á retarder á cet égard fes progrés vers la 
raifon. 

L'examen des philtres, les prétendues pofleííions ; 
les maléfices, les fortileges, ont fait jadis une partie 
de l'appanage des médecins: on les établiflbit ju^es 
entre ce_qui eft naturel & ce qui eft contre nature 
ou infolite ; tout ce qui leur paroiflbit extraordi-
naire, ce dont ils ne voyoient pas la caufe, ce qui 
réíiftoit á leurs fecours , étoit taxé de prodige & 
déféré comme tel au magiftrat Si au public ; & il ne 
faut pas croire que ces experts déja aflez ignorans, 
prifíentla peine de s'aflurer des faits par le témoignage 
de leurs fens ; prefque toujours préoecupés par l'o-
pinion ou le préjugé, ils étoient entrames par les 
bruits populaires, &: leurs principaux efForts fe bor-
noient á donner un air de vérité ou de confiftance, 
au jugement anticipé de la multitude. On doit néan* 
moins avouer que cet état déplorable de notre lé-
giflation n'a été diflipé que par les connoiflances 
empruntéesj dans la fuite, de ces mémes médecins. 
Je dis plus, lors méme que les légiflateiirs, les tri-
bunaux de juftice 8¿ les nations paroiflbient croupir 
dans les plus profondes erreurs , la médecine comp-
toit parmi fes adeptes des génies éclairés & humains 
qui s'effor^oient de diííiper Ies ténebres. 

II eft inutile de rappeller les aecufations de fof-
cellerie, de magie, les noueurs d'aiguilletté , les 
guérifons par des paroles, & autres femblables bé-
tifes qui ne font pas méme dignes d'occuper les en-
fans. J'avilirois la dignité de cet ouvrage , íi je pro^ 
pofois férieufement des raifons contre des abfurdí-
tés palpables. . 

On doit ranger dans cette clafíe les fignes de la 
virginité ou de la groffeffe , ou méme diverfes ma-
ladies que des imbécilles charlatans ont dit connoitre 
par Tinípedion des uriñes , par les qualités du fang, 
&c. telle eft encoré ladifcuííion de la poílibilité du 
viol d'une femme ou filie robufte par uhfeulhomme; 
le congrés public; les fignes ou Índices auxquels on 
a recouru pour établir la pédéraftie , la beftialité & 
quelquesautres queftions de cette nature, fur lef-
quelles on ne confulte plus les médecins. 

C'eft á la honte de notre fiecle & de la raifon 
qu'on eft encoré autorifé á réfuter férieufement Ies 
amulettes, bracelets , fachets , ceintures, &c. em-
ployés de nos jours pour la guérifon des maladies. 
Les recueils de médicamens & de formules, les 
traités des maladies & de matiere médicale les plus 
eftimés font remplis de vaines prétentions fur l'effi-
cacitéde certaines fubftances portées en poche, cou-
fues dans les habits, cueillies en certains tems, á 
certaines heures, &c . Les loix judicieufes qui ont 
févi contre les arts illufoires des devins, des fuper­
ftitieux , des cabaliftes , font un rempart pour la 
raifon contre les efforts du préjugé; mais ce rempart 
eft encoré bien foible, & notre raifon trop peu 
avancée. Les amulettes, les fachets fe perpétuent, 
la multitude qui les adopte fe nourrit dans la 
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crédulité & l'amour du merveilleux, & le gouverne-
mení qui Ies tolere ou les autorife, efl en contra-
diftion avec lui méme. II eíltrifte pour rhomme qui 
contemple du méme coup-d'oeil tous les progrés des 
nations , de trouver á cóté des íublimes efforts du 
génie, de la philofophie & des arts, le contraue de 
rignorance& déla groffiere c r é d i ú k é . (Ce tan ide e/i 
de M . L A FOSSE , doBeur en médecine de l a f a c u l t é de 
Montpellitr^) 

MÉDIAN, (CW/w.) monnoie d'or qui fe frappe 
á Tremeux, ville & port des villes de Barbarie. 
II faut cinquante afpres pour faire un median; 
deux médians font un dian, qu'on nomme autrement 
bian. Ces deux efpeces font fabriquées par les 
monnoyeurs du dey d'Alger, dont elles porlent 
le nom , avec quelques lettres árabes. (+) 

§ MÉDIASTIN , f. m. { A n a t . ) c'eft une dupll-
cature des picures qui tapiffent toute la capacité 
de la poitrine, laquelle partage cette cavité en deux 
parties oblongues & inégales pour loger les deux 
lobes du poumon. 

La pleure efl: enveloppée en dehors d'une cellu-
lofité qui l'attache aux parties voifines. Ces deux 
facs font un peu inégaux; celui du coté droit eft 
plus large , parce que la pleure eíl attachée á la 
partie droite du flernum au-delá de la ligne mi-
toyenne. Le fac gauche efl: le plus long, parce que 
le foie diminue du cóté droit la longueur de la 
poitrine. Ces facs ont quelque chofe d'elliptique: 
mais ils font applatis par-devant, & beaucoup plus 
convexes par-derriere. lis font plus étroits en 
haut & á la partife inferieure du con; car ils re-
montent á prés d'un pouce au-deífus de la clavicule. 
Leur plus grande largeur efl; vers la lixieme cote. 
Leur extrémité inférieure efl comme tronquee, de 
maniere que chaqué fac eft beaucoup plus court 
par-devant, & fe prolonge coníidérablement vers 
les vertebres. Ils font en général beaucoup plus 
courts dans le foetus, & plus longs dans I'homme 
adulte. 

Le médiaj l in efl radoffement de ces deux facs : 
ils font appliqués l'un á l'autre á la partie fupé-
rieure, moyenne & antérieure de la poitrine; ils 
fe quittent dans la partie inférieure , s'éloignent 
Tun de Tautre & laiffent un grand intervalle. Leur 
adoffement fe fait par le tiffu cellulaire extérieur 
de la pleure, qui remplit cetintervalle. La pleure 
a moins de folidité par tout oii elle forme le 
médiafl in. 

Pour parler plus diflinftement, on appelle médiajl in 
antérieur, radoffement des deux facs de la pleure, 
qui eft entre le fternum 6¿ le péricarde : c'efl celui 
dont parlent généralement les auteurs, le méme 
dans lequel on a vu naítre des abcés , qui ont 
forcé les chirurgiens á trépaner le fternum. Ce 
médiaj l in eft oblique : les deux lames font plus 
éloignées á la premiere cote; elles font rapprochées 
vers la feconde. Depuis cette cote, la lame droite 
defeend ou du bord gauche du fternum, ou méme 
du cartilage de la feconde cote : elle eft perpendicu-
laire jufqu'á la cinquieme : elle revient alors au 
bord gauche du fternum. Quand on perceroit par 
conféquent le milieu du fternum , on ne pénétreroit 
pas dans la cavité du média f l in , ce feroit la cavité 
droite de la poitrine que I'cn ouvriroit. II eft 
vrai qu'il y a de la variété dans l'origine de la 
lame droite du médiaj l in , & que dans d'antres 
fujets elle eft plus á droite : & la cavité de la 
poitrine qu'on ouvre la premiere , devient la plus 
ampie, parce que l'air la gonfle. 

La lame gauche du médiajl in defeend du cartilage 
de la premiere cote; elle le rapproche quelquefois 
4u fternum á la feconde cóte ¿5c defeend de fon 
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bord, oubien elle continué de defeendre du cartilage -
elle atteint le diaphragme á la cinquieme & á lá 
lixieme cóte & s'y attache prés de la pointe du 
coeur. La lame droite n'en eft pas éloignée á 
cette place. 

L'intervalle des deux lames eft oceupé par le 
thymus, & par une graiffe qu'on a vu s'augmenter 
jufqu'au point de devenir funefte. 

Les deux lames fervent de membrane extérieure 
au péricarde, & elles font tres-fines á fa furface. 

Pour expofer la ftruñure du médiajlin poñérieur 
moins connu & plus embarraffé, je commence par 
la lame gauche du médiajl in antérieur. Elle quine 
le thymus pour fe porter en arriere entre le 
poumon de fon cóté & l'artere fouclaviere; elle 
efl collée au conduit artériel, elle pofe fur l'arcade 
de l'aorte , & fert de membrane extérieure á cette 
artere pulmonaire. En paffant par toute la largeur 
de l'aorte , elle fe continué avec la pleure, qui 
tapiffe la partie poflérieure & fupérieure de la 
poitrine, elle efl alors la lame gauche du médiajlin 
poftérieur. Le bronche gauche & des glandes 
bronchiales rempliffent la cavité poflérieure du 
médiajl in. 

La fuite du média j l in , celle qui oceupe la partie 
moyenne de la poitrine, fe continué avec la 
membrane extérieure du poumon. 

Mais la pleure qui tapiffe les vertebres & les 
cótes , s'éleve du cóté gauche de l'aorte & s'attache 
au poumon ; c'eft aprés l'avoir revétu qu'elle fe 
continué avec la lame antérieure. 

La partie inférieure de la pleure s'éleve aufli 
du dos au poumon, paffe par la furface de la veine 
pulmonaire gauche fupérieure, par celle du bronche 
gauche & de l'artere pulmonaire gauche, & fe 
continué par le bord de cette artere avec le médiaflin 
antérieur. 

La lame droite du médiajlin antérieur s'enfonce 
á la droite de la veine-cave & de l'azygos, entre 
le poumon & l'artere fouclaviere , par la furface 
de la veine-cave , & fe continué avec la partie 
poftérieure de la pleure. 

Inférieurement cette méme lame paffe fous la 
veine pulmonaire droite inférieure, & fe continué 
au médiaflin poñérieur. L'extrémité fupérieure de 
cette lame eft attachée á l'artere pulmonaire droite, 
l'inférieure á la veine pulmonaire gauche & au 
diaphragme; elle y arrive du cóté droit de la veine-
cave. 

Entre ces deux extrémités la lame droite du 
médiaflin tapiffe le poumon , comme le fait la lame 
gauche fous la veine pulmonaire droite; la lame 
antérieure paffe par la furface de la veine-cave, 
de I'oefophage & du péricarde pour continuer au 
m i d i a f in poftérieur! 

Si l'on vouloit commencer la defeription du 
médiajl in par fa partie poftérieure, 11 faudroit diré 
que la lame droite du médiaj l in s'éleve au cóté 
droit de I'oefophage & de la ílxieme cóte , de 
l'endroit oü fe partage la trachée, & qu'elle en­
ferme I'oefophage & eníuite la trachée & fes glandes. 
Dans la partie fupérieure de la poitrine, la pleure 
s'éleve par le cóté droit de la veine-cave, pour 
fe continuer avec la lame antérieure du médiajlin. 
{ H . D . G . ) 

MÉDIATION, { J f l r o n . ) culmination , fignifie 
le paffage par le méridien. ( M . D E LA L A N D E . } 

MÉDIATION, f. f. { M u j i q . d'égUJ'e.) partage de 
chaqué verfet d'un pfeaume en deux parties, Tune 
pfalmodiée ou chantée par un cóté du choeur, & 
l'autre par l'autre , dans Ies églifes catholiques. 

M E D I U M i í . m. ( Muf ique . ) lieu de la voix 
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également diflant de ees deux extrémítés 'au grave 
& á l'aigu. Le haut eíl plus éclatant; mais il eft 
toujours prefque forcé : le bas eft grave & majef-
tueux; mais il eft plus íburd. Un beau médium 
auquel on fuppofe une certaine latitude donne 
Íes íbns les mieux nourris , les plus mélodieux , 
& remplit le plus agréablement l'oreille. Voye i 
SON, D i ñ . raif. des Sciences & Suppl. ( í ) 

MEDZIBOR, ou M I T T E L W A L D , { G é o g r . } 
ville de la Silefie Pruflienne, dans Ta principauté 
d'Oels, au cercle de Bernftadt j & aux frontieres 
de Pologne. Elle renferme un palais, avec une 
églife & une école évangelique, & c'eft le chef-
lieu d'une feigneurie vendue au prince du pays, 
dans le xvie. liecle par la famille de Lefchinsky. 

MÉFIER ( S E ) , SE DÉFIER , v. n. ( Gram'm. 
Synon.') Ces deux mots marquent en général le 
défaut de confiance en quelqu'un ou en quelque 
chofe^ avec les difFérences íuivahtes. 

1. Seméfier exprime un fentiment plus foible que 
fe défier. Exemple. Cct homme ne me_ • paroit pas 
f r a n c , j e n i en mefie : cet autre ejl un fourbe a v é r é ; 
j e m,en defie. 

2. Se méfier, marque une diípofition paflagere , 
& qui pourra cefler ; fe défier, eft une difpoíition 
habituelle & conftante. Exemple. I I f a ü t fe méfier 
de ceux q ü o n ne connoit point encoré 3 & fe défier 
•de ceux dont on a été une fois trompé. 

3. Se ffze/?er appartient plus au íentiment dont on 
eft affeñe aftuellement; fe défier tient plus au carac-
tere. Exemple. I I efl prefque également dangereux 
dans la focieté de né tre j a m á i s tñé f iant , 6" d'avoir 
le caraclere déf iant ; de ne fe méfier de perfonhe , & 
de fe défier de tout le monde. 

4. On fe méfie des chofes qu'on croit, on fe défie 
de celles qu'on ne croit pas. Exemple. J e me méfie 
•que cet homme ejl un fr ipon , 6- je me défie de l a vertu 
qu'il afecte. Je me méfie q u u n tel dit du mal de m o i ; 
mais quahd i l en diroit du bien, j e me défierois de 
fes louanges. 

<[. On fe méfie des défauts, on fe défie des vices. 
Exemple. I I faut fe méfier de la légéreté des hommes, 
& fe défier de leur perfidie. 

6. On fe méfie des qualltés de l'efprit, on fe 
défie de celles du coeur. Exemple. Je me méfie de 
l a capacité de món intendant , & je me défie de f a 
probité, 

7. On fe méfie dans les autres d'une bonne qualité 
qui eft réellement en eux, mais dont onn'attend 
pas l'effet qu'elle femble promettre; on fe défie á ' a n e 
bonne qualité qui n'eft qu'apparente. Exemple^ 
Un général d'ármée dirá : Je n a i point donné de 
bataille cette campagne , parce que j e me méfiois de 
Vardeur que mes troupes témoignoient , & qui n'auroit 
pas duré long-temps , & que j e me défiois de la bonne 
volonté apparente de ceux qui devoient exécuter mes 
ordres, 

8. Au contraire, quánd il s'agit de íbi-méme, 
on f e méfie d'une mauvaife qualité qu'on a, & l'on 

fe défie d'une bonne qualité dont on n'attend pas 
tout l'effet qu'elle femble promettre. Exemple. 
I I faut fouvent fe méfier de f a foibleffe , & fe défier 
quelquefois de fes forces méme. 

9. La méfiance fuppofe toujours qu'on fait peu 
de cas de celui qui en eft í'objet; la défiance 
fuppofe quelquefois de l'eftime. Exemple. U n général 
habile doit qUelquefois fe. méfier de I habileté de fes 
Ueutenans, & fe défier toujours des mouvemens qiCun 
ennemi a ñ i f 6* rufé fa i t en f a préfence. 

10. II n'y a aucun de ces fynonymes de la 
bonté duquel j e me défie mais j e me méfie que 
vous cherchez á les criúquer. ( O ) 
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MÉGAMETRE, {Aftronom.') inftrurtî nt propre 

á mefurer les diftances de plulieurs dégrés entré 
les aftres. Son nom tiré du grec annonce qu'il fert 
pour des diftances plus grandes que les micrometres 
qui vont rarement á un dégré; cet inftrument fut 
décrit en 1767 par M. de Charnieres , dans un 
Ouvrage intitulé , Mémoires f u r les óbfervations des 
longitudes, publiés par ordre du roi ,-á Timprimerie 
royale. Ce jeune officier, le premier de la marine 
qui ait montré la connoiííance & rhabitude des 
longitudes par le moyen de la lune , a donné 
enfuite en 1771 la théorie & la pratique des 
longitudes en mer, oü l'on trouve plus en détail 
la defeription du mégametre; cet inftrument ne 
differe pas feníiblement de l'héliometre imaginé 
en 1748 par M. Bouguer, & dont on trouve la 
figure & la defeription , dans la Planche X I X 
d'Aflronomie de V E n c y c l o p é d i e ; il fert principalement 
á l'obfervation des longitudes en mer par le moyen 
des diftances de la lune aux étoiles qui en font 
voifihes, c'eft-á-dire au delfous de 10 dégrés, tan-
dis que l'oftant ou quartier de réflexion ne peut 
guere fervir que pour les diftances qui font au 
delá de iod, la lumiere de la lune fuffifant pour 
effacer celles des étoiles, dans cet inftrument oíi 
l'on ne peut pas mettre de lunettes auffi fortes que 
dans le mégametre. Nous apprenons en 1773 que fur 
la frégate Voifeau deftinée pour les terres auftrales, 
oü M. de Charnieres eft embarqué avec M. d'Agelet, 
jeune aftronome choiíi pour cette expédition, l'on 
obferve alíiduement les longitudes par le moyen 
du mégametre, &c qu'on s'en trouve. tres-bien pour 
la conduite du vaiííeau. ( M. D E LA LAÑDE. ) 

MEGO , f. m. {Mi l i ce des T u r e s . ) arme de pointe 
en forme de broche (marquée F , P l . X F I W ) , avec 
laquelle les Tures pOurfuivent l'ennemi á cheval 
pour le percer h quelque diftance; Le megg ( f , P l . 
I I , A r t milit. Milice des Tures , S u p p l . ) étoit fort en 
ufage chez les Tures de Hongrie j, fur-tout pour 
allcr en parti, & ils l'attachoient á la felle, fans 
oublier le fabre. Cette derniere arme eft commune 
á l'infanterie & á la cavalerie; elle pend au cóté 
avec un cordón de foie. L'on prend garde fur-tout 
que les fabres recourbés ne puiflent embarrafler qui 
que ce\ foit, & pour cela on met la pointe en 
bas. ( K ) 

MEINAU, ( G é o g r . ) jolie petite íle d'AUemagne ¡j 
dans le lac de Bodmer ou d'Uberlingen, en Souabe ; 
elle produit du vin & du grain, & elle appartient, 
á titre de eommanderie , á l'ordre teutonique, 
faifant partie du bailliage d'Alface & de Bourgognei 

(z?.c?:) 
MEINUNGEN ou MEININGEN, ( G é o g r . ) vilíé 

d'Allemagñe, dans le cercle de Franconie, & datis 
le pays de Henneberg, fur la riviere de "Werra: 
elle eft environnée de montagnes, & renferme un 
cháteau, une églife paroifliale, une école latine, une 
maifon d'orphelins, une autre de correftion, & une 
trés-belle fabrique de bazins. L'an 1681, elle devint 
le lieü de réíidence des ducs de Saxe, furnommés de 
Me//2««g'í/2,&ellepréfidaainfiála portionde la con^ 
trée qui appartint á cesprinces, & qui comprendhuit 
bailliages. A raifon de cette portion, il faut payer 
á l'emplre 55 florins 16 creutzers \ , pour les mois 
romains , & 64 rixdallers 39 creutzers pour la 
chambre de Wetzlar. (Z>. G . ) 

MÉLANGE, f. m, ( Mufique des anciens, ) une des 
parties de l'ancienne mélopée, appellée agogé par 
les Grecs, laquelle confifte á favoir entrelacer & 
méler á propos les modes & Ies genres. Voye^ 
MÉLOPÉE, D i c l , ra i f des Sciences, &c. (6") 

M E L C H I S E D E C H , roi de juftice, ( H i f t . f a c r . } 
roi de Salem, & pretre du Trés-Haut, vint á la 

Y V y v v ij 
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«•encontré d'Abrakam, vlftorieux de Cíiódorlatiomor, 
jufques dans la vallee de Savé; il le bénit, & felón 
l'explication des peres , il ofFrit pour lui le pain & le 
vin en facrifice au Seigneur. G m . x iv . 18.19. Abra-
ham voulaat reconnoitíe en lui la qualité de ptétre 
du Seigneur, lui oíFrit la díme de íoiu ce qu'il avoit 
pris fur í'ennemi. II n'eíl plus parlé dans la fuite 
de Melchifcdech ; & rEcriture ne nous apprend rien, 
ni de fon pere , ni de fa généalogie, ni de fa naiflance, 
-ni de fa mort. { E p . aux Hébreux. V i l . ) ( + ) 

M E L D l , (Géogr. ancimne.') peuplesdudiocefe de 
Meaux : la cité de Meaux eft trés-ancienne : M. de 
Longuerue dit que.Piine eft le premier auteur 
qui en aií parlé : mais Strabon qui écrivoit fous 
Auguíie, en fait mention en fon l F e üvre. Pline donne 
aux Meldile nom de l iberi; c'eft-á-dire qu'ils étoient 
au nombre de ees peuples qui, ayant caufé moins 
de peine aux Romains , lors de la conquéte des 
Gaules,avoienten récompenfeconfervéleur liberté, 
& étoient gouvernés fuivant leurs loix , & par leurs 
propres magiftrats. Ptolomée donne le nom de L a t i -
n ü m á la capitale de ce peuple. Le pays de Brie dont 
Meaux eft auffi la capitale , étoit autrefois une 
vafte forét nommée Briegius f a l t a s , qui pouvoit 
fournir des'bois propres á la conftrudion des navires. 
Aujourd'hui méme c'eft parla Marne que defeendent 
les bois doní on conftruit á Rouen Ies grands 
bateaux, qui ont quelquefois 30 toifes de long, 
& Ies bois pour la marine au Havre. C'eft á Saint-
Dizier fur la Marne qu'on met ees bois en br^les, 
qui defeendent jufqu'á Charenton, &: delá par la 
Seine jufqu'á fon embouchure au Havre. On peut 
done croire que les bátimens fabriqués á Meaux, 
i n Meld is , pour le tranfport des troupes de Céfar 
au ponus I c i u s , étoient portes jufqu'á Harfleur, 
que M. l'abbé Belley croit étre le Caracdtinum 
prcejidium , la fortereffe des Romains, ou plutót 
leur port fur la Leiarde dans le vallon, le prcejidium 
étant íiir le cóteau au cháteau de Crétin, á mille 
toifes de Harfleur. C'eft de ce port, felón M. 
Bonamy, que les 40 navires de Céfar, conftruits 
á Meaux, partirent pour fe rendre au port Idus y 
qu'il dit étre Wij fand, & qui furent repouffés par 
un vent contraire (.#<;/. G a l . 1. V . } . M. d'Anville 
prétend que ees vaiíTeaux avoient éte conftruits 
fur la Somme, í'Authie & la Canche, & placeles 
Meldi au nord de Willand , dans un cantón voifin 
<le Bruges , appellé M d d - f e k , ou vulgairement 
Maldeg-hem-vdc, qui lignifie Me/dicus carnpus. M. 
Bonamy déclare qu'il n'a trouvé ees Meldi de Flandre 
dans aucun auteur ancien ni moderna, & penfe 
que les Meldi á e Céfar font les habitans de Meaux, 
trés-ancienne ville fur la Marne , qu'il ne fautpoint 
dépayfer, ni chercher dans un cantón de Flandre 
voiíin de Bruges : onze des manuferits de Céfar á 
la bibliotheque du roi, & les plus ancíens portent 
in Meld i s ; deux feulement du xv. íiecle ont in 
•Belgis r dans tous Ies manuferits d'Angleterre , 
comme on le voit dans les éditions de Davitz, 
on lit Meldis . V . Hif l . de C A c a d . des Belks-kttres 
tome X V . ¿dic. i n - i z '773 • 2 C);. ( (7) 

§ MELECEow MELECEY , { G ¿ o g r . ) L e JDi&. raif. 
des Sciences, &c. placo cevillage deBourgogne prés 
de Chatton. C?eft une faute typographique. II faut 
lire, pres de Chdlons f u r Saone. (C) 

§ MÉLESE , ( Bot. Jard . ) en latin lar ix i en an-
glois larels-tree , en allemand lercheubaum. 

Caracíere générique. 

Les fleurs males & les fleurs femelles naiflentfur 
le méme arbre á quelque diftance Ies unes des 
autres. Les fleurs males font difpofées en chatons 
¿cailleux i les fleurs femelles font grouppées fows 

M E L 
Une forme conique; elles font dépourvues de péta­
les & n'orU qu'un petit embryon qui devient une 
femence ailée dont il s'en trouve deux fous chaqué 
écaille du cóne.. 

Efpeces. 

n Mélefe á feuilles vernales, á cóne obfus. 
L a r i x foliis decidáis , conis ovatis obtufxs. Mili. 
Common larels tree. 
2. Mélefe á petits cónes laches & á écorce bruñe 

Mélefe noir d'Amérique. 
L a r i x conis minimis l a x i s , cortice nigricante, Hort 

Colomb. 
B lack American larels. 
3. Mélefe á feuilles plus longues 8c á plus gros 

cónes. Mélefe de Sibérie. 
L a r i x foliis longioribus , conis majoribus, Hort, 

Colomb. 
Syberian larels, 
4. Mélefe nain. 
L a r i x nana. 
D w a f larels. 
5. Mélefe á feuilles aigués & hivernales, cedredu 

Liban. 
L a r i x foli is acutis hivernantibus. Mili. 
Cedar o f Libanus. 
Le mélefe n0, 1 couronne Ies pointes les plus éle-

vées des Alpes, l á , oii bientót fous un froid auffi 
ápre que celui du póle arftique, vont s'élever ees 
monceaux énormes de glace que le foleil éclaire 
depuis tant de ñecles fans les fondre. II eft vrai que 
du lein de ees neiges qui recouvrent des rochers , 
ils demeurent petits & chétifs , & que leurs trones 
tortus, inclinés , raboteux, leurs branches fatiguées 
ou rompues marquentrles eftbrts des vents defpo-
tes des champs de l'air dans ees hautes contrées, 
& contre lefquels ils ont á lutter fans ceffe. 

C'eft fur le bas des cóteaux, dans les plus profon-
des vallées, que ees arbres droits 6c vigoureux 
élan9ant leur cime fuperbe pour chercher un air 
libre, parviennent á une hauteur qui étonne. II en 
eft dont Ies nuages ceignent la tete ou que l'oeil voit á 
peine fe terminer dans Ies vagues desairs. Cet arbre 
eft fi propre á l'architeáure navale , qu'on a trouvé 
un vaifleau conftruit avec fon bois, encoré entier, 
dans des fables oü il étoit engravé depuis des fiecles. 
Cet arbre dont le bois aufíi docile, auffi droit&plus 
long que celui du fapin, réfifte á I'aftion de l'air & 
de l'eau, & tnieux que le chéne, dont on fait des 
corps de fontaines, du merrain & des chaffis de. 
vitre excellens, auquel les plus grands peintres ont 
confié les chefs-d'ceuvre de leurs pinceaux;cet 
arbre qui procure une excellente térébenthine, & 
l'agaric dont I'art de guérir fait un íi fúr ufage; cet 
arbre enfin dont la verdure ríante & fraíche , & 
parfemée de glands de corail (s'il m'eft permis de 
nepaspriver mes idées de leurs couleurs ) , fourit 
aux premiers regards du foleil printanier, & qui la 
conferve riche & belle jufqu'aux approches de l'hi-
ver, eft un de ceux qui croiffent le plus vite, qui 
fe multiplient le plus aifément, & qui s'accommo-
dent le mieux de toutes les terres & de toutes les 
fituations. 

Si l'on jette fur le mélefe un coup d'oeil plus rappro» 
ché, on lui trouve bien des agrémens de détail.Ses 
feuilles filamenteufes font attachées 6c grouppées 
comme une houpe élargie autour des boutons late-
raux de fes jeunes branches fouples 6cdéliées, dont 
plufieurs , qui tombent négligemment, font balan-
cées par le moindre fouffle de l'air agité; quoique fa 
tete foitpyramidale , elle ne laifle pas que de s'eten-
dre en parafol par le bas, 6c la prodigieufe quantite 
de fes rameaux garnis de feuilles procurent un 
ombrage agréable. L'écorce des branches eft d'une 
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belle couleur d'olive coupée de lozange d'uhe teínte 
chamois, & íi unie qu'elle paroit avoir été ver-
niíTée. 

Cet arbre commence á verdir de bas en haut 
comme les montagnes oü il croit; il a déja toute ía 
verdure, que le bourgeon qui doit continuer fa fle­
che repofe encoré dans les langes du bouton qui la 
termine. Doné , pour ainfi diré , d'un inñinft de 
prévoyance, il ne s'élance de leur fein qu'au mo-
mentoíi le printems, environné defleiirs,ne craint 
plus ees fácheux retours de l'hiver qui les ont flétries 
l'ous les premiers pas. Ce n'eft qu'a la fin de mai 
qu'il commence ápouffer pour s'élever & s'écendre; 
& la feve agit avec forcé jufqu'á la fin de feptembre ; 
auílí pluíieurs mélefes de mes bofquets ont-ils fou-
vent jeté des fleches de cinq pieds dans cet efpace 
de tems. 

Le méUfe noir d'Amérique paroit ne devoir at-
teindre qu'au demi-tiers de la hauteur du premier. 
Son écorce eft d'un brun noir ; fes feuilles font 
d'un verd bleuátre, tendré & glacé de blanc, d'une 
aménité charmante. Ses cónes d'abord purpurins, 
ne font pas aufli gros de plus des deux tiers que 
ceux du n0 i . lis font plus obtus , & les écailles en 
font laches. Le mélefe de Sibérie porte de plus gros 
cónes ; fon écorce eft d'un brun-jaune ; fon feuil-
lage eft d'un ton plus jaunátre que celui du mélefe 
commun. A l'égard du mélefe nain, on le diftingue 
aifément par les rameaux déliés & pendans, & 
la foible conñitution que fon premier afpe£l an-
nonce. 

On trouve fur les catalogues anglois un mélefe 
appellé horizontal, qui dit-on trace du pied,noiis 
ignorons fi c'eft une variété, ou une véritable efpece. 
Nous fommes dans le meme doute á l'égard d'un 
mélefe qui nous eft venu parmi la foule de ceux que 
nous avons obtenus d'une prodigieufe quantité de 
grains amaffés dans les Alpes du paysdes Grifons, 
il ne verdoie qu'environ quinze jours aprés les au-
tres. Ses houpes de feuilles font plus rares; les feuilles 
font une fois plus longues & trés-pendantes, ce 
qui luí donne un air de délabrement plus fingu-
lier qu'agréable. 

Entrons dans quelques détails fur la culture de 
ees arbees. 

Quoique les cónes du mélcft attachés á l'arbre 
ouvrent d'eux-mémes leurs écailles vers la fin de 
mars par l'aftion réitérée des rayons du foleil, ce-
pendant je n'ai pu parvenir á les faire s'ouvrir dans 
un four médiocrement échauffé. On eft contraint 
de lever les écailles les unes aprés Ies autres avec 
un couteau pour en tirer la graine ; á moins que 
déja pourvu de mélefes fértiles, on n'attende pour 
la femer le moment oíi elle eft prés de s'échapper 
de fes entraves, moment qui indiqué par la nature, 
doit étre fansdoute le plus propre á leur prompte & 
fure germination;il eft plufieursméthodesdefaire des 
femis de mélefes , qui font adoptées aux buts qu'on fe 
propofe. Ne voulez-vous élever de ees arbres qu'un 
petlt nombre,dans la vue feulement d'en garnir des 
bofquets & d'en former des allées, femez dans de peti-
tes caiffes de fept pouces de profondeur; empliflez ees 
caiffes d'une bonne terre fraiche & onftueufe, me-
lée de fable & de terrean ; uniflez-bien la fuperfi-
cie ; répandez enfuite les graines aíTez épais; cou-
vrez-les de moins d'un demi-pouce de fable fin 
melé de terrean tamiíé de bois pourri, devenu terre. 
Serrez enfuite avec une planchette unie. Enterrez 
ees caiíTes dans une conche de fumier récente. Ar-
rofez-les de tems á autre avec 'un goupillon; om-
bragez-les de paillaflbns pendant le plus chaud du 
jour; diminuez graduellement cet ombrage vers la 
fin de juillet, ík le fuccés de vos graines lera trés-
certaia. Si vous voulez muliiplier cet arbre en plus 
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grande quantité, femez avec les memes attentions 
ou dans de longues caiffes enterrées au levant ou 
au nord,ou fousl'ombre de quelques hauts arbres, 
ou bien en pleine terre dans des lieux frais fans étre 
humides;ayant toujours íoin de procurer un ombrage 
artificiel ,lorfque des feuillées voilines n'y fupplée-
ront pas. 

L'ombre eft plus eflentielle encoré aux mélefes en-
fans qu'aux fapins & aux pins , quoique dans la 
fuite ils s'en paffent plus aifément. 

Le troifieme printems, un jour doux, ncbuleux 
ou pluvieux du commencement d'avril: vous tire-
rez ees petits arbres du femis ; ayant attention de 
garder leurs racines entieres & intades, & de les 
planter dans une planche de ierre commune bien 
fa^onnée á un pied les uns des autres en tous fens. 
Vous en formerez trois rangées de fuite que vous 
couvrirez de cerceaux fur lelquels vous poferez de 
la fane de pois. Vous ajufterez, en plantant, cen­
tre la racine de chacun un peu de la terre du femis» 
Vous ferrerez doucement avec le pouce autour du 
pied, aprés la plantation , & y appliquerez un peu 
de mouífe ¿ou de menue litiere, & vous arroferez 
de tems a autre jufqu'á parfaite reprife. Deux ans 
aprés, vosmélefes auront deux pieds & demi de haut, 
ou trois pieds. C'eft l'inftant deles planter á demeure ; 
plus forts, ils ne reprendroient pas fi bien & ne végé-
teroient pas á beaucoup prés fi vite. Vous les enleve-
rez en motte & les placerez lá oü vous voudrez les 
fixer, ayant foin de mettre de la menue litiere autour 
de leurs pieds. Vous pouvez en garnir des bofquets, 
en former des allées, ou en planter des bois entiers fur 
des cóteaux, au bas des vallons, & méme dans des 
lieux incultes &£ arides, oü peu d'autres arbres réuííi-
roient auílibien; la diftance convenable á mettre en-
tr'eux eft de douze ou quinze pieds: mais pour les dé-
fendre centre lesvents qui lesfatiguent beaucoup & 
Ies font plier jufqu'á terre, vous pouvez les planter 
d'abord á fix pieds les uns des autres, fauf á en óter 
de deux un dans la fuite, ce qui vous procúrel a une 
coupe de trés belles perches. La méme raifon doit 
engager á planter les bois de mélefe, tant qu'on pour-
ra, dans les endroits les plus bas & les plus abrités 
contre la furie des venís. On fent bien que dans les 
bofquets & les allées il faudra foutenir les mélefes 
avec des tuteurs pendant bien des années. 

Ce feroit en vain qu'on tenteroit de grands femis 
de mélefe á demeure par les méthodes ordinaires : la 
ténacité des terres empécheroit la graine de lever. 
Les foibles plantules qui pourroient paroitre feroient 
enfuite étouffées par les mauvaifes herbes, ou dévo-
rées par les rayons du foleil. Nous ne connoiílbns 
que deux moyens pratiquables. Plantez des haies 
de faule marfault á quatre pieds les unes des au­
tres , & dirigées de maniere á parer le midi & le 
couchant: tenez conftamment entr'elles la terre nette 
d'herbes. Lorfque les haies auront fix pieds de haut, 
creufezune rigole au milieu de leur intervalle que 
vous remplirez de bonne terre légere mélée de fable 
fin. Semez par-deffus, & recouvrez les graines d'un 
demi-pouce de terre encoré plus légere mélée de 
terreau. Si l'été eft un peu humide, ce femis levera 
á merveille, & vos foins fe bornerom á le nettoyer 
d'herbes avec foin. Vous óterez fuccelíivement les 
années fuivantes les petits arbres furabondans ; lorf-
qu'ils pourront fe paffer d'ombre, vous arracherez 
les marfaults; le produit de leur coupe payera vos 
frais; & vous aurez un bois de mélefe. 

Autre méthode: je fuppofe des ¡andes, des brouf-
failles, un terrein en herbé, ou une cote rafe, il n'im-
porte : vous aurez des caifles de bois ou des paniers 
d'ofier brun, fans fond, d'un pied en quarré ; vous les 
planterez á quatre pieds en tous fens les uns des au­
tres ; vous les remplirez d'un melange de terre con ve • 
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nable & y fe'merez une bonne pincée de femences de 
mélefc. II vous fera facile d'ombrager les paniersavec 
deux cerceaux croifés,fur lefquels vous mettrez des 
rofeaux ou telle autre couverture légere qui fera le 
plus á votre portee. Par les tems íecs, il fera poffiblé, 
fur-tout dans le voifinage des eaux, d'arrofer ees pa-
niers, autour defquels vous tiendreznet d'herbes un 
cercle d'un pied de rayón, á prendre des bords. Vous 
en uferez dans la fuite comme il a été dit dans la mé-
thode premiere. . 

Les mélefes qui viendront en bois, étant d'abord 
fort rapprochés les uns des autres, n'auront pas 
beíbin du tout d'étre élagués; la privation du cou-
ránt d'air fera périr dans la fuite- leürs branches la­
terales. A l'égard de eeux plantes á de grandes dif-
tances, voici comme il faudra s'y prendre pour 
formar un tronc nud: vous les laifferez durant trois 
ou quatre années aprés la plantation fe livrer á tout 
le luxe de leur croiífance : les branches latérales 
inférieures, en arrétant la feve vers le pied, le for-
íiíiera finguliérement: enfuite au mois d'odobre , 
íandis que la feve ralentie ne laiífera exfuder de te-
rébenthine que ce qu'il en faudra pour garantir les 
bleíTures de l'aftion de la gelée , vous couperezprés 
de l'écorce, l'étage des branches les plus inférieu­
res ; & vous vous contenterez , á l'égard de celüi 
qui eft immédiatement au-deffus , de le retrancher 
jufqu'á quatre ou cinq pouces du corps dé l'arbre. 
Ces chicots végéteront foiblement, tandis que les 
plaies d'en-bas fe refermeront; l'automne fuivante, 
vous les couperez prés de l'écorce, & formerez de 
nouveaux chicots au-deffus; vous continuerez ainíi 
d'année en arinée , jufqu'á ce que votre arbre ait 
íix pieds de tige nue; alors vous la laifferez trois ou 
quatre ans dans cette proportion : le tems révolu, 
vous pourrez continuer d'élaguer, jufqu'á ce que 
votre arbre ait la figure que vous voulez lui 
donner. 

Tout ce que nous avons dit des femis, de l'infti-
tution & du régime des mélefes , convient aux pins 
& aux fapins : nous nous bornerons dans les articles 
de ces deux genres au traitement particulier que 
demandent certaines efpeces. 
' Nous avons multiplié lesW/e/eíparlesmarcottes^ 

particuliérement le mélefe noir d'Amérique; nous 
avons conché les branches en juillet, en faifant une 
coche á la partie inférieure de leur courbure; ces 
marcottes bien foignées fe font trouvées bien enra-
cinées la troifieme automne ; quelques boutures 
faites en feptembre de l'année derniere, ont pouffé 
des bourgeons &'fe foutiennent encoré. Un de mes 
voifins a planté ce printems de ces cónes de mélefes , 
que des branches percent par leur axe; les branches 
ont pouffé & étoient affez vigoureufes la derniere 
fois que je les ai vues. 

Enfin les efpeces rares fe greffent, en approche 
fur le mélefe commun : j'ai deux mélefes noirs d'Amé­
rique que j'ai ainíi greffés, & qui font d'une vigueur 
& d'une beauté étonnantes; ils font une fois plus 
gros &c plus hauts que les individus de cette efpece 
qui vivent fur leurs propres racines. Les plus petites 
efpeces doivent fe greffer fur le mélefe noir : je ne 
doute pas que les pins 8c les fapins ne puiffent fe 
multiplier auffi par cette voie , en faifant un choix 
convenablc des efpeces les plus difpofées á contrac-
tér entr'elles cette alliance. 

Les anciens botaniftes ont diñingué dans le m é ­
lefe , n0. i , celui á fleur blanche , & celui á fleur 
rouge , mais ce ne font que des variétés féminales; 
á l'égard de la couleur de leur bois, elle dépend du 
fol oü ils croiffent. Le mélefe de Sibérie & le mélefe 
nain, pouffent encoré plutót que les autres : ils 
demandent plus d'ombre & de fraicheur dans leur 
jeunefíe. 
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Les mélefes fe talllent tres-bien: on en forme W 

le cifeau des pyramides fuperbes, & il feroit aifé 
de leur donner, comme aux ifs , toutes les figure 
qu'on voudroit imaginer; on en forme des paliffad^ 
qu'on peut élever auffi haut qu'on veut: plantezdes 
mélefes de trois ou quatre pieds de haut, á quatre 
ou cinq pieds les uns des autres; taillez-les ffir les 
deux faces de bas en haut, bientót ils fe joindront 
par leurs branches latérales, & formeront une ten-
ture verte des plus riches &; des plus agréables á la 
vue.̂  Si vous voulez jouir vite, plantez les plus jeu-
nes á un pied &demi de diftance; il ne faut les tailler 
qu'une fois, & choifir le mois d'oñobre, tems oíi 
la feve ralentie , ne fe pérd plus parles coupures: 
ceci convient également aux fapins épiceas dont orí 
forme auffi de belles paliffades. Les mélefes feroient 
trés-propres á couvrir des cabinets & des tonnelles -
laterre que ces arbres femblent préférer, quoiqu'ils 
n'en rebutent aucune , eft une tenydouce & onc-
tueufe, couleur de noifette ou rouge. Le cedre dit 
Liban eft une véritable m é l e f e ; íi on lui a laiffé le 
nom de cedre , qui n'appartient qu'aux arbres bac-
ciferes, du genre des génevriers , ce n'eft que par 
refpeft pour une dénomination antique & confacrée 
par les livrés faints : on s'eft fait de cet arbre une 
idée fauílé, lorfqu'on a cru qu'il étoit d'une hauteur 
prodigieufe; il eft bien plus remarquable par fagrof-
léur énorme & par l'extréme étendue de fes bran­
ches , que par fon élévation. Maundrel , un des 
derniers voyageurs qui ait vifité le Liban, n'y en a 
plus trouvé que feize, dont la maffe étonnante te-
moignát qu'ils avoient vu s'écouler les fiecles; il en 
mefura un qui avoit douze verges de tour, les bran­
ches s'étendoiént á une diftance incroyable ; c'eft 
pourquoi le roi prophete dit qu'un peuple floriffant 
s'étendra comme un cedre du Liban : un autre 
voyageur leur donne une groffeur bien plus confi-
dérable. 

Cet arbre impofant ne fe trouve nulle part fpon̂  
tañé que fur le mont Liban, oíi il croít parmi les 
neiges qui le coúvrent une grande partie de l'année; 
c'eft de cette feule forét que fónt defeendues ces 
maffes énormes qui ont fervi á la conftruíHon du 
temple de Jérufalem. Ce bois incorruptible a été 
trouvé fain au bout de deux mille ans dans le templé 
d'Apollon j á Utique, oíi il s'eft vu profané. La ftatue 
de Diane, au temple d'Ephefe, étoit de cedre du 
Liban; fa fciure étoit un des ingrédiens qui fervoient 
á embaumer les corps en Egypte , & l'on en tiroit 
une huile propre á la confervation des livres. 

Cet arbre fi majeftueux , dont la verdure eft per* 
pétuelle , & dont les branches immenfes , touffues, 
piafes & horizontales, reffemblent, quand le vent 
les balance, á des nuages qu'il chaffe devant luú 
Cet arbre fi utile enfin croít d'autant mieux que la 
terre eft plus ftérile , & donneroit á nos montagnes 
núes un vétement fuperbe & précieux. 

L'écorce du cedre du Liban eft unie, épaiffe, 
fpongieufe &c noueufe, k l'infertion des branches; 
les feuilles font difpofées comme celles des mélefes, 
les cónes font auffi gros que la plus groffe pomme , 
& affeftent la figure d'un barril; les écaüles font co-
riacées, larges, & fe recouvrent á quelques lignes 
prés, & font exaftement clofes; la femence reííem-
ble á celle du fapin á feuilles d'if: on ne peut la tirer 
des cónes qu'en les per^ant par leur axe avec un fer 
pointu qu'on chaffe á coups de marteau; font-ils 
percés, on les jette dans l'eau, & on les y laiffe 
quelques heures pour les amollir, alors on levé 
aifément les écailles & on en tire Ies graines; mais 
cette opération ne doit fe faire qu'au moment de 
les femer: elles fe confervent faines plufieurs années 
dans les cónes. 

Les graines fe fement dans le mente tems & de la 
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méme maniere que celles des mélefes , & Ies memes 
íbins leur conviennent en général. Voici les atten-
lions particulieres qu'il faut obferver. IO. La terre 
ne doit étre melée d'aucune efpece de terrean ni de 
terre noire de potager; la meilleure eíl un fable fin 
& gras melé de terre franche & douce. 20. 11 faut 
couvrir les caiffes d'un filet pour garantir du bec des 
oiíeaux les tendres plantilles, lorfqu'elles jailliflent 
du fein de la graine. 30. Au mois de juillet, c'eft-á-
dire, deux mois aprés fa germination, on tranfplan-
tera la moitié des petits cedres , chacun dans un pot 
particulier, qu'on tiendra ombragé jufqu'á parfaite 
reprife , & qu'on enterrera enfuite contre un mur, 
au nord.40. Ces pots &ces caiffes pafferont Ies deux 
premiers hivers íbus une caiffe vitrée ; mais on les 
en tirera au commencement de mars pour les re-
roettre au méme endroit d'oíi on Ies a tirés, Vers la 
mi-avril on remettra chacun dans un pot céquifera 
reílé de petits cedres dans les caiffes; on continuera 
ce traitement en leur donnant ílicceííivement de 
plus grands pots, jufqu'á ce qu'ils foient en état 
d'étre plantes á demeure , c'eíl-á-dire, jufqu'á ce 
qu'ils aient un pied & demi de haut: on les plantera 
avec la motte moulée par Ies pots; il faut arrofer 
trés-fobrement les femis & les jeunes plantules, tant 
qu'elles font tendres; elles fe pourriffent trés-aifé-
ment rez-terre; il faudra méme garantir Ies caiffes 
des pluies avec des cloches, fi elles font trop ahon­
dantes 011 trop fréquentes : on m'a mandé qu'on 
s'étoit bien trouvé de la méthode fuivante d'élever 
ces arhres. 

On plante trois ou quatre femences dans un petit 
pot, qu'on enterre dans une conche faite contre un 
mur expofé au nord ; lorfqu'il pleut on tire ces pots 
de terre, & on les tient inclinés. Des que le cedre 
du Liban eíl une fois planté au lien de fa demeure, 
il ne demande plus d'autre foin que de teñir la terre 
nette d'herhes á l'entour, & de dreffer contre un 
tuteur fa fleche qui eíl difpofée á s'incliner & á fe 
tourmenter. 

Nous avons fait reprendre le cedre du Liban de 
boutures faites en juillet & en feptembre, & de mar-
cottes couchées dans les mémes mois. ( M . k B a r ó n 
D E T S C H O U D I . ) 

MÉLETÉTIQUE , { M u f i q . ihfi. des anc. ) fuivant 
Solinus, c'étoit la méme flüte que celle qu'on appel-
loit en latin vafea: apparemment qu'elle étoit d'une 
exécution plus facile que les autres flútes, car il ajou-
te que les muficiennes s'en fervoient pour faire leurs 
premiers effais: d'autres veulent que la ilute mélété-
tique foit la méme que la phonafca ou phonafeica 
dont Ies muficiens fe fervoient pour diriger les tons 
de la voix, & que Quintilien appelle tonorion : en-
forte que probablement la plagiaule, la flute appel-
l é t vafea, celle furnommée phonafca, la méléténque 
& le tonorion ne font qu'une feule & méme flüte. 
( F . D . C . ) 

MÉLICERTE, ( M y t h . ) fils d'Athamas , roi de 
Thebes, & d'Ino, fuyant avec fa mere les fureurs 
de fon pere , fe précipita dans la mer; mais un dau-
phin le re9iit fur fon dos, & le porta dans l'illhme 
de Corinthe, fur le rivage prés de Cromion, oíi 
Siliphe , beau - pere de Laérte , l'ayant trouvé expo­
fé , le fit enterrer honorablement; &C changeant fon 
nom en celui de P a l e m ó n , i \ inílitua en fon honneur 
les jeux iílhmiques. M é l l e m e fut honoré principale-
ment dans l'íle de Ténédos, oíi Ton porta la fuper-
ítition jufqu'á lui offrir des enfans en facrifice. ( + ) 

M E L L A , {Géogr. anc.') fleuve de la Gaule, felón 
Servius, célebre commentateur de Virgile , par oü 
il faut entendre la Gaule Cifalpine. En vain cherche-
roit-on le fleuve Mella au-delá des Alpes; nous 
avons obfervé que la partie feptentrionale de Tlta-
üe étoit appellée proprement G a u U . Le Mel la fort 
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du mont Brennus fur les frontieres du Trentin, paffe 
auprés de Breffe , autrefois B ñ c i a , & fe jette dans 
l'Oliies, aujourd'hui Og/¿o: c'eíl dans Ies prairies 
qu'arrofe le M e l l a , qu'on trouvé ramellum, plante 
qui tire fon nom du fleuve, 6c dans laquelle Virgile 
trouvé un remede affuré contre les malheurs des 
abeilles. Georg. l iv . I F , v. 2y8. Hujus odorato 
quoiqu'il l'ait décrite avec foin, on ne la reconnoit pas 
aujourd'hui; on eílpartagé entre Vafter atticus , la 
camomilie & la méliffe. Georg. Virg. pag. ty^. ( C . ) 

M E L L I N G E N , ( G é o g r . ) ville dans la partie baffe 
des bailliages libres en Suiffe. L'hiíloire de cette 
ville^11 á-peu-prés la méme que celle de Bremgar-
ten 6c des bailliages libres. C'eíl le paffage de la Rufs; 
6c le péage que la vilie fe fait payer eíl trés-lucratif 
pour elle, onéreux aux marchands. Cette ville a 
deux advoyers , un petit 6c un grandeonfeil. Toutes 
les charges font á la nomination de la ville. Ces con-
feils jugent toutes les affaires civiles 6c criminelles 
de leur diílrift. 11 y a appel au fyndicat qui s'affemble 
annuellement á Badén. Lahourgeoiíie s'affemble aufli 
deux fois par an, 6c elle exerce quelques drolts, par 
exemple, celui de recevoir de nouveaux bourgeois. 
Les habitans font de la religión catholique romaine. 

La ville donne fon nom á un des chapitres dans 
lequel le diocefe de Conílance eíl partagé. { H . } 

MÉLODIE, f. f. ( Mufiq. ) fucceffion de fons tel-
lement ordonnés felón les loix du rhy thme 6c de la 
modulation , qu'elle forme un fens agréable á l'oreil-
le; la mélod'u vocale s'appelle chant; 6c rinílrumen-
tale, fymphonie. 

L'idée du rhythme entre néceffairement dans celle 
de la mélodie : un chant n'eíl un chant qu'autant qu'il 
eíl mefuré; la méme fucceffion de fons peut rece­
voir autant de garafteres, autant de m é h d U i ó k f i é -
rentes, qu'on m u t la fcander différemment; 8c le 
feul changement de valeur des notes peut défigurer 
cette méme fucceffion au point de la rendre mécon-
noiffable. Ainíi la mélodie n'eíl rien par elle méme; 
c'eíl la mefure qui la determine, 6c il n'y a point de 
chant fans le tems. On ne doit done pas comparer 
la mélodie avec l'harmonie, abílraílion faite de la 
mefure dans toutes les deux: car elle eíl effentielle 
ál'une, 6c non pas á l'autre. 

La mélodie fe rapporte á des principes difíerens, 
felón la maniere dont on la confidere. Prife par les 
rapports des fons 6c par Ies regles du mode, elle a 
fon principe dans l'harmonie; puifque c'eíl une ana-
lyfe harmonique qui donne les dégrés de la gamme, 
Ies cordes du mode, 6c les loix de la modulation, 
uniques élémens du chant. Selon ce principe, toute la 
forcé de la mélodie fe borne á flatter l'oreille par des 
fons agréables, comme onpeut flatter la vue par d'a-
gréables accords de couleurs : mais prife pour un art 
d'imitation par lequel on peut affefter l'efprit de di-
verfes images, émouvoir le coeur de divers fenti-
mens, exciter 6c calmer les paífions, opérer, en un 
mot, des effets moraux qui paffent l'empire immé-
diat des fens, il lui faut chercher un autre principe: 
car on ne voit aucune prife par laquelle la feule 
harmonie, 6c tout ce qui vient d'elle, puiffe nous 
affeñer ainíi. 

Quel eíl ce fecond principe? II eíl dans la nature 
ainfi que le premier; mais pour l'y découvrlr, il faut 
une obfervation plus fine , qnoique plus fimple, 6c: 
plus de fenfibiiité dans l'obfervateur. Ce principe eíl le 
méme qui fait varier le ton de la voix, quand on parle, 
felón les chofes qu'on dit 6c les mouvemens qu'on 
éprouve en Ies difánt. C'eíl l'accent des langues qui 
determine la mélodie de chaqué nation; c'eíl l'accent 
qui fait qu'on parle en chantant, 6c qu'on parle avec 
plus ou moinsd'énergie , felonque lalangueapíusou 
moins d'accent. Celle dont l'accent eíl plus marqué 
doit donner une mélodie plus vive 6c plus paffionnée; 
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celle qui n'a que peu ou point d'accent ne peut avoir 
qu'une métodie l a n g u i f í a m é &C froide, fans caraftere 
& fans expreffion. Voilá les vrais principes; tant 
qu'on en íortira &c qu'on voudra parier du pouvoir 
de la mufique fur le coeur humain , on parlera fans 
s'entendre; on ne faura ce qu'on dirá. 

Si la muíique ne peint qne par la mélodie , &c tire 
¿'elle tome fa forcé, il s'eniiiit que toute mufique qui 

chante pas, quelque harmonieufe qu'elle puifie étre, 
n'eft point une mufique imitative, &, nepouvant ni 
tcucher ni peindre avec fesbeaux accords, laífe bien-
íót les oreüles, & laiíTe toujours le cceur froid. U 
í'uit encoré que, malgré la diveríité des parties que 
l'harmonie a introduites, & dont on abufe tant au-
jourd'hui, fi-tót quedeux mélodies fe font entendre á 
Ja fois,elIes s'effacent l'unel'autre, & demeurent 
de nul efFet, quelque belles qu'elles puiíTent étre 
chacune féparément: d'oü Ton peut juger avec quel 
goüt les compofiteurs frangois ont introduit á leur 
opera l'ufage de faire fervir un air d'accompagne-
ment aun choeur qu a un autre air; ce qui eft comme 
fi on s'avifoit de réciter deux difcours á-la-fois , pour 
donner plus de forcé á leur éloquence. Foye^ UNITÉ 
DE MÉLODIE , ( Mujiq. ) Supplémem. ( i1. ) 

MÉLODIEUX, adj. ( M u f i q . ) qui donne de la 
mélodie; m é l o d i e u x , dans l'ufage, fe dit des fons 
agréables, des voix fonores, des chants doux &; 
gracieux , &c. ( i") 

MÉLOS, { M u j i q . des ÍZ/2C.) douceur du chant. 11 eft 
difficile de diflinguer dans les auteurs Grecs le fens 
du mot mélodie. Platón dans fon Frotadoras , met le 
m é l o s dans Je fimple difcours, 8c femble entendre 
par - la le chant de la parole. Le milos paroit étre ce 
par quoi-la mélodie eft agréable. Ce motvient de 
miel. ( 5 ) l 

. M E L T I A N U S P A G U S , ( G e o g , du moyen age.) 
le Multien ou Mulcien , qui avoil: pour chef-lieu 
Meaux e n B r i e , Meldi. C'eftapparemmení tout leter-
ritoire qui obéiífoit fous la premiere race de nos rois 
á des comtes particuliers ; car Grégoire de Tours 
dit que Guerpin &Gondebaud furent fucceffivement 
comtes de ce cantón , qu'il appelle comitatum Mel-
denfem. Les geftes de Dagobert difent territorium 
Mcldicum , & les capitulaires de Charlemagne Mel-
cianum , & [le placent.//2«r Pagos Parifiacum & Me-
lidunenfcm. Dans le partage de Louis le Débonnaire 
il eft nommé Melt ianus; par Charles le Chauve Mel-
cianus ; & par Nithard MiUciacus. 

Le Multien en-delá de la Marne touche au Valois, 
Vadenjís , & au Soiffonnois. 

L'autre partie du Multien, entre la Marne & la 
S^ine, eft de la Celtique, dans la Brie , in Pago 
Briegenji ^ & confine au Pariíis & au Senonois. 

Dans le Multien , au nord de la ville de Meaux , 
eft le petit pays de la Goelle ( Go'élla r&giuhcula ) , 
dont le lieu principal eft le bourg & comté de D a m -
m a n i n en Goelle; proche les bois, eft une ferme qui 
dépend de l'abbaye de Chambre-Fontaine , qui n'a 
point d'autre nom que celui de Goelle. Peut-étre ce 
nom vient-il d'un feigneur qui l'aura donné á fa terre; 
on voit un Goellics de I v r í a c o , fils de Robert d'lvry, 
& d'Hildeburge, comteffe de Meulan , qui a fait 
beaucoup de bien á l'abbaye de Saint-Martin de 
Pontoife. 

La Gallevajfe eft un autre petit cantón, Calivajp-
nus Pagellus. Ce nom vient, non de G a l l i a Vetus , 
comme l'ont dit quelques-uns, mais de Vadicaffes, 
peuples dont la principale partie s'étend aujourd'hui 
dans le diocefe deChálons , & en partie dans celui 
de Soiffons & celui de Meaux. Voye^ Ad. de Valois, 
Not. G a l . & H i j l . de Meaux , t, I , page d o , in-40. 

§ MEMBRANE , (Anatomie.') Pour parier exafte-
mentjles membrams ne foní pas formées par des 
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fíbres enírelacées ; ees libres meme leur font éírati-
geres. Les membranes ionx compefées eíTentiellement 
des petites lames du tiflu cellulaire entrelacées irré-
guliérement. Une membram macérée dans de l'eait 
la boit, fe gonfle , & devient une éponge'; fochc;e 
de nouveau, elle conferve les petites cavités entre 
les lames & paroit une écume féchée. 

Si les membranes n'ont point de fibres, elles n'ont 
aucune irritabilité, il ne leur refte que la forcé morte 
par laquelle les élémens tendent á fe raporocher' 
& cette forcé fe conferve pluíieurs jours'aprésla 
mort. 

EíTentiellement les membranes font fans nerfs & 
fans fentiment : fi elles en paroiffent avoir, elles 
doivent cette apparence á des nerfs qui rampent 
fur leur furface. On a cherché avec le plus ̂ rand 
foin des nerfs fur la dure-mere , oü ils feroient alfés 
á voir , parce qu'on peut la découvrir prefqu'entié-
rement fans la blefier, & il eft avéré qu'il n'y en a 
pas le moindre filet. Mais des nerfs peuvent ramper 
fur une membrane, comme le font les nerfs inter-
coftaux fur la pleure. Leur bleflure ou leur léfion 
quelconque, peut étre prife pour celle de la mem­
brane. 

II n'y a point de glandes dans Ies membranes. La 
liqueur fine qui fuinte de leur furface , vient des 
arteres , dont les plus petites branches s'ouvrent 
dans les grandes cavités & y répandent une lymphe 
( H . D . G . ) * ' 

§ MEMBRE,f.m. (terme deBlaf . ) patte de devant 
d'un griffon, ou patte d'un autre oileau , détachée 
du corps de l'animal; elle fe pofe en barre. Voye^ 
planche f^.fig- 7.68 , Diclionnaire raifonné des Scien­
ces, &c. oíi vous remarquerez qu'au lien du terme 
membre, on fe fert du terme patte ; ce dernier terme 
s'emploie pour les lions, ours & autres animauxqua-
drupedes, inais on nomme membres les pattes des 
oifeaux détachées de leur corps, & membrés les mémes 
pattes jointes au corps des oifeaux , lorfqu'elles fe 
trouvent d'émai! different. Les griffons étant moitíé 
aigle, moitié ¿ion, les pattes de devant font nommées 
membres, &C celles de derrierepattes. 

A r m é fe dit des griffes, lorfqu'elles font d'un autre 
email que le membre. 

Gaufreteau de Puynormand, en Guienne; d'aiur. 
a trois membres de griffons d'or. 

Bourdeille d'Archiac , de Matha, en Périgord; 
d'or a deux membres de griffon de gueules } a m é 
d'aiur. 

§ MÉMBRÉ, ÉE , adj. {terme de Blafon.') fe dit des 
pattes ou membres d'aigles , de cygnes , & íautres 
oifeaux , quand ils fe trouvent d'un émail diíférent 
de celui de leur corps. 

Les termes membre & membré viennent du latin 
membrum , partie, piece détachée. 

Dubois d'Efpinay, dePirou, en Normandie ; ¿ V 
a une aigle de fable , membrée de gueules. 

FoiíTy de Crenay, de Villemareuil, de Moteux i 
en Champagne ; d'arur au cygne d'argent, becqtié & 
membré d'or. ( G . D . L . T.) ' 

MENDiClTÉ, f. f. {Econemie politique.') C'eft 
une chofe honteufe & funefte dans un état que d'y 
fouffrir des mendians. L'aumóne, louable dans fes 
principes, n'en eft pas moins quelquefois Taliment 
de la fainéantife & de la débauche. Dans un grande 
partie de l'Europe , les enfans des villa^eois s'habi-
tuent, au fortir du berceau, á ce vil metier de men­
dians. Comment tirer de-Iá un peuple honnéte & 
laborieux ? Rien de plus malheureux fans doute , 
rien dont on s'occupe moins. 

II eft pourtant vrai que tout homme qui n'a nen 
au monde , & á qui on défend de mendier , a droit 
de demander á vivre en travaillant. Toutes les fois 
done qu'une loi s'oppofe á l a m e n d i c i t é , ' ú faut qu'elle 

foit 
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foit précédée d'un appareil de travaux publícs qui 
occupent l'homme & le nourriffent ; il faut qu'en 
l'arrachant á l'oifiveié, on le dérobe á la mifere. 
Sans cela on le reduiroit aux plus cruelles extremi-
tés , & l'état feroit refponfable des crimes que la 
neceffite confeilleroit, ¿5c que le défefpoir feroit 
commettre. 

Alexandre ayant vaincu Darius , fit mettre aux 
fers les Athéniens & les TheíTallens qui fe trou-
voient avoir déferté chez les Perfes; mais il ne punit 
pas de meme les Thébains , parce que nous ne Uur 
avons laijfc , dil-il , n i v i lhs a h a b i u r , n i urrcs a 
labourer. 

II y a trois etats dans la vie qui font difpenfés' du 
travail, l'enfance , la maladie & l'extréme vieil-
lefle ; & le premier devoir du gouvernement efl: de 
leur affurer á tous les trois des aíyles contre l'indi-
gence : je ne dis pas feulement des afyles publics, 
iriftes & pitoyables reflburces des vieillards, des 
enfans & des malades abandonnés, mais des afyles 
domeíliques, c'eft-á-dire une honnéte aifance dans 
l'intérieur d'une famille laborieufe , & en état, par 
fon travail, de fubvenir á leurs befoins. 

Mais ees trois états exceptes, l'homme ta'a droit 
de vivre que du fruit de fes peines, & la fociété ne 
lui doit que les moyens d'exifter á ce prix; mais ees 
moyens, elle les lui doit: ce n'eft pas aíTez de diré 
au miférable qui tend la main, va travailler ; il faut 
lui diré , viens travailler. 

A quo i , me dit a-t-on ? qudles font les rejfources 
pour oceuper & pour nourrir cette foule d'hommes oijifs ? 
Cette difficulté fera de quelque poids, lorfque toutes 
Ies branches de l'agriculture , de l'induftrie & du 
commerce feront pleinement en vigueur , & que 
dans les campagnes, dans les atteliers, dans les ma-
nufaftures, dans les armées , il ne refiera aucun 
vuide. Mais tant qu'il y aura dans un état des terres 
incultes ou négligées,des befoins publics tributaires 
de l'induílrie des étrangers , des flottes fans mate-
lots, des armées qui enlevent la fleur ScTeípérance 
des campagnes , des fortiíications á réparer, des 
canaux á creufer, des ports & des rivieres á net-
toyef fans cefle, des chemins á entretenir fans le 
fecours ruineux des corvées, des arfenaux & des 
magalins ápourvoir d'un immenfe appareil de guerre 
& de marine ; ce fera une queflion infenfée que de 
demander á quoi employer les mendians. 

Mais en les employant, dit-on , i l faut que rétat les 
nourriffe: La réponfe eíl fimple : l'état les nourrit 
fans les employer, ScTaumóne faite á l'homme oifif 
& lache fera le falaire de l'homme utilement & hon-
nétement oceupé. (^•^•) 

M E N E S T R E L , f. m. (Mufique.) on appelloit au-
trefois menefirels ceux qui faifoient & exécutoient la 
mufique fur les paroles des troubadours. (í1. D . C . ) 

MEN1AMBE, (Mufiq. des anc.} nome de cithare 
des Grecs , qui s'accompagnoit avec des flütes, ou 
que Ton exécutoit fur des ilutes. Pollux, Onomafl. 
l iv . I ? , chap. x . { F . D . C . ) 

MENIL-LA-HORGNE, {Géogr. Hift. L i t t . ) village 
deLorraine, prés deCommerci, diocefe deToul, 
remarquable par la naiífance de D. Auguftin Calmet 
en 1672, Bénédiñin de Saint Vannes en 1688, abbé 
de Léopold en 1718 , enfuite de Senones en 1718 , 
oü il eft morten i757}aprés avoir refufé un évéché. 
Ses verfus ne le cédoient point á fes lumiéres. On a dé 
lui un grand nombre d'ouvrages fur l'écriture fainte, 
dans lefquels on remarque une vafte érudition; 
Yffífioire ecclé/íajlique & civile de Lorra im , en trois 
Volumes ¿n-/o/. &réimprimée en fix, eft la meilleure 
qu'on ait publiée de cette province : il a auffi donné 
la Bibliotheque des auteurs Lorra ins , un volume in-fol. 
fes differtations fur les efprits , les revenans , les 
yampires font une compiiaiion de revenes faites par 
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un vieillard oftogénaire. Voici fon épitaphe compo-
fée par lui-méme : 

H i c JACET FK. AUGUSTINUS CALMETf 
NATIONE LOTHARUS, 

RELIGIONE CATHOLICO-ROMANUS , 
PROFESSIONE MONACHUS, 

NOMINE ABBAS , 
MULTA LEGIT , SCRIPSIT, ORAVIT , 

UTINAM BENÉ. ( C ) 

M E N I S P E R M U M ) ( Bot . J a r d . ) en anglois , 
moonfeed. \ > 

Caraclere génériqüe. 

La fleur conílfté en fix pétales oblongs & cOnca-
ves, & en lix étamines plus courtes que Ies pétales» 
Au haut des fty les fe trouvent trois embryons prefque 
ovales, couronnés par des ftigmates obtus & dentés. 
Les embryons deviennent trois baies ovales á une 
feule cellule , dont chacune contient une femence 
comprimée en forme de croiffant, 

Efpeces, 

1. Menifperme dont les feuilles font figurées en 
boucliers, arrondies & terminées en pointes. 

Menifpermum foli is peltatis )fubrott¿ndis , angulatis% 
Hort. Cliff. 

Climbing moonfeed^of C a n a d á , 
1. Menifperme k feuilles cordiformes 8í á lobes. 
Menifperme á feuilles de lierre. 
Menifpermum foli is cordatis, peltatis ^ lobatis. F lor , 

Virg. 
Moonfeed with an ivy leaf. 
3. Menifperme á feuilles cordiformes, Velüés paf-

deflbus. 
Menifpermum foliis cordatis fubtus villofis. Linn* 

S p . p l . 
Monfeed with hairy leaves on their underfide. 
Le menifpermum n0. 1 eft une plante ligneufe & 

grimpante; fes farmens gréles, couverts d'une écorcé 
verd-rougeátre & polie , fe íourmentent ftnguliére-
ment, lorfqu'ils manquent d'appui, au point que 
leurs fibres faillent en-dehors & qu'ils forment dif-
férentes révolutions en s'embraflant étroitement les 
uns les autres; mais qu'ils puiíTent accrocher quel­
que fupport, ils s'y éleveront en ferpentant á la 
hauteur d'environ quatorze piedsrils ne prennent 
leurs feuilles qu'á une certaine hauteur ̂  de forte 
qu'ils ne peuvent garnir que les voütes des tonhelles 
& non les parois ; mais qu'on les faffe grimper aj)rés 
les arbres dans les maífifs , ils y feront un effet trés-
pittoreíque par la touffe de feuillage qü'ils enlace-
ront dans leurs rameaux. Les feuilles font larges, 
d'un verd gracieux & en grand nombre'; le pédicülé 
eft attaché au milieu, & leur forme linguliere faiÉ 
une variété piquante. Cette plante fe multiplie aifé-
ment de marcottes ; on en tire auffi des rejettons \ 
& méme en plantant quelqu'ime de fes r'acines íiu 
printems, elles pouíTeront des tiges: elles croiflent 
naturellement en Canadá , en Virginie, & dans plu* 
fieurs autres parties dé l'Amérique feptentrionalei 
On doit Temployer , ainfi que les deux efpeces fui-
vantes , dans la compofition des bofquets d'été. 

Lafeconde differe de la premiere par feis feuilles 
qui font échancrées en lobes comme celles du lierte. 
Comme la queue eft áttachée á la bafe de la feuiíle 
& non au milieu comme dans la premiere efpece , 
on n'y voit pas, comme dañs celle lá, un Ombilic dans 
la partie fupérieure; on la multiplie & on l'em-
ploie de méme. 

La troifieme efpece croít en Caroline ; elle eft ürt 
peu délicate: il faut couvrir fa racirie de litiere l̂ hivef 
ou la planter contre un mur; fes tiges font herbacées; 
fesraeinesne deviennent pas bóifeufes comme daiis 
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les premieres , les feuilles ne font pas moitle auííl 
larges que celles du «0 2, elles font entieres. On la 
imiltiplie en partageant fes racines au printems, un 
pea avant la végétation de la plante. II faut la planter 
dans un íol léger & chaud ; dans un terrein humide 
fes racines fe pourriflent l'hiver. ( M . k B a r ó n D E 
Ts C H O U D I . } 

§ MENSTRUES, f. m. pl. ( M é d . ) On donne ce 
nom á une évacuation periodique de fang qui fe fait 
dans le fexe , depuis l'áge de puberté jufqu'á celui 
auquel elles cell'ent de faire des enfans. Cette éva­
cuation eft efieiitielle Sí ccmmune á toutes les na-
tions. Lery en a excepté cclle des Toplnambours ; 
mais les voyageurs modernes confirment unanime-
ment, que dans les régions les plus chandes & dans 
Ies pays les plus froids , en Groenlande & entre les 
Samojedes, le fexe eíl aíTujeiri á cette commune 
loi. 

Les animaux ont une évacuation utérine muqueu-
fe & quelquefois fanglante ; elle eft en quelque ma­
niere periodique , puifqu'elle eft liée á de certaines 
faifons de Fannée. Mais ees évacuations diíFerent ef-
fentieilement de celle de la femme , parce qu'elles 
lont üées h la chaleur qui les forcé á admettre le 
mále , au lieu que dans la vierge les regles font ac-
compagnées de bien des incomtnodités qui la ren-
dent trés-indifFérente, &que d'ailleurs elles font aí-
tachées naturellement au mois folaire. 

On a dit que les finges femelles font fujets aux 
mémes évacuations périodiques naturelles á la fem­
me. On a reftreint enfuite cette loi aux finges, dont 
les feífes font fans poil. Je ne fais pas fi ees obferva-
tions font bien conftatées ; il me paroitroit alors 
vraifemblable que les finges qui marchent droit, 
euffent dans cette évacuation une analogie avec l'ef-
pece humaine, dont fans doute cette claíTe de finges 
íe rapproche le plus, 

II y a des individus dans notre efpece que la nature 
parort avoir privilégiés , qui ne font point fujets á 
l'empire des mois, & qui cependant ne font pas 
ftériles. 

Naturellement ees évacuations ne paroiffent qu'a-
vec la puberté ,. marquée par le gonflemetudu fein. 
Cette époque eft différente fuivant le climat: elle eft 
pUisprécoce versleGange & dans le Coromandel: 
elle fe rapproche de la douzieme année dans les cli-
mats méridionaux de l'Europe, en Suiffe méme; elle 
eíf un peit plus reculée vers le Nord. 

II y a des exceptions ici comme prefque par-tout. 
On a vu des filies de deux ou trois ans réglées comme 
leurs meres. Nous avons vu dans un village du 
voifinage, une filie de neuf ans accoucher heureu-
fement. 

Mais les faits de cette efpece fortent des regles. 
Le tems ordinaire de ees évacuations précede de 
peu d'années la fin de TaccroiAement. 

EUeS n'accompagnent pas les femmes jufqu'au 
terme naturel de leur vie : fouvent un écoulement 
laiteux commence á paroitre des la trente-fixieme 
année de leur age : la régularité périodique fe dé-
range aprés la quarantieme, & méme beaucoup plu-
tót , dans les pays oít ees évacuations ont été plus 
précoces. On a des exemples cependant, que des 
femmes ont été réglées & fécondes long-tems aprés 
ce terme. On en a óii les évacuations périodiques 
font revenues dans une vieillefle extreme. II m'a 
paru que ce retour a été fouvent funefte ; peut-étre 
étoit-ce plutót une hémorrhagie qu'une évacuation 
naturelle. 

Ces mémes évacüations ceffent de paroitre crdi-
nairement dans la groíTeffe , prefque tonjours des la 
premiere période, & c'eft la marque la plus ordi­
naire par laquelle les femmes reconnoiífent qu'elles 
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font enceiníes. II y a cependant des femmes chez 
lefquelles les évacuations périodiques fe font foute-
nues pendant toute la groffelTe. 

Les nourrices ne font pas également difpenfées 
de ce tribut. J'en al vu , & trés-fouvent, qui ont 
nourri fany déroger á leurs regles. 

La premiere fois qu'une filie eft aírujettle á cette 
évacuation, elle eft annoncée par plufieurs incom-
modités. Avant la parfaite puberté , elles fentent 
un polds & une diftenfion dans les reins , des coli-
ques , des chaleurs , des douleurs de téte , un pouls 
plus animé , quelques puftules cutanées. Le premier 
écoulement eft laiteux, le fang s'y méle, & bientót 
il paroít feul. 

La durée des regles eft de trois jours á fept; la 
période exaílement d'un mois folaire , lorfqu'eile 
eft dans fa régularité ; la quantité de trois , quatre 
ou cinq onces & au-delá dans les tempéramens fan-
guins, & dans des femmes paífionnées & qui fe 
nourriflení abondamment. 

Lesincommodités qui précedent I'écoulement pé­
riodique , ceflent avec lui, & ne reviennent que 
quelques.jours avant la nouvelle période. 

Le fang que perd le fexe, eft pur & fans corrup-
tion; s'il s'en méle , c'eft á la mal-propreté , ou bien 
á la mauvaife fanté de la femme qu'on doit attribuer 
ce vice. C'eft un anclen préjugé qui, depuis les 
premiers tems du monde & chez tous les peuples, a 
fait regarder ce fang comme un poifon. 

La foiuxe de ce fang eft bien certainement la ma-
trice. II n'eft pas impoffible que dans quelques cas 
particuliers, elle ait été dans le vagin méme ; mais 
on a vu dans la matrice le fang épanché & les orífices 
ouverts , par lefquels on pouvolt Texprimer. On Ta 
yu fortir de Torifice de la matrice renverfée. 

II n'eft pas également für fi ce font les arteres qui 
verfentce fang , ou fi ce font Ies veines. On a vu 
dans une perfonne morte pendant les regles, les fi­
nas veineux ouverts, comme lis le font aprés la dé-
livrance , & le fang en eft forti quand on a preffé 
la matrice. 

D'unautre cóté, les arteres exhalent certainement 
une férofité , & l'injeñion artérielle fuit la méme 
route & penetre dans la cavité de la matrice. 

Peut-étre Tune & l'autre de ces routes eft-elle 
ouverte au fang des regles : je croirols cependant 
que la plus conforme á la nature eft celle des ar­
teres. 

La caufe de cet écoulement périodique a oceupé 
de tout tems les phyfiologiftes. Ariftote l'a attribué 
á l'influence de la lune ; il a cru que fa période ré-
pondoit au décroilTement de cette planete. Cette 
hypothefe a dominé dans les écoles, elle a méme été 
renouveliée par un habile homme; c'eft M. Mead. 

II étolt cependant bien alfé de fe convaincre que 
la lune eft innocente de cette perte de fang. Comme 
fa période naturelle répond aux mois folaires , elle 
difiere entlérement des mois lunalres , & l'écoule-
ment ne peut que tomber fucceífivement fur toutes 
Ies phafes imaginables de la lune. 

Un médecin ne peut ignorer que chaqué jour de 
l'année un nombre de femmes eft fujet á cette éva­
cuation. II ferolt contradifloire que l'apogée & le 
périgée, la lune nouvelle & la pleine lune, & toutes 
les phafes intermédiaires , euffent le méme tfffet fur 
le fang, 

On fait d'ailleurs, par l'ufage général du baro-
metre, qu'aucune phafe de la lune n'lnflue fur la 
pefanteur de l'air, & que des vaiffeaux inílniment 
plus fins que n'eft un tuyau de barometre, n'en peu-
vent pas étre affeftés. On a reconnu dans toute l'Eu­
rope , que la lune n'a aucune inílaence fur la végé­
tation. 

/ 
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Une autre hypothefe a ete renouvellée par M. le 

Cat, avec un iéger changement dans le nom. On 
a attribué récoulement périodique á un ferment 
qui, accumuié dans la raatrice , irrite & retarde le 
mouvement du íang. On a cherché dans ce ferment 
la canle du delir naturel qui porte i'un des fexes á 
defirer l'autre. 

Les évacuatlons periodiques font certaínement 
jndépendantes de la fermentation voluptueuíe : elles 
íontamenées par des douleurs infupportables dans 
bien des femmes , & par des coliques qui certaíne­
ment excluent ees defirs. Elles regnent également 
dans les filies fages 6c dans des vierges qui ne con-
noiflent [ias de defirs. 

Si le fang fe répandoit par l'efFet d'un ferment 
quelconque , dont le fiege feroit dans la matrice, 
ce feroit cet organe qui leul fouffriroit de l'aíHon 
d'un ferment, & qu'aucun écoulement ne foulage-
roit. Mais ce n'eft pas la matrice feule qui fouíFre 
de la retention ; le fang fait un effet general fur toutes 
les parties du corps animal. II rompt les vaiíleaux 
de la tete, de la pean , des gencives, de la ma-
melle; en un mot, fon añion n'eft pas bornee á la 
matrice , elle s'étend fur tout le fyftéme des vaif-
íeaux. 

Pour découvrír la caufe des regles , il faut en dé-
tailler les phénomenes, les caufes, les obftacles , 
les fuites. 

On trouve dans la matrice méme des marques de 
pléthore particuliere : elle groííit, fes vaiífeaux fe 
gonflent. 

Les caufes qui accélerent les évacuations perio­
diques , fe réduifent á la pléthore genérale, á la plé­
thore particuliere de la matrice 6c á l'accélération 
du fang. 

Les paflions violentes, des plantes acres , l'ufage 
du fer qui augmente les forces de la circulation, 
la chaleur du climat, précipitent cet écoulement 
6c le ramenent. 

La pléthore, les alimens fuceulens & recherchés, 
la vie voluptueufe, le rappellent fouvent avant le 
terme & au bout de quinze jours. 

Les caufes qui déterminent le fang á la matrice , 
accélerent de meme &c rappellent les regles : la va-
peur de l'eau chande, les lave-pieds , la faignée 
aux malléoles. On a fait lá-deffus une expérience en 
Ecofle , qui fe lie á nos vues. On a expofé la per-
íbnne á la vapeur de l'eau chande; on a ferré les 
deux cuiffes ; le fang de l'artere iliaque, repoufle 
parcette ligature , s'eft porté á la matrice : la dou-
ieur, le fentiment de plénitude s'eft fait apperce-
voir dans la región de la matrice , 6c l'écoulement 
s'eft rétabli. 

Les regles font retardées ou fupprímées par le 
froid du climat, par des paflions défagréables 6c de 
longue durée , par la mauvaife nourriture , l'ufage 
des rafraichiffans , les maladies de langueur , les fai-
gnées réitérées, les évacuations de toute efpece , 
la tranfpiratlon pouffée á l'excés , les abcés. Les 
caufes qui détournent le fang de la matrice , font le 
méme effet , 6c le froid, fur-tout des pieds, qui 
renvoie le fang aux parties fupérieures. 

Les efFets des regles fupprimées fe manifeftent 
dans la matrice méme ; ils corrompent la maffe du 
fang, détruifent Tappétit, 6c donnent les pales cou-
leurs. Le fang , retenu dans les vaiífeaux , caufe des 
douleurs de tete violentes, des convulíions , des 
maux de dents : dans ceux de la poitrine il caufe un 
échauffement dans les poumons, le crachement de 
fang , l'éthifie méme. 11 forcé les vaiífeaux dans 
toute l'étendue du corps, fe fait jour par les chemins 
les plus extraordinaires, par les pores de la pean, 
les larmes, les gencives; il rompt méme les veines, 
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celles du pied fur-tout, mais quelquefois celles da 
vifage. 

Tous ees fymptómes que je viens de nommer, 
s'évanouiflent quánd on rappelle la nature á fes ca-
naux naturels ; le crachement de fang, les con­
vulíions , l'épileplie m é W > cedent á la décharge 
rétablie. 

Tous ees faits réunis paroifient prouver que les 
évacuations periodiques du fexe , dépendent d'une 
pléthore générale qui, déterminée á la matrice, y 
fait fes principaux efforts pour fe décharger. II nous 
refte á découvrir ce que cet organe a de particulier, 
qui détermine la pléthore á fe faire jour plutót par 
fes vaiífeaux que par toute autre ouverture. 

En général, des expériences faites daos le plus 
grand détail, ont fait voir que dans les animaux fe-
melles , les arteres iliaques font plus laches 6c plus 
diftenfibles que dans les males. Que les veines au 
contraire, qui font liées á la matrice , ont plus de 
folidité que dans le mále. 

M. le Cat a nlé que l'aorte inférieure ait á la veine-
cave une plus grande proportion dans le fexe. Cet 
auteur aimoit fes hypoihefes 6c y facrifioit. II eft 
impoíTible que la femme n'ait les arteres inférieures 
plus grandes, elle qui a un vilcere de plus dans le 
baflin, 6c dont le corps eft beaucoup plus large d'tfft 
ifchion á l-áútre que ne l'eft celui du mále. Mais cette 
remarque méme doit nous empécher de faire fervir 
á l'explication de la caufe des regles , ce diametre 
fupérieur de l'aorte abdominale du fexe : ayant plus 
de parties á nourrir , elle doit étre plus large ; 6c il 
ne fuit pas de la fupériorité de fon calibre, que les 
parties qu'ellearrofefoient plus furchargées de fang, 
qu'elles ne le font dans l'homme. 

C'eft furia différente proportion de la folidité des 
arteres 6c des veines, qu'il faut fixer fon attention. 
Plus molles , les arteres cedent au courant du fang , 
6c en re9oivent davantage, en fuppofant les forces 
impulfives les mémes. Plus dures , Ies veines fe re-
fufent davantage au retour du íang de la matrice. 
Elle reíjoit done plus de fang 6c en renvoie moins. 

La pléthore particuliere de la matrice a done une 
caufe manifefte dans la ftrufture des vaiífeaux qui 
y amenent le fang 5c qui Ten rapportent. Les veines 
de la matrice fe gonflent plus que celles de toute 
autre partie du corps humain , 6c dans le tems des 
regles 6c dans la grofleífe. C'eft un fait avéré. 

La pléthore générale du fexe paroit dépendre de 
la mollefle générale du tiflu cellulaire & des arte-
res. Elle fe détermine a la matrice au tems de la 
puberté par la diiatation fucceflive du baflin, qui 
n'eft parfaite qu'á cette époque. On fait que le baflin 
du foetus n'a preíque aucune profondeiír, 6c qu'il eft 
trés-petit. Le fang repoufle par la ligature des arteres 
ombilicales, fe jette dans les autres branches du 
tronc qui produit ees arteres ; il fait épanouir peu á 
peu les vaiífeaux extrémement petits des vifeeres du 
baflin ; ce n'eft que vers la douzieme année que les 
arteres exhalantes de la matrice ont acquis le diame­
tre néceflaire pour admettre des globules de fang. 
Les climats chauds, en ajoutant á la vitefle du pouls, 
accélerent aufli cette diiatation, 6c rendent l'éva-
cuation précoce. 

Vers la méme année, raccroiflement eft prefque 
fini, les épiphyfes á-peu-prés en,durcies , 6c les vaif-
feaux des extrémités bornés par les os , ne croif-
fent plus en longueur. Le fang, dont l'abondance fe 
confumoit á produire l'alongement des vaiífeaux , 
eft invité par la mollefle des arteres du baflin á fe 
jetter dans la matrice; il y eft retenu par la réfiftance 
des veines, il fait effort "contre les orífices , ilpan-
vient peu-á-peu á les ouvrir & á fe faire jour dans 
la caviíé. 
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Les animaux ©tit généralement les vaííTeaux beau-

í o u p plus robuftes que les hommes; c'eft un fait 
que j'ai vérifié fur un grand nombre d'efpeces. Auffi 
'léurs vaiíTeaux ne s'ouvrent-íls prefque jamáis, ni 
dans ies narines , ni dansles branches des vaiffeaux 
liémorrho'idaiix. Leur matrice eft beaucoup moins 
ípongieufe que daris lá feftime; fes veines ne fe gon-
ílent pas jufqu'á former des finus, & eiles fe deii vrent 
íans perdre idu fang dans la meme proportion que 
-dans l'efpece humaine. 

Dans les hommes, la pléthore ne fe porte pas au 
•baffin , il n'y a aucime matrice faite pour recevoir 
•le fang, les arterés de ees parties font moins laches, 
&,le fang fuperflu s'évacue par les narines. L'hom-
mé agit généralement davantage, & une partie de 
íes humeurs fe perd par la tranfpiration. 

II n'eft pas difficile d'expliquer la caufe par laquelle 
•les évacuations périodiques ceffení dans les femmes 
ígrofles & aprés un certain age. Dans celles lá , les 
••orífices de l'humenr exhalante & du fang menftruel , 
font bouchés par l'application de la membrane ex­
terne du chorion; dans celles-ci, les vaiífeaux de la 
matrice font rétrecis, & toute fa fubftance eíl deve-
¡nue dure : le fang ne fe porte plus avec lámeme 
facilité dans un vaiffeau devenu calleux, il ne peut 
plus s'ouvrir un paíTage á travers des vaiíTeaux dont 
ía réfiftance eíl triplée, fans que les forces du coeur 
aient pris des accroiffemens. 

II n'eft pas auffi aifé de donner la raifon du terme 
exacl dans lequel l'évacuation reparoít dans une 
femme bien conftituée ; mais ce feroit trop exiger 
d'un phyfiologifte, que de lui demander la raifon 
qui fait éclorre le poulet le 2ie jour, qui fait accou-
cher la femme á neuf mois , & qui rend chaqué ef-
pece de femelle fidelle au terme fixe par la nature 
pour fa délivrance. 11 fuffit de favoir en général, 
que la pléthore épuifée par l'évacuation , a befoin 
d'un certain tems pour renaitre & pour dilater des 
vaiíTeaux qui ne laiíTeroient échapper qu'une féro-
fité, & qui fourniíTent du fang aprés un certain dégré 
de dilatation. 

C'eft done dans la pléthore générale du fexe , & 
dans la pléthore particuliere de la matrice que nous 
pla^ons la caufe de l'évacuation périodique. 

Nous n'ignorons pas les nombreufes objeftions 
qu'on a faites contre ce fyfteme. En vojei les prin­
cipales. 

Toutes les filies, toutes les femmes , ne font pas 
pléthoriques. Et pourquoi ne le feroient-elles pas 
toutes, comme elles ont certainement toutes les 
vaiíTeaux moins forts & le tiílu cellulaire plus lache 
que les males ? Elles font plus ou moins pléthori­
ques ; de-lá des regles précoces ou tardives, ahon­
dantes ou de peu d'onces. Si des femmes foibles & 
languiíTantes ont des regles, c'eft que les vaiíTeaux 
de la matrice plus foibles encoré , cedent á l'impul-
fion du fang avec plus de facilité. L'évacuation eft 
l'effet de la fupériorité de Timpulfion fur la réfiftan­
ce. On a dit que des faignées réitérées ne dimi-
nuoient pas les regles. L'affoibliíTement qu'eltes 
produifent, doit certainement les diminuer , & 
l'expérience le confirme. Mais des faignées médio-
cres ne diminuent pas la pléthore, elles l'augmentent 
méme en diminuant la réfiftance des vaiíTeaux. 
( H . D . G . ) 

Le refpefl: dú aux efforts falutaires de la nature, 
porte á ne faire aucun remede añif, á ne placer 
lur-tout aucun évacuant pendant l'écoulement des 
menftmes ^ & il faut avouer que cette inaftion eft 
autorifée par l'expérience; mais il n'eft aucune regle 
fans exception, Se celle-ci en fouffre de tres-impor­
tantes : elles font fondées fur un précepte qu'on ne 
méprife jamáis impunément & comme fimper ur-
gentiorifuecurrendum, il eft des circonftances oü Ton 
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doit en quelque forte perdre de vue Ies mtnftrms' 
pour fuivre la principale indication que préíentent 
les maladies; telles font celles oii fe trouvent les 
malades attaquées de fievres aigués , & fur-tout de 
fievres inflammatoires ou d'inflammations particu-
lieres de quelques parties intéreíTantes á la vie. 

Quoique les vomitifs & les purgatlfs foient ca-aa-
bles de troubler le cours des regles ^ de I'augmenter 
ou de le diminuer, foit par Tirritation qui accompa-
gne leur elTet, foit par l'évacuation qu'ils procu-
rent, on eft parvenú á les moins redouter qu'autre-
fois dans les maladies putrides; & Ton fe permet 
fouvent d'y avoir recours , fur-íout aux vomitifs 
malgré l'écoulement des menjlrues ; mais il eft un 
autre genre d'évacuans; la faignée, centre lequel 
un préjug¿ puiflant s'éleve encoré ; & l'on trouve 
méme des praticiens accrédités qui regarderoient 
comme un crime de l'ordonner ou de ta pratiquer 
en de pareilles circonftances , & qui feroient fur-
tout révoltés de faire alors une faignée au bras; 
cependant il eft certain que ce remede eft fouvent 
d'une importance fi grande , qu'en fe refufant a 
Temployer, on fait courir le plus grand rifque aux 
malades. Le raifonnement le plus déciíif en convain-
cra tous ceux qui voudront fa dépoulller des préju-
gés ; l'expérience & robfervation fe réuniíTent pour 
le démontrer ; & quoique le médecin comme le 
phyíicien ne doivent point ceder á l'autorité, il 
n'eft pas hors de propos de faire remarquer que ce 
moyen vient encoré attaquer le préjugé contraire a 
l'ufage de la faignée dans le tems meme des regles , 
lorfque la maladie exige ce remede. 

Tulpius, la Motte, Tont employée avec fuccés 
pendant le cours méme des lochies; évacuation in-
finiment plus coníidérable que les regles , & confé-
quemment qui auroit dü rendre plus timides-
Vanfwieten loue leur courage & attefte, pag. j i 
da troifieme vol. de fes Comm, fur Boerhave, 5 , 
890, qu'il a fait faigner au bras, ^vec le plus grand 
fuccés, des malades attaquées de pleuréíie pen­
dant l'écoulement des menjlrues, &méme pendant 
celui des lochies. M. Dehaen penfe abfolument de 
méme; & dáns le chap. 6 de la qnátrieme partie 
á u ratio medendl, pag. /67 du deuxieme volume , 
recommande á fes eleves de ne jamáis héíiter á la 
pratiquer en circonftances femblables. 

II y auroit bien de la vanité á prétendre ajouter 
á la forcé de ees autorités en citant mon expérience; 
mais j'ofe diré, avec la vérité que tout médecin 
doit au public, que j'ai plufieurs fois fuivi, avec le 
plus grand fuccés, l'éxemple de ees célebres prati­
ciens, & que fouvent les faignées du braspratiquée^, 
foit dans le tems des regles, foit dans le tems des 
lochies, fur des malades attaqüées de pleuréíie ou 
de dépóts inflammatoires, n'ont pas méme déran'gé 
le cours de ees évacuations. La raifon de cet effet de 
la faignée , en des circonftances auffi critiques , & 
de la néceffité de Temployer, fera facilement faifie 
par tous ceux qui voudront fuivre le raifonnement 
des auteurs, & fur-tout celui de M. Dehaen, áTen-
droit cité. 

Toutes les fois, dit ce célebre praticien, que l'état 
des filies ou des femmes malades exige une évacua­
tion fanguine confidérable , il feroit ridicule de 
compter fur celle qui fe fait parles parties génitaJes, 
foit dans les lochies, foit dans les menjlrues. 

En effet, Ies menjlrues les plus ahondantes don-
nent á peine une demi-livre de fang en plufieurs 
jours; il eft beaucoup de filies & de femmes quin'en. 
perdent alors que fix, einq & méme trois onces ; 
peut-on eroire que cette évacuation fuñirá dans une 
inflammation , dont la réfolution exige fouvent que 
l'on tire plus de quatre livres de fang ? 

Avant de déduire cette eonféquence iumineufe j 



E R 
M. Dehaen ŝ etoit alíliré, par des expériences decl-
fives, de la quantité de fang que perdent les femmes 
dans les occafions défignées; il invite Ies incredules 
á répéter ees expériences. Je n'aurois pas manqué 
de répondre á fes invitations, fi j'euffe cu le moindre 
doute ftír la bonté du précepte qu'il confirme ; mais 
j'étois déja perfiiade, & je fouhaite que tous les 
médecins puifient l'étre comme moi, que dans les 
maladies inflammatoires on doit ne pas etre détour-
né dé la faignée par la préfence des regles ou des 
lochies ; que fi la nature de la partie enflammée 
exige la faignée du bras, on ne doit pas craindre de 
la preferiré, 6c que cependant on fera bien de fai-
gner au pied, fi le choix du vaiíieau eft indifférent. 
( M M . ) 

§ MENU-VAIR, f. m. ( cerme de Blafon. ) four-
rure faite de pieces d'argent, en forme de cloches 
renverfées fur un champ d'azur; elle difiere de la 
íburrure de vair ; en ce qu'elíe efl plus ferrée, ayant 
fsx tires; les premiere, troiíieme &L cinquieme ont 
fix cloches ; les deuxieme, quatrieme & íixieme en 
ont cinq , & deux demies aux extremités. 

D'Auvans, á Lille en Flandre ; menu-vair. 
§ MENU-VAIRÉ , ^urme de Blafon. ) menu-

vair , d'autres éraaux que d'argent & d'azur en-
femble. 

De Guiñes de Bonieres, de Souatres, en Artois ; 
menu-va iré d'or & d'azur. ( G . D . L . T . ) 

M E R , f. f. mare , is. (terme de Blafon, ) La mer 
dans les armoiries fe repréfente par des traits ou 
lignes courbes, qui figurent les ondes; elle remplit 
le quart de la hauteur de l'écu versle bas, fon émail 
particidier eít l'argent, elle peut néanmoins etre d'un 
autre émail. 

Durand, á Paris; d'aiur au rocher d'or, po fé au 
mliuu d'une mer d'argent, accomvagné en chef de deux 
bouquets de trois rafes chacun du ftcond émai l ^ les tiges 
& les feuilles de mime. ( G . D . L . T . ) 

MER lumineuje, { P l i y f Météor . ) M. Rigaut, phy-
íicien de la marine, a préfenté un mémoire á l'aca-
démie des feiences, oíi il démontre que depuis Breíl 
jufqu'aux Antilles, la/«¿rnedoit la lumiere dont on 
voit briller fes eaux pendant lanuit, qu'á une im-
menfe quantité de petits polypes á-peu-prés fphéri-
ques, prefque aufli diaphanes que l'eau, ayant un 
quart de ligne de diametre, Il a fait remplir á Calais un 
cuvier d'eau de mer lumineufe lorfqu'il faifoit obfeur: 
il y a verfé une chopine de vinaigre, ou un peu d'a-
cide nitreux; alors il pouvoit lire une écriture fine 
á cette lumiere. Les polypes íbnt plus nombreux 
fous la zone torride que fous latempérée. { J o u r n , 
des f a v a n s , mars i y y o \ ) 

On jouit de ce fpeftacle le long des prpmenades de 
Naples.'Les phyficiens, dit M. de Lalande, ont cru 
expliquer ce phénomene íingulier, en difant qu'il 
provenoit d'un infefte phofphorique: c'eft le n e r á s 
phofphoricus de Linnaeus: on le trouve en juin .& 
juillet principalement: il eít blanc ,mou, de la grof-
feur d'un grain de bled. M. Grifenelli l'appelle la 
fcolopendre marine. M. l'abbé Nollet qui a vu de ees 
animaux, en parle dans les mémoires de l'aeadémie 
des Sciences, en l'année 1750, page 6y . II faut bien 
diílinguer la lumiere de ees infeíles de celle qui 
eft propre á l'eau de la mer, & que l'on appercoit 
en tout tems, quand on l'agite avec forcé. II y 
a des tems dans les pays chauds oíi l'on voit toute la 
furfaee de la mer briller fans interruption : le fable 
méme qu'elle a mouillé eft quelquefois lumineux : 
ce qui vient d'une buile phofphorique de la mér, ou 
de la matiere éledrique, ou de quelqu'autre caufe 
femblable. Foyagc d'Italie , t. V I I . p . 11. /765). (C.) 

MER de r o u e f ^ G é o g r . k i j l . des découvertes.') Cet te 
merprétendue ,que quelques favans géographes ont 
placee fur leurs caries, n'a d'autre fondemení de 
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fon exiftence que certains récits attribués á des 
fauvages du Canadá, & des relations de voyages, 
la plupart imaginaires, ainíi que leurs auteurs; mais-
lur-tout celle d'un certain Fuca, admife pour authen-
tiques par MM. Delifle & Buache qui lui font hon-
neur de la decouverte de cette mer. Foye^ l a yt & 
la 8e caries géographiques de ce Supp.lement. 

Ce Fuea ctoit un Gree de Céphalonie qui, aprés 
avoir.été fait prifonnier par les Anglois, onne fait 
pourquoi, ni eomment, ni dans quelle occaíion , 
leur échappa, & alia en 1592, par les ordres du 
viceroi du Mexique, découvrir un paflage au nord. 
A quarante-fept dégrés il trouva un détroit doní 
l'entrée étoit d'environ quarante lieues. II navigea 
vingt jours,fans aucun tems contráira, & avanca 
fi loin qu'il crut etre dans la mer du nord. 11 femble 
qu'il avoit achevé la dé'couverte pour laquelle il 
avoit été envoyé. Cependant il ne put óbtenir de 
récompenfe du viceroi. Mécontent, il vint en Ef-*: 
pagne offrir fes fervices au r b i meme. II ne reuíík 
pas. II s'en retournoit dans fa patrie par Venife ; i f 
y trouva un Anglois, nomnié•AíicAe/ Loche , qui 
le follieita de fe rendre auprés de la reine Elifa-
beth, lui faifant envifager une grande fortune s'ií 
déeouvroit aux Anglois la route de la mer du fud 
par un paflage au nord. Mais ce gree, loin d'écou-. 
ter un confeil qui flattoit á la fois fon ambition & fa-
vengeance contre les Efpagnols, préféra d'aller 
mourir de mifere chez luí. Cette hiftolre paroít bien 
etre une fable aflez mal imaginée. 

On voit fur la carte v n , Suppl . l'entrée de cette mer 
prétendue découverte par Fuca., en 1 ̂ cjz. On y volt 
auííl une autre entrée découverte par Martin d'A-
guillard en 1603.. Mais celui-ci ne l a regarde point 
comme l'entrée d'un détroit, mais comme rembou-
chure d'une riviere, dans laquelle i l ne put entrer á 
caufe de fa rapidité. 

Malgré la faufleté prefque évidente dé la décou­
verte de Fuca, quelques géographes >, pour en faire 
ufage, ont prétendu unir cette mer de Vouefl avec 
le Michinipi, ou la grande eau par un détroit, 8c 
celle-ci avec la mer du nord par un autre détroit. 
lis n'en font pas moins embarraffés á placer cetta 
mer de Vouefl. 

i0. Dans la carte titee des manuferits de feu'M. 
Guillaume Delifle de 1695 , cette mer fe trouve de­
puis le 40e dégré jufques vers le 50* de latitude; 
la longitude vers l'oueft n'eft pas déterminée : mais 
vers l'eft la mer finit á a81 dégrés. íl y place Quivira, 
& tous les autres peuples connus par les relations 
des Efpagnols; les Xumanes , Japies, Xabotaos ; 
aprés ceux-ci Ies Apaches Vaqueros ; enfin les Apa-j 
ches de Navaio, tous vers l'oueft, en ajoutant au­
prés de ees derniers, « fort étendus vers l'oueft, 
» & á ce qu'on croit , jufques au détroit d'Anian ». 
II place ce détroit & le cap Mendocin, plutót fui-
vant les anciennes caries que fuivant les nouvelies, 
puifqu'il les place au 230e. Le Miflburi ne fe trouve 
pas fur cette carte. 

2o. Dans celle qu'il a donnée au commencement 
de ce fieele, & dans celle de 1717, la latitude de 
la mer de Vouefi eft conforme á la précédente : par 
contre il y a déja adopté les noiivelles idees, en 
marquant fon entrée au -defíus du cap Blanc á 
44 dégrés. Quoique les longitudes ne s'y trouvent 
pas, on voit par la pofition de la Californie, nord-
nord-oueft, & fud fud-eft, qu'il viendra aux envi-
roHS de 250 dégrés, comme les nouvelies cartes. 

30. M. le profefleur Jofeph-Nieolas Delifle, dans 
fa carte de 1750, place la mer de Vouefl entre 245 
& 270 dégrés de longitude : la latitude y eft de 43 á 
60 dégrés. Le Miflburi s'y trouve fort en abrégé, ne 
prenant en longitude que l'efpace d'enyiron 18 dé­
grés. Pour la riviere de l'oueft, on fe garde bien de lui 
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affigner une place, la mer de llouejl en auroit ete fort 
incommodée. Le Michinipi, oulac des Affinipoels, 
n'y a point de communication avec la mcr de Couefl , 
laqueile a á Ion nord les prétendues découvertes de 
de Fonte. Quivira eft á Teíl de Teguaio, contre 
tout ce que les autres caries en marquent. Celui-lá 
eft entre le 270* & z8oe dégré de longitude au nord 
de Miilburi, au fud des Sioux. La place oü Béering 
doit avoir abordé, 2 degrés plus au nord que Tíchi-
rikow, n'y eft point indiquée. 

4o. Dans la carte du méme géographe de 1752 , 
la mer de l'ouejl, en y comprenant fon entrée la plus 
occidentale, eft depuis 245 & prefque 270 de lon­
gitude , comme ci-deflus , 6c entre 43 & 5 2 8r demi 
de latitude. Quivira, fur le bord oriental de cette 
mer. Teguaio au fud de Quivira. Le Miffouri juf-
qu'aux montagnes de Quiriva, preíqu'au bord de 
cette mer. Le Michinipi eft changé en lac de Fonte, 
á ó degrés plus au nord que celui de Criftinaux. La 
cote abordée par Béering, felón quelques-uns, n'y 
eft point marquée. 

5°. La carte de M.Buache du 9 aoút 17 52 place 
cette mer de Couejl , depuis 2503 264 dégrés de lon­
gitude , de 44 á 5 5 de latitude. De-lá une commu­
nication á la grande eau,ou Michinipi, entre 55 
6c 58 dégrés, d'oücette grande eau s'étend jufqu'au 
63e dégré. 

Ceci peut fuffire, parce que la plupart des autres 
géographes nont pas mis cette mer de Vouefi fur 
leurs cartes; ou ils en ont copié la poíition fur les 
cartes de ceux que j'ai cités. 

Ge qué je viens de diré de la prétendue décou-
verte de Fuca, je l'applique á celle de l'amiral de 
Fonte, dont la réalité a pourtant été foutenue, & mife 
dans un nouveaujour par un Anglois > nommé Théo-
dore Swyndrage , dans un ouvrage qui a pour titre, 
The greai probabillty e f a nonh-wejl paffage, deduced 

from obfervations on the letter o f ddnúral de Fonte 
{Voye^ l a carte V I H de géographie dans c e S u p p l é m e n f ) , 
Mais la relation de cet amiral fe réfute par douze 
faits fur lefqueis elle eft appuyée, & qui font au-
tant de fondemens ruineux. Ce de Fonte, dit-il, 
ou de Fuente, s'il eüt été Portugais, comme on le 
prétend , n'auroit pas été fait amiral du Pérou , par 
la cour d'Eípagne, méme dans un tems oii celle-ci 
réuniíToit le Portugal á íá domination. Si de Fonte 
étoit Efpagnol 6¿ non Portugais, fa relation devoit 
etre écrite dans fa langue nationale ; or c'eft une 
relation Portugaife que les Anglois^ ont publiée en 
1708 , d'une découverte faite en 1640. Les jéfuites, 
á qui í'on doit plufieurs découvertes dans toutes Ies 
contrées de l'Amérique , ne citent nulle part le 
voyage de cet amiral qui parle lui-méme de deux 
miííionnaires de cette fociété qu'il a rencontrés dans 
fa route. Cette relation raffemble un amiral Portu­
gais, un capitaine Fran^is , un pilote Anglois, em-
ployés par les Efpagnols dans une expédition que 
ceux-ci vouloient, dit-on, cacher á toutes les na-
tions de l'Europe. On cite une expédition des An­
glois faite dans le méme tems, fans qu'il en refté au-
cune trace en Angleterre, ni dans les archives de 
I'amirauté, ni dans la mémoire des hommes. On pré-
pare l'expédition de l'amiral de Fonte en li peu de 
tems, on luí fait parcourir tant de chemin , que ce 
voyage paroít vifiblement controuvé. Cet amiral a vi-
lité des nationsinnombrables quipailoient toutes une 
langue différente, & il n'avoit pour interprete que 
Parmentiers, francjois , qui, dit-on, avoit vécu long-
tems en Canadá; mais l'hiftoire de ce Parmentiers eft 
aüíTi inconnue en France , que l'eft chez les Anglois 
le voyage de Shapley en Amériqiie,dutemsde l'ami-
ral de Fonte. On íuppofe á ees peuples une douceur 
envers Ies Efpagnols qui n'eft pas compatible avec 
i'horreur que le nom íeul de ees conquérans avoit 
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répandue dans toute l'Aménque ; cette douceur eft 
démentie par la cruauté qu'ón leur préte á l'égard de 
Shapley qui fut maffacré, dit-on, par les Efquimaux. 
Des Indiens fi humains pour les Efpagnols qui Jeut 
ont fait tant de mal,auront-ils été fi barbares contre 
des Anglois dont ils n'avoient point encoré éprouvé 
d'injufíice ni d'outrage ? On parle d'un lac de Fonte 
qui, quoique litué au 70e dégré de latitude, conte-
noit des íles couvertes de toutes fortes de fruits de 
quadrupedes, d'oifeaux & d'arbres. On cite un lac 
Velafco, que M.de Liíle place au Si6 dégré de lati­
tude , 6c ce lac d'eau douce, quoique environné de 
montagnes couvertes de glaces auffi anciennes que 
le monde, n'étoit point gelé; car s'il l'eüt é té , l'on 
n'auroit pu favoir qu'il étoit d'eau douce, puifqug 
l'eau de mer devient douce quand elle eft gelée. En-
fin tous les auteurs contemporains ignorent ees dé­
couvertes de de Fonte; les archives de la cour d'Ef-
pagne gardent un profond íilence fur cette expédi­
tion : cependant les Efpagnols ont conftamment pu-
blié des relations vraies ou fauffes des pays qu'ils ont 
découverts. Voilá certainement beaucoup plus de 
raifons qu'il n'en faut pour rejetter la relation de 
l'amiral de Fonte, comme abfolument fauffe 6c apo-
cryphe. 

On peut maintenant comparer Ies cartes de 
MM. Deliíle 6c Buache avec la relation de Mon-
cacht-Apé, 6c enfuite avec toutes celles des autres 
Sauvages. 

Les Sauvages donnent huit cens lieues de cours 
au Miffouri; il coule de Toueft á l'eft; le voyage de 
Moncacht-Apé a été , en fuivant cette riviere,pref­
que tout entier entre le quaranre6cquaranfe-deuxie-
me dégré de latitude; 6c la belle riviere qui doit 
avoir fon cours vers l'oueft, auffi long que depuis 
cette longitude du milieu , le Miffouri á l'eft, c'eft-
á-dire de quatre cens lieues,étantfuppofée étrevers 
le nord de deux, tout au plus trois dégrés, fe trou-
veraáquarante-quatre ou quarante-cinq. Que cette 
mer foitdonc étendue jufqu'au foixante au cinquante-
deux 6c demi, ou feulement au cinquantieme dé­
gré de latitude, on voit bien que cela ne quadre 
pas avec le récit dé Moncacht-Apé qui a paffé tome 
cette longitude 6c latitude fans trouver aucune ap-
parence de mer. Si l'on veut révoquer en doute cette 
relation, je ne m'y oppofe pas, pourvu qu'on re-
jette auffi celles qu'on donne fous le nom de de Fonte 
6c de F u c a , qui manquent de vraifemblance, tandis 
qu'elle fe trouve parfaite dans celle de Moncacht-
Apé. Du moins on convient que les fauvages font 
unánimes fur l'étendue du cours du Miffouri 6c de 
la riviere de l'oueft : l'on connoit d'ailleurs la lati­
tude du Miffouri, 6c il efteertainque la belle riviere 
doit trouver fa latitude, puifque les relations don­
nent cinq á fept journées de diftance de l'une á l'au-
tre. Ainfi de toutes manieres la mer de Couefi doit 
difparoítre entiérement. 

Avant que de quitter cette relation de Moncacht-
Apé, donnons ici l'extrait de M. le Page, oü l'on 
verra qu'il a été parfaitement dans mes idées fur 
cette mer de Foueft* 

« La nouvelle carte de M, Deliíle fait voir la pof-
» fibilité d'une continuité de terrein entre l'Afie & 
» l'Amérique; un canal qui n'eft point fans ile fé-
» pare l'Aíie d'une terre qui ne peut étre autre que 
» l'Amérique. La traverfée des Ruffes de l'Afie á 
» l'Amérique, oh ils ont abordé, nous prouve que 
» les terres peuvent s'étendre dans un fens con-
» forme á celui de Moncacht-Apé ; 6c celle oh ils 
» ont touché en revenant, pourroit bien étre celui 
» des hommes barbus, qui alloient couper du bois 
» jaune , á moins que l'on ne veuille fuppofer quel-
» que ile plus méridionale 6c plus voiíane des iles 
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>» du Japón, ees hommes ayant une reíTemblance fi 
» marquée avec les Japonois &c les Chinois. 

» Au refte, je ne puis diílimuler que la partie de 
» cette carte dreflee fur Textrait de la relation de 
» Taniiral Efpagnol de Fonte, ne s'accorde en au-
>> cune fa^on avec la relation que Moncacht-Apé 
» m'a faite de fon voyage. Le bon fens que je con-
» ñus á cet homme , qui n'avoit ni ne pouvoit avoir 
» aucun intérét á m'en impofer, rae fit ajouter foi 
» á tout ce qu'il me dit; & je ne puis me perfuader 
>> autre choí'e, íinon qu'il alia fur les bords méme de 
» la mer da fud, dontla partie la plus feptentrionale 
»> peut fe nommer, íi l'on veut, merde foueji. La belle 
» riviere qu'il a defcendue efl un fleuve trés-conlidé-
» rabie que l'on n'aura point de peine á découvrir, 
» lorfqu'unefois on fera parvenú aux fources dii Mif-
» fouri; & je ne doute point qu'une femblable ex-
» pédition, íi elle étoit entreprife, ne fixát entié-
»> rement nos idees fur cette partie de TAmérique 
» feptentrionale & fur la fameufe mer de l 'out j l , 
» dont on parle tant dans la Louiíiane, & dont il 
» paroit que l'on defire la decouverte avec ardeur. 
» Pour moi je fuis porté á croire qu'elle n'exifte 
>» qu'en imagination; car enfín , oii veut-on qu'elle 
» foit ? Oü la trouver ? Je ne vois aucune place 
» dans tout l'univers que dans les revenes de l'ami-
»> ral de Fonte vers le nOrd-ouefl: de Santa-Fé. Mais 
tt fuppoions qu'il y ait quelque étendue de mer de 
» ce cóté qui entre dans la partie feptentrionale de 
» FAmérique , cette mer de ¿'ouefi doit etre á préfent 
» bien relierrée dans fes bornes, depuis qu'on fait 
»> que le Miffouri prend fa fource á huit cens lieues 
»> du fíeuve Saint-Louis, & qu'il y a un autre fleuve 
» a p p e l l é ¿a beils riviere, qui a un cours oppofé & 
»> paiallele á celui du Miflburi, mais au nord , & 
»> que cette belle riviere tombe á l'oueíl dans une 
» me/-, dont la cote va gagner l'ifthme dont on a 
» parlé, &C qui par cette defcription n'annonce que 
»> la merdu ílid ou Pacifique , & c'eíl-lá la mer de 
» l'ouejl, &c » . 

II n'eft pas néceflalre d'accompagner ees remar­
ques d'aucunes réflexions; chacun eft á méme d'en 
faire. ^bje^les Mémoires & Obfervations géographi-
ques & critiques de M . E N G E L , d'ou cet an ide ejl 
tiré. 

M E R C I { ¡ e s p e r e s de l a ) , Hift. eceléf. C e t o r á r e 
qui prit naiffance á Barcelone en 1218, n'étoit au 
commencement qu'une congrégation de gentilshom-
mes qui, pour imiter le zele & la charité de faint 
Fierre Nolafque , confacrerent une partie de leurs 
biensá la rédemption des captifs ;on fait avec quelle 
inhumanité ils étoient traites par des Infideles bar­
bares , qui ne leur laiffoient que l'alternative de 
mourir ou de changer de religión. 

Le nombre de ees dignes chevaliers s'augmenta 
bientót: on les appelloit ¿es confieres de l a congréga­
tion de. N . D . de Miférkorde. Aux trois voeux ordi-
jiaires de religión, ils joignirent celui de facrifier 
leurs biens, leur liberté & leur vie meme pour le 
rachat des captifs (Qu'il eft fublime, qu'il eft hé-
roique ce dernier voeu! qu'il fait d'honneur á l'hu-
manité ! ) . Les fuccés rapides de cet ordre naiffant 
engagerent Grégoire IV á l'approuver en 1230, & 
ille mit fous la regle de S. Auguñin en 123 5. 
ment V. ordouna en 1308 que cet ordre fut régi par 
un religieux-prétre: ce changement occafionna la 
divifiondes clercs & des la'íques; les chevaliers fe 
féparerent des ecclefiaftiques, & infenfiblement il 
n'y eut que ceux • ci qui furent admis dans I'ordre. 
( C ) 

M E R C U R E , f. m. ( Minéralogie . Chymie.) F o y e i 
PHLOGISTIQUE, Suppl. 

MÉR1DIENNE, f. f. { M é d e c i n e . H y g i e n n e . ) O a 
appelle ainfi le ¡fcinimeii que Fon prend aprés midi. 
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Prefque íous les animaux dorment dés qu'ils fonc 
raíTaliés : c'eft l'effet d'un inftind qui ne les trompe 
jamáis. L'ufage de ce fommeil eft trés-ancien; on 
en peut juger par le paffage de l'Odyflee d'Homere, 
oü il eft dit que Neftor dormoit aprés avoir man­
gó. Cet ufage étoit trés-commun á Rome; Augiifte^ 
au rapport de Suétone, dormoit á la fuite de fon di-
ner; Varron dit qu'iF n'auroit pu vivre s'il n'eüt 
partagé les jours de Fété par la méridienne. 

Tous les peuples orientaux & méridionaux dor­
ment aprés le díner; & pluíieurs fondateurs d'ordre 
religieux preferivent ce fommeil á leurs difciples. 
On pourroit encoré citer en faveur de la m c ñ d i c n m , 
Fexemple de pluíieurs perfonnes trés-éclairées qui 
ont éprouvé qu'elle contribnoit á leur fanté;tel étoit 
M. Dumoulin, ce médecin célebre qui, malgré les 
fatigues auxquelles l'expofoit la confiance de la villé 
la plus peuplée (de Paris), eft parvenú á un age 
tres-avancé. 

Cependant l'utilité de ce fommeil eft devenue un 
probléme, & pluíieurs médecins trés-éclairés Font 
régardée comme chimérique ; ils font allés meme 
jufqu'á blámer ce fommeil comme dangereux, Mais 
des préjugés ne les ont ils pas égarés ? On a lien cíe 
le préfumer quand on réfléchit aux effets que doit 
produire ce fommeil, & quand on voit que pour 
éloigner les inconveniens qu'il peut avoir, il ne 
faut que le renfermer dans de jufles bornes, & ne 
le permettre qu'a certaines perfonnes, & dans des 
clrconftances fáciles á déterminer. 

Ceux quibláment la méridienne prétendent qu'elle 
nuit k la digeflion; ceux qui l'approuvent croient 
au contraire qu'elle la favorife ; & pour fe GOH-
vaincre de fon utilité, jl ne faut done que s'afliirer 
de l'effet qu'elle produit rclativement á cette fonc-
tion. 

La digeftion qui commence dans l'eftomac, fe per-
feñionne dans le duodénum & Ies inteftins, & s'a-
cheve dans la maffe humorale meme parl'affimila-
tion du chyle. V . DIGESTIÓN , D i c l . raif. des Se. tkc . 

S'il eft évident que la méridienne peut favorifer 
l'une de ees trois digeftions, & qu'en la renfermant 
dans de juftes bornes, elle ne peut nuire á aucune 
des autres ; il le fera également que loin de devoir 
étre proferite, elle doit étre admife comme ti és-
avantageufe. 

La premiefe digeftion, edie qui fe fait dans l'ef-
tomac, eft, felón Boerhave, l'effet de la diffolution 
des alimens par les liqueurs gaftrlques, par la fa-
live 6c fur-tout par le mélange du fluide nerveux qui 
y aborde en grande quantité. La chaleur du lieu rend 
cette diffolutionfacile , & la páte alimentaire éprouve 
dans l'eílomac un commencement de fermentation 
putride & acidé. 

Tout ce qui pourra entretenir dans l'eílomac une 
chaleur modérée, y favorifer l'abord du fluide ner­
veux & la fermentation néceffaire, contribuera done 
á la.perfeñion de cette digeftion. Ór pendant le fom­
meil, la circulation, fur-tout dans les gros vaiffeauy, 
fe fait avec liberté, & la chaleur intérieure augmente 
en meme proportion. La fituation de l'eftomac le 
fait participer á cette augmentation de chaleur,, & 
la mérid ienne , en tant que fommeil, entretiendra 
dans ce vifeere la chaleur néceffaire á la digef­
tion. 

Le fluide nerveux eft émployé pendant la veille 
á tant de fonftions, qu'il en réílilte une déperdition 
confidérable; & comme dans le fommeil il s'en fait 
une moindre confommation, il s'en dépofe alors 
une plus grande quantité dans l'eftomac. La méri­
dienne, en économifant ce fluide précieux, fera en­
coré fous ce rapport favorable á la premiere digef-
tioa. 
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L e reposeft une condi t ion fi néceffaire á la fer-

Tnentation, qu'elle n'a que difficilement l ieu dans 
les vaiffeaux continuellement balotes. La mériditnne. 
<}ui procurera ce repos important á l 'eftomac, fa-
vorifera done ce mouvement inteftin fans lequel la 
digeftion feroit imparfaite. 

Mais i l feroit á craindre que la fermentation ne 
f ü t portee t rop l o i n ; i l faut que la páte alimentaire, 
aprés avo i r eprouve un commencement de ce mou-
vement in t e f t in , paffe dans le d u o d é n u m o ü le m é -
lange du fue pancréatique & de.la bile l u i f a i t éprou-
ve r une autre modification. Quoique ce paffage fe 
faffe par le feul mouvement organique de l'eftomac, 
i l eft avantageux qu'une légere agitatlon le facilite. 
Cet te agitation eft encoré néceffaire pour que le 
•chyle parcoure les petits inteftins, & fe préfente 
aux orifices des vaifleaux qui abforbént le chyle ; 
pour que ce chyle parcourant le fyftéme des glan­
des & des vaifleaux laftes fe porte dans la foucla-
viere, enfin pour que cette liqueur nourriciere i n -
troduite dans la mafle humorale s'y aíEmile par le 
feu des vaifleaux. Si la meridunm é to i t cont inuée 
t rop long' tems, elle nuiroi t á la feconde & á la t ro i -
í i eme digeftion. 

Sa d u r é e doit done étre l imitée au tems nécef­
faire pour o p é r e r la premiere ou tout au moins pour 
la poner au po in to í i elle puiffe s'achever facilement 
& fans le concours de toutes les circonftances dont 
la néceflité eft prefqü'indifpenfable dans les pre-
miers momens. I I n'eft pas poflible de dé te rminer 
cette d u r é e avec une précifion m a t h é m a t i q u e , p a r c e 
que les données de cette efpece de p r o b l é m e font 
t rop mult ipl iées . Mais heureufement que cette p r é ­
cifion n'eft point d'une néceflité a b í o l u e ; qu'on 
pour ro i t fans grand inconvén ien t faire une m í ñ -
dienne. ou un peu t rop courte ou un peu trop lon-
gue, & m é m e s'y refufer, & que l 'expérience a r é -
pandu fur cet objet des lumieres fuñifantes. Elle a 
fait conno í t r e que Ies perfonnes affoiblies par les 
maladies, par l 'áge ou par les fatigues de l ' e fpr i t , 
digerent plus lentement que celles qui jouiflentd'une 
fanté vigoureufe, qui font á la fleur de leur age, & 
exercent plus leur corps que leur efpr i t ; que pen-
dant l 'hiver & dans les pays froids , la digeftion fe 
fait plus facilement qu'en é t é & dans les climats 
chauds; qu'un eftomac , toutes chofes é tant éga l e s , 
digere plus promptement une petite quant i té d'ali-
mens qu'une grande. Énfin que fi dans quelques 
t e m p é r a m e n s &dans quelques circonftances la pre­
miere digeftion exige , pour é t r e faite en par t ie , 
une o u deux heures & m é m e p lus , i l en eft d'autres 
dans lefquels cette fonft ion s 'exécute avec tant de 
c é l é r i t é , qu'avant la premiere heure la p á t e alimen­
taire palle pour la plus grande partie dans les intef­
tins ; qu'ainfi la méridienne ne doit jamáis excéder 
deux heures, & que fouvent i l fuffit d 'y donner une 
heure & m é m e un tems moins long. La fa i fon, le 
c l ima t , l ' é ta t desforces, la nature du travail au-
quel on fe l i v r e , la qualité & la quan t i t é des'ali-
m e n s : v o i l á ce qu i doit déci der la durée á e l z méri­
dienne. 

D'ailleurs tous Ies hommes n'en ont pas un égal 
befoin; elle n'eft pas également néceffaire dans tous 
les climats & dans toutes les faifons, & l'habitude 
en rend l'ufage plus ou moins important. 

11 eft des hommes qui dpnnent tous les jours au 
fommeil plus dé fix á fept heures, efpace de tems 
que la raifon permet d'y employer , & la méridienne 
n'eft point faite pour eux, parce que l 'excés du fom­
mei l eft dangereux. I I en eft-qui , ap ré s avoir facrifié 
une grande partie de la nüit á l ' é tude ou aux plai-
f i r s ,ne s 'éveil lent qu'alors que le fo le i l a déja par-
couru une partie de fa carriere , & ils ne doivent 
pas dormir ap ré s le d iner , á moins que ce repas ne 
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fo i t beaucoup r e t a r d é ; encoré alors ce fommeil né 
leur conviendra-t-il que t r é s - r a r e m e n t , parce qu'il 
fera t rop r a p p r o c h é de celui qu'on eft difpofé ápren-
dre la nuit . 

L'indigence, Tambi t ion , le louable defir de fe 
t e n d r é utile á la foc i é t é , mi l le autres motifs auífi 
preflans, forcent la plupart des hommes á fe refu-
fer á ce f o m m e i l , & l'habitude qu'ils en ont contrac-
t é e le leur rend moins néceffaire. Tous peuvent 
cependant s'y l ivrer fans i n q u i é t u d e , tous le doi­
vent lorfque la chaleür exceflive affoiblit confidéra-
blement eurs forces, lorfqu'ils ont furchargé leur 
eftomac d'une grande quant i té d'alimens, lorfque le 
fommeil de la nuit n'a é t é ni affez tranquille ni affez 
long ; & i l en eft pour lefquels la méridienne eft 
d'une importance qui leur impofe l'obligation de la 
fa i re , fous peine de v iv re dans la langueur, & de 
í u c c o m b e r á leurs maux. 

D e ce nombre font les enfans, les vieillards-8c 
les va lé tud ina i re s ; les uns, fur-tout dans le premier 
age, ont befoin de c ro i t r e , i l leur faut un chyle trés-
parfai t ; les autres ont fi peu de chaleur , fi peu de 
fluide ne rveux , que fans la méridienne leur digeífion 
feroit trés-diíficile. 

Le défaut de chaleur ín tér ieure la rend trés-utile 
aux phlegmatiques & aux p i tu i teux; elle eft nécef­
faire aux gens de let tres, aux vaporeux & aux mé-
lancoliques, á raifon de la féchereffe de leurs fibres, 
á raifon de la prodigieufe déperd i t ion d'efprits ani-
maux qu'ils font pendant la vei l le . Ce dernier mo-
íif doit engager éga lement les voluptueux á y avoir 
recours. 

Quelque avantageux cependant que le fommeil 
pris aprés le repas puiffe é t r e á ceux á qui i l con-
v i e n t , les avantages qu ' i l eft capable de procurer 
ne dépenden t pas feulement de fa d u r é e , mais en­
co ré du lieu dans lequel on s'y l i v r e , de la fituation 
que l'on.garde pendant ce fommei l , & m é m e de !a 
maniere dont on eft habillé ou couvert. 

L'eftomac a deux ouvertures, Tune donne entree 
aux alimens, l'autre leur l ivre paffage dans les intef­
tins. Ce n'eft qu ' ap ré s avoir é té a t ténués par la fer­
mentation & par les autres agens de la digeflion, 
qu'ils doivent péné t re r dans le canal inteftinal. 11 
faut done qu'ils n e s ' é c h a p p e n t point avant que cette 
a t t énua t ion nefoit faite; & l'eftomac, pendant qu'elle 
s'opere, doit é t re dans une pofit ion qui oblige les 
alimens á y féjourner . L'orifice par lequel ils for-
tent de ce vifeere eft un peu fupérieur á fon fond ; 
fi l 'on fe couchoit horizontalement, la p á t e alimen­
taire en feroit t rop r a p p r o c h é e , elle pourroi t entrar 
dans le canal inteftinal avant d 'é t re affez d igé rée ; 
d'ailleurs l'eftomac peferoit t rop fur les gros vaif­
feaux. La fituation horizontale eft done á craindre; 
la perpendiculaire feroit beaucoup plus favorable , 
mais elle auroit l ' inconvénient d'occafionner un t i -
raillement incommode, une compreflion nuifible. 
O n doit l u i préférer la pofi t ion dans laquelle le 
corps eft un peu incliné á l ' ho r izon , parce qu'alors 
les alimens font retenus dans le fond de l'eftomac 
par leur propre poids , & que la pefanteur de ce 
vifeere n'eft plus fatigante. 

Ceux qui voudront faire la méridienne i ne doivent 
done pas fe c o u c h é r fur un l i t & paral lélement á 
l ' hor izon , mais s'affeoir fur une chaife ou fur un fo­
fa , la tete haute, le corps légérement penché en ar­
riere , & m é m e un peu t o u r n é fur le có t é gauche. 

Dans cette fituation l'eftomac ne pefe point fur 
les gros vaiffeaux qui rampent le long des vertebres, 
le cours du fang n'eft point g é n é , la l iberté de la cir-
culation eft m é m e i c i d'une néceflité fi indifpenfa-
b l e , qu ' i l faudra ó te r ou re lácher tous les liens dont 
la mode §c l'ufage nous embarraffent > U faut enco ré 

- ' 0 - etre 



M E R 
etre m o d e r é m e a t couvert , & choifir pour fe l i -
vrer au fommeil un endroit n i t rop chaud n i trop 
f ro id . 

On fent aifement Ies motifs de ce confei l ; on fent 
que dans un moment o ü une chaleur m o d é r é e eft 
neceffaire, i l feroit également dangereux de s'ex-
pofer á l'aíFoiblir ou á la trop augmenten 

O n trouve dans le traite de Valverdus D e f a n i -
tatt tuenda , éd. de P a r í s , 15 51 , & que C a ñ o r D u ­
rante a prefque copié en t ié rement dans un ouvrage 
q u i a pour ti tre Tcfore dd la f a n i t a , & dans les dia­
logues latinsde George P i ñ o r i u s , éd . de París , 15^5, 
des détails précieux Tur les précaut ions avec lef-
quelles on doit fe l ivrer au fommeil de l 'aprés-díner. 
I I en eít m é m e une bien importante fur laquelle ils 
infiftent é g a l e m e n t , & qui mér i te qu'on y ait égard , 
c'eft de ne pas évei l ler brufquement ceux qui font 
la méridienne, On fent l'importance de ce confeil , 
quand on réfléchit á l'efpece de commotion que 
donne la furprife. 

En s'aftreignant á fuivre les regles preferites 
pour l'ufage de la mér id ienne , on n'aura nulle pe-
í a n t e u r , nulle douleur de tete, nul engourdiffement 
á craindre, accidens qu'on a quelquefois é p r o u v é s 
en les nég l igean t , & qu i ont autorifé piufieurs mé-
decins á la profer i ré . ( M . A i . ) 

M É R 1 N D O L , ( Géogr. ) village de Provence au 
diocefe de Cavaillon , parlement d 'Aix , viguerle 
d ' A p t , p rés de la Durance , á trois lieues de Cavai l­
lon : ce l ieu, ainli que celui de Cabrieres, é to i t habi té 
par des feflaires des anciens Vaudois. 

O n parloi t deja fous Louis X I I de les exterminer; 
mais ce prince humain y envoya r i l luf t re Laurent 
Burean, bourguignon, fon confeíTeur , prélat fage 
& é c l a i r é , pour les précher 6c les conver t i r , vers 
,150o. 

Frangois I , preffé par les moines & le cardinal de 
Tournon , qui étoi t dur , ordonna de les dé t ru i re s'ils 
ne rentroient dans le fein de l'églife. Le cé lebre Chaf-
feneuz, Autuno i s , alors premier p ré f iden tdu parle­
ment d ' A i x , qu i inclinoit á la douceur, e m p é c h a 
loutefa vie l 'exécut ion de l 'arrét demort du parlement 
d 'Aix rendule 18 novembre 1540, contre ees mal -
heureux; mais aprés la mort de ce grand magiflrat , 
Jean Meynier d'Opede, fon fucceffeur, pouffé par 
les éveques & le v i c e - I é g a t d ' A v i g n o n , marcha 
contre eux avec des troupes, brüla leurs villages, 
& ílt paffer les habitans au íil de l ' épée . 

Nous ne répé te rons pas les fcenes tragiques de 
cet événemen t c rue l : elles ont é té l ivrées á l'hor-
reur de la poftéri té par un grand maitre qui réuni t 
les couleurs fortes de Rembrant á la' délicateffe du 
pinceau de RaphaéI . !1 n'y a plus dans ce village que 
quatre feux & demi de cadaftre, ( C ) 

M É R I T E M I L 1 T A I R E (l'ordre d u ) , z é té inftltué 
par Louis X V , le iomars 1759, enfaveurdesofficiers 
d é l a re l ig ión proteftante, qui fervent en Franca. 

11 y a trois grand-cro ix , quatre commandeurs & 
les chevaliers. 

La marque diftinSive de cet ordre e í l un ruban 
gros-b leu avec une croix d'or á huit pointes p o m -
m e t é e s , & a n g l é e de quatre fleurs de lis de m é m e ; 
«rtl centre eft une épée en p a l , la pointe en haut ; & 
pour légende ees mots: Pro virtute bellica, Au revers 
eft une couronne de laurier & cette l é g e n d e : L u d o -
v i c u s X V , injlituit l y S y . P L a n c k e X X l l I ¡ f i g u r e g de 
Blafon dans le Di&ionnaire raif. des Sciences i 6ic. 
( G . £ > . ¿ . r . ) 

M E R L E T T E , f, í . merula mut i la , {terme de B l a -
fon .y petit oifeau repréfenté de p r o f i l , fans bec n i 
pied. Les merlettes font le plus fouvent en nombre 
d a n s T é c u : elles fignifient les voyages d'outre-mer, 
parce qu'on p ré t end que ees oifeaux paffent la mer 
chaqué a n n é e . 

Tomt I I I , 
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D u Bouchet de V i l l e f l i x , á P a r í s ; d'argent a la . 

merlette de fab le , au chef d'u^tir charge de trois befans 
d'or. 

Guierna de Bercnger, en O r l é a n o i s ; d'argent a. 
trois merlettes de fable. \ 

Bongard d ' A r f i l l y , á Bourges; de gueules a trois 
merlettes d'argent. ( G . D . L . T . ) 

M E R L U S I N E , f. f. ( t e m e de B l a f o n , ) firene qu i 
paroit dans une cuve; elle fert de cimier á la m a i -
fon de la Rochefoucaud & á q u e l q u e s autres ma i íbns . 

L'origine de ce cimier vient d'une comteffe de L u -
fignem n o m m é e Merlufine , laquelle étoi t fort abfolue 
& commandoit á tous fes vaífaux avec une telle auto-
r i t é , que lorfqu'elle leur envoyoi t des lettres ou pa­
tentes fcellées de fon fceau ou cachet, fur lequel 
étoi t g ravée une firene, i l falloit obé i r dans l ' inftant; 
& d e - l á fes vaífaux la nommerent magicienñe. 

11 y a un vieux r o m á n , int i tulé Merlufine , qui eut 
beaucoup de vogue en fon tems, ( G . D . L . T . ) 

M E R O P E , { J J l r o n . ) eft le nom que les a f í ro -
nomes donnent á l'une des fept pleiades. 

Sépt ima mortali Merope, tibi Syflphe n u p f í t , 
Pcenittt, & fac i i fo la pudore latet. 

O v i d . F a j l . lib. I V , v. ¡ y S . 

C'eft ainíi qu 'Ovide explique pourquoi on avoit 
coutume de di ré q u ' i l y a fept pleiades, quoiqu 'on 
n'en diftingueque fix á la vue limpie. Au re í le avec 
des lunettes on en diftingue un bien plus grand nom­
bre. Voy. PLEIADES, dans le D i c l . raif, des Sciences y 
&C. ( M, D E LA L A N D E . ) 

M E R O U É E , l l l e r o i de France, ( H i [ l . de France.') 
fucceffeur de Clodion. L'origine de ce prince eft i n -
certaine: on fait feulement qu' i l é toi t fils de la femme 
de Clodion : on l u i donnoit pour pere une dlvini té 
de la mer : cette fable qui prouve la groí í iéreté des 
peuples qui l 'adopterent, rendroit fuípefle la ver tu 
de la femme de C l o d i o n , fi l 'on ne favoit quelle 
é to i t la fainteté des már iages parmi les Francs, dans 
les tems voií ins de leur origine : cette prínceffe put 
r e c o u r i r á c e ftratageme pour enchaíner la vengeance 
du r o i qui devoit refpefter dans cette adultere la 
maitreffe d'un dieu. P e u t - é t r e aufli que la reine avoit 
eu Mérouée d'un autre l i t : & ce conté put é t re ima­
giné pour lu i faire obtenir la préférence fur fes freres 
q u i , dans cette fuppofition , avoient plus de droit á 
la couronne ( nous parlons i c i par figure, car la cou­
ronne n 'é toi t point encoré le fymbole de la r o y a u t é 
parmi les Francs) auprés d'un peuple qui n'admet-
to i t pour le gouverner que les princes du fang le plus 
i l luf tre . Toujours ef t - i l certain que Mérouée eut á 
foutenir une guerre longue & fanglante contre u n 
fils de Clodion que l 'hiftoire ne nomme pas, & qu ' i l 
ne parvint á l'exclure de la r o y a u t é qu'en faifent 
alliance avec les Romains: on a p ré t endu que Chilr-
der ic , fon fils, é toi t a l ié á Rome cimenter les noeuds 
de cette alliance, qui prouve que les Francs dés-!ors 
offroientune puiffance refpedable. Cette conjefture 
eft fondée fur le rapport de Prifcus qui dit avoir v u 
dans cette ancienne capitale du monde un pr ince 
Franc dont les traits conviennent affez au fils de 
Mérouée. Cette guerre c ivi le exci tée par la f ival i té 
de ees princes, accéléra la chute de l'empire d 'Occi-
dent & de celui d 'Or i en t ; car celui-ci ne fut plus 
qu 'un fan tóme des que l'autre fut dét rui t . Le fils de 
Clodion qui v o y o i t fon ennemi foutenu par une 
puiffance aufli formidable que les Romains , fe m i t 
fous la proteftion des Huns, les feuls peuples en état 
de les valncre; & telle fut la caufe ou l 'occa í ion de 
la fameufe invafion d 'Atti la dans les Gaules. M é ­
rouée voulut en vain défendre Cologne contre un. 
auífi terrible ennemi, i l en fut chaffé : cette vi l le fut 
b r ü l é e , & Childeric fon fils tomba au pouvoi r du 
vainquetir, Des écrivains ont p ré t endu qu ' i l fut 
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depoullle dapays que lesFrancs occupoient au delá 
du Rh in , & que fon r ival enrefta paiüble poffeífeur. 
Cette opinión eí l en quelque forte jaftifiée; les rois 
de Thuringe dont parlent les écrivains de la pre­
miare race, pouvoient bien defcendre de ceprince. 
A u r e ñ e Mérouée fut b i e n d é d o m m a g é de cette perte 
aprés la défai te des Huns, á laquelle i l eut beaucoup 
de part ; les Francs , á l 'époque de fa m o r t , é toient 
en poffeffion de Sdi í íbns, de C h á l o n s , du Verman-
dois , d 'Arras , de Cambrai , de T o u r n a i , de Senlis, 
de Beauvais, d'Amiens, de Terouane & de Bou-
logne. Mérouée moumt en 457 , aprés_ un regne 
d 'environ dix ans, laiffant fes états á Childeric fon 
fils. L'hiftoire ne nous a pas confervé le nom de fa 
femme : elle e ñ éga lement muette f i i r celui de fes 
enfans. ( M - Y . ) 

* tMERRAIN ou MÉRAIN, f. m. (Tonnel ier . ) Les 
tonneliers donnent ce nom á des planches ordinai-
rement fendues avec le coutre , qui fervent á former 
les douves des tonneaux, fíits ou futailles. O n v o i t 

fíg. 1 , p l . I du T o n n e ü e r , D i c i . raif. des Sciences ,6lc. 
un merrain propre á faire une douve. du ton-
nt l i trpar M . F O V G E R O U X D E BONDAROY. ) 

M E R V E I L L E U X , f. m. {BelUs- let tres . ) On peut 
diflinguer dans la poéfie deux efpeces de merve'd-
leux. 

Le merveilltux naturel eft pr is , íi je l'ofe d i r é , fur 
,1a derniere l imite des poffibles; la vér i té y peut at-
t e indre , & la fimple raifon peú t y ajouter f o i . Tels 
font les extremes en toutes c h o í e s , les é v é n e m e n s 
fans exemple, les c a r a ñ e r e s , les vertus, Ies crimes 
inouis , les jeux du hazard qui femblent annoncer 
une fatalité m a r q u é e , ou l'influence d'une caufe qui 
prél ide á ees accidens; telles font les grandes révolu-
tions dansle phyfique , les dé luges , les tremblemens 
de t e r re , les bou levé r femens qvii ont changé la face 
du globe, ouvert un paffage á l 'Océan dans les pro-
fondes val lées qui féparoient l'Europe de TAfrique 
ou la Suede de TAllemagne, rompu la communica-
t ion du nord de TAmérique & de l 'Europe, englouti 
peut - é t re la grande ile At lant ique, & mis á fec les 
bañes de fable qui forment l 'Archipel de la Grece & 
celui dé l ' Inde, peut - é t re auffi e levé íi haut les v o l -
cans de l'ancien & du nouveau monde. Tels font auffi, 
dans le m o r a l , les grandes incurfions & les vafles 
c o n q u é t e s , le renverfement des empires 8c leur fuc-
ceffion rapide, fur - t o u t , lorfque c'eft ün feul hóm-
me dont le génie & le courage ont produit ees grands 
changemens; tels font par conféquent les caradleres 
& les génies d'une f o r c é , d'une v igueur , d'une é l é -
yat ion extraordinaires.Tels font enfin les événemens 
particuliers, dont la rencontre femble o r d o n n é e par 
une puiflance fupériéure. 

Ar i f lo te en donne pour exemple la ehíite de la 
flatue de Miris fur le meurtrier de Mir i s . Le théá t r e 
grec éít rempl i de ees rencontres merveilleufes: tel 
eft le fort d'Orefte cru meurtrier d'Orefte, & fur le 
point d'etre i m m o l é par Iph igén ie , fa foeur; tel eft 
le fort d'Egifte, cru meurtrier d'Egifte, & f u r le point 
d ' é t re immolé par M é r o p e , fa mere ; tel eft le fort 
d'GEdipe, meurtrier de La'ius , fon pere, & eherchant 
l u i - m é m e á découvr i r le meurtrier de Laíus . 

L'hiftoire préfente pliifieurs de ees hazards, dont 
la poélie pourroi t au befoin faire une forte de pro-
dige; de ce nombre eft la naiffance d'Alexandre 
le niéme jour que fut brulé le temple de Diane á 
Ephefe; Carthage & Corinthe détruites dans une 
m é m e année ; Prague e m p o r t é d 'aí íaut le 28 novem-
bre 163 1, par J e a n - G e ó r g e , é l e d e u r de Saxe , & 
par efcalade le méme jour 18 novembre 1741 , par 
ionarr iere-pet i t - f i ls ; la pluie qui l á v e l e vifage de 
Britannicus á fes funérai l les , & y fait découvr i r les 
traces du p o i f o n ; l'orage qu' i l y eut á Pau le jour de 
3a mort d 'Henri I V , o ü l ' o n dit que le tonnerre brifa 
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Ies armes du ro í fur la porte du cháteau dans léquel 
ce prince é t o k n é , & qu'un taureau - appel lé U roí 
des taureaux , á caufe de fa b e a u t é , effrayé de ce coup 
de foudre, fe tua en fe précipi tant dans les folies du 
c h á t e a u ; ce qui fit que dans toute la v i l l e , le peuple 
c r í a : le roi ejt more, 

Ces eirconftances que l 'on remarque dans les é v é ­
nemens publics, font auffiquelquefois affez fingulieres 
& affez frappantes dans les événemens particuliers 
pour y jetter du merveilUux. T e l feroit par exemple 
í 'aventure de ce jeune guerrier q u i , par amour, ayant 
mis fur fon coeur les lettres de fa maitreíTe le jour 
d'une bataille, re^ut une baile au m é m e endroit oü 
i l avoit mis ces lettres, & dut l av i e á c e bouclier 
p réc ieux . 
1 D e ce méme genre de mervellleux font toutes ces 

deferiptions des poetes, o ü laris fortir des bornes de 
la nature, l'imagination renchér i t tant qu'elle peut 
fur la r é a l i t é , ce qui fait.de la ñ£Hon un eontinuel 
enehantement. 

Le merveilleux furnaturel eft I'entremlfe des étres 
qui n 'étant pas foumis aux lo ix de la nature, y pro-
duifent des accidens au - deffus de fes forces, ou in -
dépendans de fes lo ix . 

11 eft dit dans Vanide MERVEILLEUX du D i c l . raif. 
des Sciences, & c . « Minerve & Junon, Mars 8c Vénus 
» qui jouent de fi grands, roles dans V l l iade & dans 
» VEnéide , ne feroient aujourd'hui dans un peéme 
» ép ique que des noms fans r é a l i t é , auxquels le lec-
» teur n'attacheroit aucune idée diftinfte, parce qu'il 
» e f tné dans une rel igión toute contraire , o ü élevé 
» dansv des principes tout différens. I I eft di t que la 
» chute de la mythologie entraine néceífairement 
» l exc lu í ion de cette forte de merveilleux} & que 
» l'illuíion ne peut é t re complete qu'autant que la 
» poéfie fe renferme dans la créance commune. I I eft 
» dit qu'en váin fe fonderoit-on, dans Ies füjets pro-
» fanes, fur le merveilleux admis dans nos o p é r a , & 
» que f i on le dépoui l le de tout ce qui l 'y accompa-
»3 gne, on ofe r é p o n d r e que oe merveilleux ne oous 
» amufera pas une minute » . 

Ces fpéculations dément ies p a t l ' e x p é r i e n c e , ne 
font fondées que fur une fauffe fuppofi t ion, favoir, 
que la p o é l i e , pour produire fon effet, demande une 
illuíion complete. 

I I eft démon t ré qu'au t h é á t r e , ou le preftige poé-
í ique a tant de forcé & de charmes, non-feulement 
l ' i l lufion n'eft pas entiere ^ mais ne doit pas l 'é t re ; 
i l en eft de m é m e á la lef ture, fans quoi l'impreftion 
faite fur les efprits feroit f o u v é n t p é n i b l e & doulou-
reufe. ^qy£{ VRAISEMBLANCE, i 'w/ ' / '^ 

Le l e ñ e u r n'a done pas befoin que le merveilleux 
foit pour lui un objet de c r é a n c e , mais un objet 
d ' o p i n i o n h y p o t h é t i q u e & paflagere. C'e'ft en poéfie 
une donrtée dont tous les peuples éclairés font d'ac-
co rd ; tout ce qu'on y exige ce font les convenances 
ou la vér i té relat ive; & cel le-ei confifte á ne fuppo-
"fer dans unfujet que \Q- merveilleux re^u dans Topi -
nion du tems & du pays oü l ' a ñ i o n s'eft paffée; en-
forte qu'on ne nous donne á croire que ce que les 
peuples de ce t e m s - l á ou de ce p a y s - l á , íerntilent 
avoir dü croire e u x - m é m e s . Alors par ;eétte com-
plaifance que l'imagination veut bien avoir. pour ce 
qui l 'amufe, nous nous mettons á la place de ees 
peuples; & pour un moment nous nous laiflbnsfé-
duire par ce qui les auroit fédúits. 

Ainíi autant i l feroit ridicule d'employer le mer­
veilleux de la m y thologie ou de la magie, dans une 
a ñ i o n é t rangere aux lieux & auxitems o ü l'on croyoit 
á l'une & á l ' a u t r e , autant i l eft raifonnable & pérmis 
de les employer dans les fujets aüxquels l 'opinion du 
tems & du pays Ies rend comme adhéren tes . Et qui 
jamáis a r ep roché l 'emploi de la magie au T z S e y & C 
á Tauteur dti Télémaque , I'e'mploi du meryeillcux 
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d'Homere ? Une pié te t rop délicate & trop t imide 
pour ro i t feule s'enalarmer; mais ce que blameroit 
u n fcntpule mal - entendía , le goú t & le bon fens l'ap-
prouvent . 

La feule attention qu'on doit avoir eít de faifir bien 
au juñe I 'opinion des peuples á la place defquels on 
•^eut nous met t re , afín dene pas faire da mervcilleux 
un uíage dont eux-mémes ils feroient blefles. C'eft 
a inf i , par exemple, qu'un poete qui t ra i teroi t aujour-
d'hui le fujet de la P h a r f a U , feroit obligé de faire ce 
qu'a fait Luca in , de s'interdlre Tentremife des dieux 
dans la querelle de C é f á r & de Pompee. La raifon en 
e í l qu'on ne fe p ré te á l ' i l luf ion qu'autant qu'on fup-
pofe que les témoins de l ' événement auroient pu s'y 
l iv re r e u x - m é m e s , Cette convention paro í t fingu-
l i e r e ; & cependant rien n'eft plus r ée l . 

11 s'enfuit que dans les fujets modernes le merveil-
leux anclen ne peut é t re férieufement e m p l o y é ; 6c 
c'ert une perte immenfe pour la poéí ie ép ique . 

Ce n'eft pas que le merveilleux pour nous foit ^ 
d u i t , comme on l'a p r é t e n d u , á l 'allégorie des paf-
fion s humaines perfonnifiées. Avec de l 'ar t , du goüt 
& dl i g é n i e , nos prophetes, nos anges, nos démons 
& nos faints peuvent agir déeemnient & digneraent 
dans un p o é m e ; & á la m a l - adreíTe du Camouens, 
deSannazar, de Saint-Didier, deChapelain, &c* on 
peut oppofer les exemples du Taffe , de M i l t o n , de 
i'auteur ü A t h a l i e & de celui de la Henriadc. 

Mais ce qui manque au merveilleux moderne, c'eft 
d'etre paffionné. La divini té eft inalterable par effen-
ce , 6c tout le génie des poetes ne faurolt faire de 
D i e u qu'un homme, ce qui eft une ineptie ou une 
impié te . Nos anges & nos faints, exempts de paf-
l ions , feront des perfonnages froids , íi on les peint 
dans leur état de calme & de b é a t i t n d e , ou indécem-
ment d é n a t u r é s , l i on leur donne Ies mouvemens 
lumultueux du coeur humain. 

Nos d é m o n s , plus favorables á la p o é í i e , font fuf-
ceptibies de paffions, mais fans aucun mélange n i 
de bon té , n i de vertu ; une fureur plus ou móins 
atroce, unemalice plus ou moins artificieufe 6¿pro-
fonde , en deux mots le vice & le crime font les 
feules couleurs dont on puiffe les peindre. 

Voilá les véri tables raifons pour lefquelles on fe­
roi t infenfé de croire pouvoir fubftituer, fans un ex­
treme dé favan tage , le merveilleux de la rel igión á 
celui de la mythologie. 

Les dieux d'Homere font des hommes plus grands 
& plus forts que nature , foit au phy l ique , foit au 
moral . La m é c h a n c e t é , la b o n t é , les paffions, les 
vices, les vertus , le pouvoir & l'intelligence auplus 
haut dég ré concevable, tout le fyfléme enfin du bien 
6c du mal mis en aftion par le moyen de ees agens 
furnaturels; voi lá le merveilleux favorable á la p o é ­
í ie . Mais quel effet produire fur l'ame des hommes, 
avec de purés in te l í igences , fans paffions, ni vices, 
n i vertus, quin 'ont plus rien á e fpé re r , á def i rer ,m 
á craindre , 6c dont une tranquil l i té éternel le eft 
r immobi le c lément ? Voyez auffi combien eft abfurde 
6c puér i le , dans le p o é m e de M i l t o n , le péri l o i i i l 
met les anges. Si leur coffibat contre les démons ? 

Les deux magiesfapprochent un peu plus le mer~ 
y ú l l e u x de la religión de celui de la fable', eri don-
nant aux deux puiffances , infernale 6c célef te , des 
miriiflres paffionné?, 6c dont i l femble qu'on peut 
animer 6c varier les c a r a ñ e r e s ; mais les magiciens 
e u x - m é m e s font décidés bons ou m é c h a n s , par cela 
feul que le c l e l , ou que l'enfer les fecoríde; 6c i l 
n'eft guere poffible de Ies peindre que de l'une dé 
ees deux couleurs. Les premiers poetes q u i , avec 
fuccés , ont e m p l o y é cette machine, en doivent done 
avoir ufé fous les relTortS. 

Quelle comparaifon avec un fyftéme rel igieux, 
o i i non-feulement les paffions-, les vertus-, Ies talens', 
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Ies arts, le g é n i e , toute la nature intelleftuelle 6c mo-
ra ie ; mais les é l é m e n s , les faifons, tous les grands 
p h é n o m e n e s de la nature phyf ique, toutes fes gran­
des produéHons avo ien í leurs dieux, plus ou moins 
d é p e n d a n s , mais affez libres pour agir , chacun felón 
leur caraflere ? 

Cet avantage des anciens fur le modernes eft é l é -
gamment exp r imé dans le p o é m e de ran t i -Lucreee . 

O utinam, dum te regionibus infero f a c r i s , 
Aremem in campum liceat deducen fonté s 
Caf ia l ios , verfis l a ta in viridaria dtimis, 
A c totam in nojlros Aganippida fundere verfus !, 
Non m i h i , qua vejlro quondam facundia v a t i , 
Nec tam dulce melos, nec par ejl grada c a n t ú s , 
Reddidit Ule f u d Graiorum fomnia l ingud; 
Nojlra peregrina mandamus facra loquelce. 
Ule voluptatem & veneres, charitumque choreas 
Carmine concelebrat; nos veri dogma fev erum: 
Trifle fonant pulfee nojlrd teflitudine chordm, 
O l l i fuppeditat dives natura leporis 
Qiiidquidhabet, latos fummittens prodiga flores, , , ,» 
(Eneadihn genitrix felicibus imperat a r v i s , 
Aeriafque plagas recreat, pelagufque profondum. 

Quant aux pe r fonnagesa l l égor iques , i l fautrenon-
cer á en faire jamáis la machine d'un p ó é m e fér ieux. 
O n pourra bien les y introduire en épifodes paffa-
gers , lorfqu'on aura quelqu ' idée abftraite , quelque 
c i r conf t ancemora leáp ré fen te r fousdes t r a i t sp lus fen -
fibles ou plusintéreffans que la vér i té nue, ou que celle-
ci aurabefoin d'un voi lepour fe m o n t r e r a v e e d é c e n c e 
oupafferavecmodef t ie .C 'ef ta¡nf iquedansla . f fe««We 
la politique perfonníf iée , eft un ingénieux moyen de 
nous peindre la cour de Rome; c'eft ainli que dans 
le m é m e p o é m e , la peinture a l légor ique des vices 
raffemblés aux portes de i 'enfer, e í í l 'exemple le plus 
parfait de la vér i té philofophique a n i m é e , embellie 
6c rendue fenfible aux yeux par la fidion : 

L a git l a fomhre envié , a l'ceil tirnide & lonche , 
Vtrfant f u r des lauriers les poifons de fa bouche : 
Le j o u r bleffeJes y e u x dans l'ombre é ú n c e l a n s ; 
Trifle amante des morts elle hait les vivans. 
E l l e appergoit Henri , fe détoume foupire. 
A u p r l s d'elle ejl forgueil , qui fe p l a í t & s'admire ; 
L a foiblejfe aa teint p á l e , aux regards abatus , 
T y r a n qui cede au crime & detruit les vertus; 
Uambition f u n g í a n t e , inquiete, égarée. 
D e t r é n e s , de tombeaux , d'efclaves entourée ; 
L a tendré hypocrifie, a u x y e u x pleins de douceur : 
( Le d e l e f dans f e s y e u x , Venfer ef dansfon coeur, ) 
L e f a u x ^ele é ta lant fes barbares m á x i m e s ^ 
E t Vintérét enfin, pere de tous les crimes. 

Les anciens ont eux-mémes allégorifé quelques-uns 
de leurs ép i fodes , comme la ceinture de Venus dans 
Vl l iade , 6c la jaloufie de Turnus dans VEnéide. Mais 
qu'on fe garde bien de compter furles perfonnages al­
légor iques , pour é t r e c o n f t a m m e n t j C o m m e les dieux 
d'Homere, les mobiles de l 'a íHon. Ces perfonnages 
ont deux dé fau t s , l 'und 'avoi r en e u x - m é m e s t rop 
de limplicité de c a r a ñ e r e ; l'autre de n'avoir pas 
affez de coníiftance dans I 'opinion. 

J'oferois coniparer un c a r a ñ e r e poé t ique á un 
diamant qui n'a du jeu qu'autant qu ' i l a pluí ieurs 
faces, ou p lu tó t á un compofé chymique dont la fer-
mentation 6c la chaíeur a pour caufe la c o n t r a r i é t é 
de fes é lémens. U n c a r a ñ e r e íimple ne fermente ja­
máis , i l peut avoir de l 'énergie 6c de T impé tuo l i t é , 
mais i l n'a qu'une impulfion fans aucune révo lu t ion 
en fens contraire 6c fur l u i - m é m e : l 'envie fera t o u -
jours Fenvie, 6c la vengeahee la vengeance; au l i en 
que le caradere moral de l'homme eft c o m p o f é , d i -
vers 6c changeant; 6c des combats qu ' i l ép rouve en 
lui-méme r é í u l t e l a va r ié ié 6c l ' impétuoíi té defoh 

Y Y y y y i j 



908 E S 
aftion. Quel perfonnage a l légor ique peut>on ima" 
giaer jamáis qui occupe la fcene, comme le caraftere 
d'Hermione ou celui d'Orofmane ? 

Les dieux d 'Homere , comme nous Tavons d l t , 
font des hornmes paff ionnés; au lien que les perfon-
nages allegoriques font des définitions perfonnif iées , 
& immuables par effence. 

D 'un autre c ó t é , ropinion n'y attachepas aflez de 
t é a ü t é pour donner lieu á l'iMufibn p o é t i q u e . Cette 
i l lu f ion n'efl; jamáis cOmplette; mais lorfque le rrnr-
veilleux a é t é réellement parmi les hommes un objet 
de c r é a n c e , nous vóu lons bien pour un moment 
nous mettre á la place des peuples qui croyoient á 
ees fables, & dés - lo r s elles ont pour nous une ef-
pece de réalite ; mais l e ^ f i ñ i o n s allegoriques n'Ont 
fo rmé le fyíleme religieux d'aucun peuple du monde: 
on les voit naitre cá & la de l 'imagination des poe­
tes, & on ne les regarde jamáis que comme un jeu 
de leur efpr i t , ou comme une fa^on de s'exprimer 
íymbol ique & ingénieufe. L'allégoríe ne peut done 
jamáis é t re la bafe du merveilkux de l ' é p o p é e , par la 
.raifon qu'en un fimple récit elle ne fait jamáis aflez 
d' i l luíion. Ce n'eft que dans le dramatique oü l'objet 
p r é l en t en impofe , qu'elle peut acquér i r , par l'er-
reur des yeux , affez d'afcendant í u r l ' e í p r i t ; & d e - l á 
vient que dans Topera á ' A r m i d i l 'épifode de la haine 
fait toute fon illuíion.. 

I I n'y a done plus pour nous que deux m o y ens d'in-
í rodu i r e le mervúl l cux dans l ' é p o p é e : ou de le rendre 
é p i f o d i q u e , accidentel & paffager, fi c'eft le merveil­
k u x moderne; & d'employeralors les vices, les ver-
í u s , les paffions humaines, nonpas a l l é g o r i q u e m e n t , 
mais en r é a l i t é , á produi re , animer & foutenir l'ac-
t i o n ; ou , fi Ton veut faire ufage du merveilleux de 
la mythologie ou de celui de la magie , de prendre 
fon fujet dans les tems 8c les lieux o ü Ton croyoi t á 
ees prodiges. C'efl ce qu*ont fait les deux hommes 
de génie á qui la France doit la gloire d'avoir deux 
poemes épiqnes dignes d 'é t re placés á cotes des an-
ciens. Voye^ V R A I S E M B L A N C E , Supplément , 
( M . MARMONTEL?) 

§ M É S E N T E R E , f. m . MÉSENTÉRIQUE, adj. 
( Anatom.') Poiir donner une idée diíl infte de ees 
part ies, i l faut commencer par le m é f o c o l o n ; c'eft 
la p rodué t ion du p é r i t o i n e , á laquelle eft a t taché 
le gros inteftin ; & finir par le méfentere , autre p ro -
dud ion du m é m e pé r i t o ine , qui s'attache aux intef-
tins greles. 

Le pér i to ine ne couvre que la furfaee an té r í eure 
cu redKim , auquel i l eft at taché par une cellulofité 
rempUe de graiffe &c de glandes, q u i environne le 
refte de l'inteftin, 

A mefure que le reéhim fort du baffin, le p é r i ­
toine s 'éleve des mufcles des lombes & des vaif-
feaux iliaques , paíTe devant le pfoas & le rein gau­
che , & de-la renvoie une ampie produftion double 
faite du p é r i t o i n e , qui s'éleve & du có t é droit & 
du có té gauche , & qui forme deux lames fépa-
r é e s par une cellulofité. Cette produdion s'attache 
au repl i fémilunaire du colon , & l'embrafle de ma­
niere á en devenir la tunique extér ieure , a t tachée 
á tout inteftin á l 'exception dé la partie qui r é p o n d 
á l ' intervalle des deux lames du méfoco lon , & qui 
n'eft a t tachée qu'au tiffu cellulaire placé entre les 
lames. On pourroit appeller cette produdlion le 
méfocolon iliaque. I I y a dans fa furfaee inférieure , 
vers la diviíion de l ' apr te , un enfoneement en for­
me de cul-de-fac. 

Cette partie du méfocolon cont inué de naí t re 
du pér i to ine devant le rein gauche ; mais elle de-
vient beaucoup plus courte en remontant , & l ' in ­
teftin eft fouvent attaché au p é r i t o i n e , fans qu'il y 
ait aucune p r o d u ñ i o n libre entre les lombes & le 
colon. Le colon gauche eft a t taché á cette partie 
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du m é f o c o l o n , qui s 'étend jufqu 'á la rate. C'eft la 
lame gauche du méfocolon qui eft la plus c o u r t e ; 
la lame d r o i t e , qui s 'é leve des vertebres avee le' 
t r oné de l'artere méfoco l ique , eft plus longue. 

Depuis la rate , le méfoco lon change de diredion 
& fe porte á droite en faifant un angle prefque d r o i t : 
i l paffe fous l'eftomac & plus en arriere , fous le 
foie & plus en arriere , & atteint le rein droit. Sa 
diredion eft en général tranfverfaíe : mais i l y a trés-
fouvent q u e l q u e s i r r é g u l a r i t é s , & la partie moyenne 
defeend plus que les deux ex t rémi tés . Cette partie 
du méfocolon forme comme une cloifon imparfaite 
entre la cavi té épigaftrique & entre le refte du bas-
ventre. Elle donne fous la rate un p l i particulier 
vers la dixieme ou onzieme cote; ce p l i íbut lent la 
rate qu' i l loge en quelque maniere dans fa c a v i t é : 
un autre p l i moins m a r q u é s 'éleve du rein droit . 

I I eft un peu plus difHeile de décr i re le détail des 
deux lames. Je l'entreprendrai cependant, comme 
la chofe eft aflez nouvelle & peu connue. 

La lame fupérieure du méfocolon tranfverfal s 'é­
leve depuis le rein droit & la veine-cave, derriere le 
foie & á la droite du d u o d é n u m . Elle forme un cul-
de-fac , dans lequel le pér i to ine qui couvre le rein 
droi t , donne la membrane ex té r ieure du duodé­
num , qui fe cont inué á celle du colon. 

Cette lame fupérieure fe continué avee la mem­
brane ex té r ieure du duodénum.pa r une ligne qui 
defeend obliquement le long du d u o d é n u m ,, á un 
deml-pouce de diftanee de la valvule du pylore , 
& plus á d ro i t e , á l 'endroit oíi l'artere gaftroépi-
p lo íque droite naít de l 'hépat ique. 

Elle s'attache, comme je viens de le d i r é , au duo­
dénum , & au-delá de cet inteftin á la lame infé­
rieure du méfocolon t ranfverfa l , á l 'endroit oü 
cette lame commence á naitre fous le pane réas . 

La lame fupérieure cont inué de s 'élever du péri­
toine , qu i couvre an té r ieurement le p a n e r é a s , Se 
qui part des premieres vertebres des lombes. Cette 
partie du méfocolon eft t r é s - m i n c e : elle fe termine 
au p l i qui foutient la rate. 

La lame inférieure du m é m e méfocolon tranfver­
fal eft plus forte & plus fimple. Elle commence de­
puis le p l i du pér i to ine qui du rein droi t s 'é leve au 
foie, & depuis la furfaee de ce rein derriere le foie 
&: fes vaiffeaux : i l y fait la paroi pof tér ieure de la 
porte de l 'épiploon. I I paffe de droite á gauche , & 
finit par faire la lame inférieure du p l i qu i foutient la 
rate. 

C'eft par le mil ieu du méfocolon tranfverfal que 
le d u o d é n u m defeend de l'épigaftre á la cavi té infé­
rieure du bas-ventre : i l paffe par une efpece de 
trou qui fe forme de cette maniere : la lame fupé­
rieure fe con t inué au-deffus du duodénum & acheve 
d'aller á gauche. C'eft entre cette lame & la lame 
inférieure du m é f o c o l o n , née fous le d u o d é n u m , 
que cet inteftin eft r e n f e r m é , & le paneréas eft con-
tenu entre ees deux lames. La lame inférieure don­
ne paffage au d u o d é n u m par une échancrure fémi­
lunaire. 

On ne peut fe difpenfer d'avertir i c í , que Véfale 
a donné le nom de lame poflérieure de l 'épiploon 
á toute la lame fupér ieure du méfocolon tranfverfal 
qui provient au-deffus du paneréas . Cette mauvaife 
dénomina t ion a r épandu une obfeur i té prefqu'in-
déehiffrable fur la defeription de ees parties & de 
leurs vaiffeaux: elle eft d'autantplus á rejetter, que 
l 'épiploon a fa lame pof té r ieure bien déterminée & 
en t ié rement différente. 

Le méfocolon droi t eft court & defeend depuis 
la pointe de la derniere cote & du p l i qui s 'éleve 
du rein au foie , plus en devant que le rein & le 
q u a r r é des lombes , jufqu'au mufele iliaque de ce 
có té le long du rein : i l foutient le colon dro i t . 
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Cette part ié du méfocolon eft qüelquefols t r é s -
courte &c prefqüe nulle dáns fon milieu : elle 
foatient le cceciim & . íe cont inué avec le méfentere 
& avec le p é r i t o i n e , qui s 'éleve depiús les vaiffeaux 
i!iaques,verslelqiiels un pl i particulier & faillant 
a t taché. ati coecum , termine le mé íoco lon . 

L'inteftin-vermictilaire a une efpece de méfetitcre 
triangulairei, r e c o u r b é , qui fe con t inuéau méfocolon 
dioi t . U n autre petitligamentfoutient lartere méfo-
colique. 
. Je paffe au méfcnceu. Pour en faire comprendre 

la continuation avec le méfocolon , i l faut remar-
quer que la lame droite du^ méfocolon gauche fe 
cont inué dans toute fa longueur avec la lame gau­
che du méfentere, qui defcenddepuis l 'épigaftre juf-
qu 'á l 'origine du jejunum. 

. .La lame infér ieure du méfocolon tranfverfal & 
ía lame gauche du méfocolon droit fe coniinuent 
pareillement avec le meftnure, deptiis le milieu des 
vaiíTeaux iliaques jufqu'au paífage des grands vaif­
feaux méfen té r iques , de la cavl té de Tépigaftre á 
celle du bas-ventre inférieur , &C jufques á l 'origine 
des vaiíTeaux coliques moyens. 

Dans tout cet efpace entre le méfocolon gauche 
& le d r o i t , & fous le tranfverfal de l 'endroit o ü 
nait l'artere míftnterique jufqu'á Torigine de l'artere 
m é f o c o l i q u e , ¿k depuis la premiere vertebre des 
lombes jufques á la t ro i í ieme , le pér i to ine defcend 
obliquemerit des corps des vertebres lombaires, i l 
s'clargit. en s'éloignant des vertebres , & forme la 
grande produftion qu'on appelie méfentere^ Le pé r i -
lo ine s'y plie & replie fur lu i -méme & fe termine 
en embraflant l ' inteíiin gréle , fur la convexi té du-
quel les deux lames du pér i toine fe con t inúen ! ; car 
le péri toine s 'élevant & de la partie droite & de la 
partie gauche des vertebres , forme le méfentere par 
deux lames femblables &égales . 

I I eí l fans fibres, fes vaiíTeaux font nombreux , 
mais fort petits ; i l n'a aucun nerf á lu i qu'on puifle 
d é m o n t r e r , & i l paroí t etre infenfible par des expé -
riences faites fur des animaux vivans. 

L'intervalle de ees deux lames eft remplipar une 
cel lulol i té cont inué avec la conche celluleufe ex t é -
rieure du p é r i t o i n e , & remplie de glandes & de vaif­
feaux de toute efpece. Ce tiffu mi toyen eft plein de 
graiíTe dans l'homme. 

Les glandes méfentériques font de la claíTe des glan­
des lymphatiques, mollettes, ovales, applaties, cou-
vertes d'une membrane f imple: i l y en a également 
dans le méfocolon 6c dans la cellulofité qui embraffe 
la plus grande partie du reftum. Ces glandes ont 
baaucoup de petits vaiíTeaux; elles font abreuvées 
dans le fcetus d'une féroíicé blanchátre & diminuent 
avec Táge. Elles font plus fujettes á fe gonflér & á 
devenir skirreufes que la thyréo' idienne m é m e . 

Dans les animaux carnivores, les glandes font plus 
r approchées & comme accumulées dans le centre du 
méfentere &c autour du tronc de la grande artere. Jean 
Guinter , & Afelius aprés l u i , ont pris ce monceau 
de glandes pour une glande unique, & l 'ont appel lée 
le pancréas ; c'eft une dénominat ion faut ive , le vér i -
table pancréas étant trés-différent de nos glandes. 
Dans les animaux á fang-froid, i l y a á la m é m e 
place une grande glande rouge qu'on appelie la rate. 
Les vér i tables glandes méfentériques font difpofées fur 
toute la furface du méfentere & du co lon , & placées 
dans les angles formés par la ramification des vaif­
feaux. 

Les vaiíTeaux méfentériques font ou rouges ou 
laQés, Nous avons parlé de ces derniers á Vartide 
LACTÉS , dans ce Supplément . Les atieres méfentéri­
ques ont deux trones principaux. L'artere méfentéri 
que, communémen t dite fupérieure, eft la branche la 
plus confidérable de l'aorte abdomiaale, dont elle 

foft imihédlatémeri t fous les coeí iaqües: cár i l eft 
t rés - ra re qu'elle naiffe d'un tronc commun. Elle nait 
de la furface antéf ieure de la grande artere enífe les 
appendices du diaphragme, un peu á d ro i te : elle 
defcend vers la d ro i t e , derriere la premiere ligne da 
duodénum & derriere le pancréas . Elle donne dans 
ce trajet l 'hépat ique , ordinairement p e t i t é , mais 
quelquefois t rés-coní idérable , plufieurs arteres pan-
créatiques qui font des anaftomofes avec les branches 
d é l a coeliaque, & qui donnent de petits filets ait 
colon. Elle donne e n c o r é ia duodéna le gauche q u í 
forme des arcades entr'elles, & avec les arteres du 
jéjunuffl; puis des duodénales droites qui font des 
areades avec la duodéna le fupér ieure & avec Tinfé-
rieure. J'ai vu la premiere de ces arcades affez con-' 
fidérable , p ó u r qu'on put regarder la gaf t roépiploí-
que droite comme une branche de la méféntériqué. 
Toutes ces branches naiíTent de la méféntériqué au* 
deíTus du méfocolon tranfverfal. 

L'artere méféntériqué paffe enfuite devant la t r o i ­
í ieme ligne du d u o d é n u m , elle fe fait jour á t r á v e r á 
le méfocolon tranfverfal, comme je vlens de le d i r é , 
par la porte que forme la lame inférieure r e c o u r b é e 
autour du jéjunurti naiffant & at tachée á cet in tef l in . 

Afrivée á cette lame inférieure du méfoco lon 
tranfverfal, l'artere méféntériqué donne une branche 
cbnliderable, c'eft la colique moyenne , & fouvent 
une feconde branche , la colique droite. Cette artere' 
moyenne traverfe \Q méfoco lon tranfverfal & fe par-
tage en deux branches : celle qui va á droite fait une 
grande arcade avec la colique droite ou avec i ' i l éo-
colique , en fe recourbant á droite , & de cette ar­
cade i l s'en forme d'autres r e d o u b l é e s , dont les der-
nieres branches vón t á l'inteftin colon. La branche 
gauche fait une arcade encoré plus conf idérable , en 
fuivant la partie gauche du méfocolon tranfverfal ; 
elle va s'unir avec une branche afcendante de l 'ar­
tere méfocol ique. C'eft I'union la plus conf idérable 
entre deux trones d'arteres qu ' i l y ait dans le corps 
de l'homme adulte. 

L'artere colique dfoite eft quelquefbis double , t e 
d'autres fois i 'emplacée par la colique moyenne.1 l i l e 
nait de la méféntériqué fous la moyenne, & r é p o n d 
au refte du colon tranfverfal & au colon d r o i t ; elle" 
finit par une arcade avec Tiléo-colique. 

L'iléo-colique eft la branche principale de la rnéfem 
terique : elle en fort fous le méfocolon t ranfverfal : 
elle fe dirige obliquement vers la droite : elle donne' 
quelquefois la colique d ro i t e ; enfuite l'appendicale^ 
dont le tronc fuit le méfentere particulier de l ' inte­
ftin vermiculaire, & fournit des branches á toute la 
longueur de ce petit inteftin. 

La coecale an té r ieure vient enfuite ; elle fe porte 
au p l i antér ieur in t e rcep té entre I 'iléon & le colon , 
fait fur le colon m é m e une arcade avec la coscalé 
poftérieure , & donne des branches au co lon , á 
I'iléon & au coecum. 

La coecale pof tér ieure va au p l i poftérieur de 
I'iléon & du colon ; elle fait des anneaux avec la 
colique d ro i t e , la coecale poftérieure-j l'appendicale 
& avec l ' i léo-colique. Ses branches vont au coecum * 
au c o l o n , á I'iléon & á l ' inteflin veritiiculaire ; elle 
donne une branche á la valvule m é m e . 

Le refte de l ' i léo-colique fait d'un co té une arcade 
avec la coecale poftér ieure , & de l'autre avec le 
tronc de la méféntériqué ; i l appartient á I ' i léon. 

L'artere méféntériqué faitune arcade en fe portant á 
droite obliquement vers rex t fémi té de I'iléon : elle 
donne de la face convexe de l'arc qu'elle forme une 
infinité d'arteres á l'immenfe longueur des i n t e ñ i n s 
gréles. Les premieres font les plus courtes; elles aug-
mentent enfuite en longueur & diminuent contre l'ex-
t rémi té de l'artere. Chacune de ces branches forme 
íUne areade, qui préfente fa face c o n v e x e á l 'inteftin, 8c 
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qu i de chaqué cote s'anaftomofe avec fa voifine. 
Les branches qui partent de la convexi té en font de 
plus petites , qui fe continuent de meme de chaqué 
c o t é avec leurs vo i fmes ; i ] fe fait par-lá des arcades 
q u i , fans d i fcon í inuer , lient enfemble les branches 
inteflinales depuis reftomac jufqu'á l'anns. D e nou-
velles branches forties de la convex i t é des p r e c é -
tdentes font des anaftomofes femblables : le rnéfen-
•ure e ñ divifé en petites portions en tourées d'arteres 
& femblables á des í l e s ; j ' a i v u fix rangs de ees arca-
des les unes fur les autres. 

Les dernieres de ees arcades donnent des bran­
ches droites antérieures & p o í l é r i e u r e s , qui em-
braffenr les deux convex i tés de l ' inteftin. fayei 
INTESTIN, S u p f L 

L'artere rnéfentérlque donne dans les animaux une 
i ranche au n o m b r i l : je l'ai vue dans Thomme, mais 
elle y eíl fort rare. 

Une des quáli tés particulieres de la méfmtcrique & 
•de la m é f o c o l i q u e , c 'eíl d'avoir leur t r o n é ent iére-
anent couvert d'un plexus nerveux, 

L'artere méfocol ique gauche efl: c o m m u n é m e n t 
appe l l ée méfentérique infírUure , mais elle ne donne 
aucune branche au méfentere. Elle fort de l'aorte 
entreles alteres renales Si la divifion de l 'aorte, mais 
plus proche des rénales & de fon c ó t é gauche ; elle 
defeend á gauche, ¡k donne í o u t de fulte fa branche 
afcendante. 

Cette artere, qui eíl conf idérab le , monte devant 
le re in de fon c ó t é , fuit le colon gauche jufqu'á l'an-
gle fous la cote , & enfuite le colon tranfverfal, & 
fait avec la colique moyenne la grande arcade ihte-
fíinale qui quelquefois eíl double. Cette branche 
donne une artere au colon qui r épond au milieu du 
r e i n . Se qui fait une arcade avec les autres bran­
ches de l'afcendante , &c une autre avec celles de 
la branche defeendante ; cette branche eíl: í r é s -
courte. 

La méfocol ique donne au méfocolon iliaque deux 
& jufqu'á quatre branches , qui font des arcades & 
avec Ja branche afcendante, & entr'eux & avec les 
b ra f ihes fuivantes. Cés arcades font doubles, t r i ­
p les , & ra eme quelquefois quadruples : el leseom-
muniquent avec les fperraatiques. 

L é t roné de la méfocol ique fe t rouve á «iroiíe , 
donne des branches moins confidérables au c o l o n , 
vient dans le baífin, s'attache á la face poftér ieure du 
reftum par deux branches longitudinales , qu i vont 
jufqu'au fph inñer , & qui communiquent avec les 
hémorrho' idales moyennes. Elles donnent quelque­
fois quelques petites branches au vagin , qui com­
muniquent avec les vaginales qui naiffent deshypo-
gaí í r iques . 

Pour les branches inteflinales, vqyei V a n , INTE­
STIN , ( A n a t . ) Suppl. 

Le méfentere re^oit quelques petits filets de la 
fpe rmaí ique & de la capfulaire; ees branches r épon -
dent au d u o d é n u m , & communiquent avec les bran­
ches mefentériques. Le méfocolon a quelques petites 
branches de l'aorte m é m e , ou des arteres adipeufes 
ou m é m e des u ré t é r i ques . 

Les veines compagnes des arteres mefentériques & 
méfocol iques appartiennent á la veine-porte. Nous 
avons m o n t r é ailleurs que la veine-cave ne donne 
aux inteílins que quelques petits filets.' 

Les veines compagnes des mxzxzs rnéfentériques 
font des branches de la veine-porte. LaveineíW/ÍTz-
térique principale efl le tronc m é m e de cette veine 
c é l e b r e . Sa principale branche efl la veine gaftro-
colique , dont la partie colique accompagne l'artere 
colique moyenne, & fait la grande arcade inteftinale 
veineufe avec la veine méfoco l ique . Cette méme 
veine donne l e í duodénales antér ieures fupér ieures , 
qu i font dans la concavité de la courbure de cet inteflin 
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des arcades avec les premieres duodénales ' & avec 
les branches de la mefentérique plus inférieurement 
que la gaflrocolique. La gaflrocolique donne encoré 
le plus fouvent la veine i léo-col ique. 

La veine méfocol ique o u colique gauche efl en­
co ré une branche de a méfentéñque , q u i fort ou de 
l'angle de cette veine avec la fplénique ou un peu 
au-delá de cette derniere veine , ou de la fplénique 
m é m e . Cette veine fait la grande arcade avec la coli­
que moyenne. Elle donne quelquefois la derniere 
duodénale á cet inteflin & au p á n c r e a s , & quelque­
fois une feconde colique moyenne. 

Elle donne les branches du méfocolon gauche, du 
méfocolon iliaque & du re£him o ü elle communique 
avec les hémorrho ida les moyennes. 

L a veine méftntérique produit fouvent elle-méme 
l ' i l éo -co l ique ; elle fort de l 'épigaflre avec l'artere, 8c 
en accompagne en général les branches. 

La premiere duodéna le , qu i efl la po f t é r i eu re , 
efl une branche du t r o n é m é m e de la veine-porte; 
elle fuit la convexi té de cet inteflin , & fait une 
arcade avec la duodéna le an tér ieure qu i naít de la 
g a ñ r o c o l i q u e . 

Toutes ees veines, nous l'avons déja r e m a r q u é , 
manquent de valvules. 

Le méfentere lui-méme n'a que des nerfs prefque 
imperceptibles. Ceux desinteflins fontnommés dans 
V a n i c k INTESTIN , Suppl . ( H . D . G . ) 

M É S O C O P E , {Muj iq . infirum. des anc.) efpece de 
flüte des Crees, dont Pollux ne rapporte que le nom, 
Onomajl . l iv . I V . chap. x . ( F . D . C . ) 

M É S O Í D E , f. f. {Mufiq. des anc . ) forte de mélo-
pée dont les chants rouloient fur les cordes moyen­
nes , lefquelles s'appelloient aufli mefoides, de la 
me fe ou du té t racorde méfon. ( í ) 

MÉSOÍDES ,fonsmoyens ouprisdans le médium 
du fyfléme. Voyei MÉLOPÉE , ( M u f i q . ) dans le 
Diciionnaire raifonné des Sciences, 8zc. (•$' ) 

M É S O P Y C N I , adj. {Mufiq. des anc . ) Les anciens 
appelloient a in f i , dans les genres é p a i s , le fecond 
fon de chaqué t é t r aco rde ; ainfi les fons méfopycni 
étoient cinq en nombre. Voye^ SON , SYSTIME , 
TÉTRACORDE , {Muf iq . ) Diciionnaire raifonné des 
Sciences , & c . ( S ) 

M E S S A N Z A , {Mufique.) c 'é toi t une figure com-
pofée de quatre notes. F o y e i FIGURE , (Mufique.) 
Suppl . 

Quelques-unes de ees notes pouvoient refler fur 
le m é m e ton , tandis que les autres é to ien t fwr un 
autre t o n ; cette efpece de meffania é to i t de peu 
d'ufage dans la mufique vocale. 

Mais la meffania , qu i confiftoit en notes diatoni-
ques ou par faut, é toi t fort en ufage, & l'eft encoré , 
quoique le nom ne le íoit pas. Le mot meffanip. paroit 
n ' é t re pas i t a l i en , mais avoir é té inventé á plaiíir. 
{ F . D . C ) 

MESSANZA , {Mufique.) en entendoit e n c o r é par 
ce mot la m é m e chofe que par le^mot quolibtt. 
{ F . D . C . ) 

MESSIER, {Af iron . ) conftellation boréa le qui fe 
vo i t fur les nouveaux globes céleftes de M . de la 
Lande : i l i'a introduite á l 'occaíion de la comete de 
1774, d éeo iwer t e dans une partie du ciel ou i l y a 
beaucoup deí petites é t o i l e s , qui n'avoient aucun 
nom fur les cartes célefles. 

O n appelle mefiier, en F r a n j é i s , celui qui efl p ré -
pofé á la garde des moiflbns ou des t réfors de la terre; 
ce nom f^mble naturellement fe lier avec celui de 
M . M e í í i e r , notre plus infatigable obfervateur q u i , 
depuis vingt ans, efl có rame prépofé á la garde du 
ciel & á la découve r t e des cometes. M . de la Lande 
a cru pouvoir raffembler fous le nom de meffier les 
étoi les fparfiles ou informes, fituées entre caffio-
pée , céphée & la giraffe , c ' e f t - á - d i r e entre les 
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princes d 'un peuple agricultear ' & un animal deí l ruc-
teur des moiffons : cette nouveí le conílel lat ion rap-
pellera en m?me tems au fouvenir & á la reconnoif-
íance des a í l ronomes á v e n i r , le courage 6c le zele 
de celui.dont elle porte le nom. 

M . l ' abbéBofcovich , auffi célebre par fon talent 
pour la poéíie latine que par fa fupénor i t e & fon 
génie dans les mathémat iques , voyant cette nou­
veíle conl ie l la t ion , écr ivi t au-bas le diftique fu i -
vant : 

Sidera , non mijfes, mefferlus i¡Ie tuetur;. 
Ceru erat Ule fuo dignus ineffepolo. 

Les étoiles qui compofent cette nouve í l e conftel-
lat ion feront b ientót dé terminces avec foin par M . 
Meí í ier lui-meme , qui obferve leurs afceníions droi-
tes &c leurs déclinaifons en 1776. Cefont á -peu-prés 
les memes é toi les que M . Lemonnier vient de raf-
fembler fous le nom de r éenns , dans l 'édition i n - j f . 
de l'atlas céleí le de Flamfteed pubiiée á Paris chez 
F o r t i n , r ué de la Harpe , prés la r ué de la Parche-
minerie. Nous voudrions pouvoir parler auffi dans 
les Supplémens d'une nouve í le c o n í l e l b t i o n que M . 
Poczobut, a í l r o n o m e du r o i de Fologne, vient de 
confacrer á la gloire de ce prince bienfaiteur de 
l ' A í t r o n o m i e , fous le nom de taureau royal de Po-
niatousky; mais l'ouvrage n 'eftpoint encoré pub l i é ; 
nous favons feulement que cette conftellation eíl 
l i tuée aux environs du taureau & de l 'écu de So-
b i e sk i , conftellation que le célebre Hcvél ius avoit 
déja confacréeá un r o i dePologne q u i r é g n o i t d e fon 
í e m s . 

M E S U R E , { M u f i q . ) I I eft t rés-faci le de fen t i r , 
mais dautant plus difficile de reconnoitre claire-
m e n t , que fans mefure ou fans une divifion exafte 
en tenis é g a u x , des tons qui fe fuccedent he font 
fufceptibles d'aucun chant. I I faut abfolument, pour 
bienconnoitre la nature de la mefure & l'effet qu'elle 
p rodu i t , jetter un coup-d'ceil fur l'origine de la mu-
í ique , & part icul iérement fur celle du chant. La 
mufique eft fondee fur la poffibilité d'arranger une 
fulte de tons indiííerens par e u x - m é m e s , & chacun 
defquels n'exprime rien , enforte qu'ils forment un 
langage paffionné ( Dans le cours de cet article & 
de V a n , RHYTHME , nous donnerons l 'épi thete de 
paffionné á tout ce qui exprime quelque paffion. 
Nous íbmmes forcés de nous fervir de cette expref-
í i o n , peu d'ufage dans ce fens , pour évi te r les cir-
conlocutions ) . Le principe une fois pofé qu'aucun 
fon n'exprime rien par lu i -méme , ce qui eít vér i ta -
blement le cas de tout fon rendu par une corde, i l 
faut néceflairement que l 'expreffion & le fens qu'on 
trouve dans unefuite de fons , provienne de la ma­
niere dont ils fe fuivent. On peut avec un petit nom­
bre de fons , 6 ou 8 , par exemple , produire une infi­
nité de traits de chant, dont chacun fera reíTentir 
quelque chofe de différent, comme on le peut voir 
par les exemples fig. 8 , p l . X I I de Mujiq . SuppL n0. 
7 , 2 , 3 4 5 ^ 1 " pourroient encoré é t r e changés 
& diveríifiés de plufieurs manieres. 

Avec des traits de chants , q u i , comme ceux-c i , 
différent par la mefure & par le mouvement , on 
p o u r r o i t , en cas de befoin , faire une piece qui au-
r o i t quelque reffemblance avec le difeours. C h a q u é 
Irait de chant r ep ré fen t e ro i t , en quelque facón , une 
phrafe du difeours, & l'on pourroit au moins donner 
á ce difeours aflez d'expreffion, pour qu'on put s'ap-
percevoir quand une phrafe exprime de la tranquil-
lité ou de l ' inquiétude , du contentement ou du 
c h a g r í n , de la v ivac i té ou de l'abattement. Avec 
ees phrafes un bon compoí i t eur pourroi t p r é lude r 
long-tems d'une maniere agréable pour fes audi-
teurs , Sc m é m e leur faire imaginer qu'ils entendent 
des gens qui parlent enfemble un langage , irtconnu 
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á la v é r i t é , mais non tout-á-fait inintell ígible , puif-
que l'on s'appercevroit quand les interlocuteurs s'ex-
priment avec chaleur, avec t ranqui l l i t é , avec gaieté , 
avec tendreffe ou bien avec fureur. Cela ne forme-
roit pourtant pas un vra i chant : le chant demande 
néceífairement de l ' u n í t é , ou p lu tó t une uni formi té 
continuelle dans le fentiment qu'il exprime. Foye^ 
RHYTHME , ( M u f i q . ) SuppL Comment peut-on y 
parvenir ? néceflairement par l 'égalité du mouve­
ment dans la fuite des fons. I I fembie á la véri té qu'on 
pourroit jouer , fans cette un i formi té , une fuite de 
phrafes qui toutes feroient le meme effet, qu i expri-
meroient,parexemple,de la ga ie té ; maisonremarque-
roit bientót quece fentiment de gaieté change &prend 
un c a r a ñ e r e différent á chaqué phrafe, & q u e , par 
con féquen t , le fentiment ne demeure pas toujours 
auffi uniforihe que l'exige la durée foutenue d u 
m é m e fentiment, du rée qui eft le v ra i but du chant. 
I I faut néceflairement une marche rhythmique pour 
parvenir á ce bu t , comme nous le prouverons claí-
rementdans l'art, RHYTHME, ( M u / í q . ) SuppL O r , 
i l n ' y a d'autre marche rhythmique que cellé qui eñ: 
compofée de membres égaux. I I faut done que le 
chant foit compofé de fons diftribués en membres 
égaux , afin que l 'oreille foit f rappée de l 'un i fo ími té 
du m ú u v e m e n t , & par-la meme de l 'uniformité du 
fentiment. Ces membres égaux doivent auffi é t r e 
aflemblés d'une maniere uniforme , car fans cela , 
l 'uniformité de fentiment cefleroit. Deux paflages 
peuvent étre de la m é m e longueur, 8c différer ce-
pendant beaucoup de caradere. Les deux paflages, 

Jtg, c) , p l . X I I de Mufiq. SuppL e x é c u t é s p r é c i í e -
ment dans le méme tems, Se enforte que l 'un durá t 
e x a ñ e m e n t autant que l'autre , n 'auroient pourtant 
pas run i ío rmi té requife d^ns une marche r h y t h m i ­
que ; car l 'un eft compofé de 3 mouvemens ( ou , 
íi l'on v e u t , de 6 ) , & l'autre n'en contient que 4 , 
ce qu ícaufe á l 'oreille une confufion qui e m p é c h e 
de compter chaqué mouvement ou chaqué petit 
tems qui compofé un pied rhythmique ; calcul q u i 
eft cependant indifpenfable p o u r f e m i r l e rhythme,1 
& qui exige néceífairement l 'égalité des tems qu i 
compofent chaqué pied. O r , les membres é g a u x 
& uniformes compofent ce que l 'on nomme en m u -
fique la mefure. Son eflence confifte done en ce 
qu'elle excite l 'oreille á découvr i r dans la fuite des 
fons, des mouvemens d'une e ípece d é t e r m i n é e , &: 
dont un certain nombre fixe compofé un pied r h y t h ­
mique qu'on appelle auffi mefure.. 

La mefure ^ comme nous le dirons dans V a n . 
RHYTHME, ( M u f i q . ) SuppL a d o n c l i e u , m é m e 
lor fqu ' i l n'y a pas e n c o r é de différences dans le dé -
gré d 'élévation ou d'abaiflemerit, de vitefle ou de 
lenteur des fons ; mais les accens y font indifpenfa-
bles : fans eux , l 'oreille n 'auroit aucun guide pour 
partager cette fuite de fons en membres égaux &: 
uniformes. Si done nous avons une fuite de tons 
é g a u x , tant pour leur intonation que pour leur va-
l e u r , comme &c- i l faut de nécef-
l i t é , pour que l 'oreille y d é c o u v r e une mefure & u n 
rhythme, que cette fuite de fons foit par tagée par des 
accens en membres é g a u x , 8c homogenes , comme 

tti " - ; "' • , J •'tiíSÍ? í j. - ' I- .'' ' —fi^—&—I—+-90— 1 • —9—9-0—9—1 0—0-#~p— jC 
I 1 1 1 r l \. i O U D i e n 1 i , 1 ! f 1 & c . 

Dans le premier exemple, Ies membres font de 
trois tems ou de trois mouvemens é g a u x , dont le 
premier' fe diftingue des autres par l'accent. Dans 
le fecond, la fuite des tons eft divifée en membres 
de quatre mouvemens ou tems , dont le premier & 
le troifieme font diftingués des autres ; le premier 
par un accent plus m a r q u é , le troifieme par u n 
accent plus foible. Par ce moyen , l 'oreille eft entre-
tenue dans un calcul continuel 8c foútenu , lequel 
produit auffi l 'uniformité de la fenfat ion, comme i l 
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€ft p r o t í v é c l a í r e m e n t d a n s l V í . RHYTHME, {Mufiq.') 
S u p p l . O n comprend facilement que la répar t i t ion 
des fons en menibres é g a u x , peut étre faite de p lu -
fieurs manieres, dont chacune a ion caraftere par-
í i c u l i e r , f u r - t o u t , lorfqu'on y joint e n c o r é la diffé-
rence des mouvemens. C'eít d e - l á que ré íu l tent les 
divers genres & les efpeces diferentes de mefures que 
iious allons examiner en détail . 

L ' e x p é r i e n c e nous montre que les plus célebres 
c o m p o í i t e u r s admettent différentes fortes de mefures. 
Cependant comme i l n 'y a exadement que deux dif­
f é r en t e s efpeces de mefures, la paire & l ' impai re ; i l 
femble que les mefures á 2, 4 , 6 , 8 , «S-Í. tems, for -
ment les mefures paires, & celia á 3 , 5, 7 , 9, «S^ les 
impaires , Se qu'ainfi i i eft fuperflu d'admettre d'au-
tres fubdiviíions. Cela feroit t r é s - v r a i s'il é toi t pof-
fible deformer une m e f u r e p ú r e de plus dequatre tems 
é g a u x , & de battre cette mefure fans fe figurer une 
fubdivif ion, qui la partage en p a r t í a s , ou en d'autres 
mefures. Pour s'en convaincre on n 'á q u ' á r épé te r fix 
tems é g a u x á pluí ieurs reprifes, & Ton fentira d'a-

bord qu'on les arrange ainfi ~ i f r t ~ t ^ f ~ > 0X1 
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f f f , & qu'on en fait Ies pieds de deux 
c u de trois tems, que nous regardons comme les 
p r inc ipaux , auxquels font fubordonnés les autres. 
Ce font ees pieds principaux qui dé te rminen t la me­
fure , & qui décident fi elle eí l paire ou impa i re , d'oíi 
i l fui t que le premier exempla de l i x tems revient á 
la mefure impaire de trois tems, & que le fecond au 
contraire revient á la mefure paire de deux tems. Si 
Ton vou lo i t compter de fa9on á marquer avec la 
m é m e forcé chaqué couple ou chaqué ternaire de fons 

X I t I 1 

comme i c i i f 1 1 * I j l )011 . 1 1 1 1 1 M 
o n auroit dans le premier cas trois mefures a deux 
tems, & dans le fecond deux mefures á trois tems , 
d 'o í i i l fuit que la mefure en tems pa i r , ne peut con-
teni r que deux, ou tout au plus quatre tems é g a u x ; 
& que les we / í /m impaires au contraire , ne peuvent 
j a m á i s contenir n i plus n i moins que trois tems, parce 
qu'une faite impaire de davantage feroit fatigante, 
& i n c o m p r é h e n í i b l e , & qu ' á caufe de cela elle n'eft 
po in t admife en m u í i q u e . 

O n trouve i l eft v ra i dans les planches de mufiq. 
du D i c í . raif. des Sciences , & c . un exemple de mefure 
á cinq tems; mais , quoique M . Rouffean le trouve 
tres-bien c a d e n e é , nous n'y t rouvonsque d é l a con-
fuíion & de l 'obfcuri té . Teleman qui cherchoit la 
l ingular i té , a c o m p o f é , dans des mufiques d 'églife, 
des choeurs entiers dans la m é m e mefure; 6c dans 
d'autres auf f ich imér iques , & qui font auffi fatigantes 
pour les muficiens que pour leurs auditeurs. 

I I n'eft pas plus poíí ible de faire une mefure d'un 
feul t ems , parce que ce tems fera toujours com­
pofé de plufieurs autres. Qu'on effaie de réc i te r de 
jfuite > & á égales diftances, plufieurs monofyllabes 
longs , les feuls qui puffent prouver la néceí í i té de 
cette mefure, par exemple. 

C l e u x , a i r j moi , dans, mais , fond, 

& l 'on s'appercevra qu ' i l fe t rouve toujours entre 
un mot & l'autre un petit repos ou filence qui oceupe 
jufte la rooitié de la diftance d'un mot á l ' aut re , 
comme i c i . 

cieuxj air, moi, dans, mais, fond. 

On le fantira encoré mieux íi en réci tant on in­
fere la partiente copulative 6-, entre un de ees mo­
nofyllabes & l 'autre; car l 'on verra que le mono-
fyllabe & la particule n'occupent pas plus de tems 
que les autres m o í s feuls, comme; 

cieux, air, moi , dans, mais & , fond. 
L ' o n appelle done triple la mefure impaire , parce 

q\i'elle ne peut etre compofée que de trois'tems 
& que tout autre mefure impaire eft contraire & 
géoée . 

Pour mettre toutes les mefures d'une efpece d'un 
c ó t é , & celias de l'autre d'un au t re , i l fuffiroit done 
de r e c o n n o í t r e une mefure á deux tems, & une ¿ 
quatre pour les paires, & calle á trois pour Ies im­
paires : & en marquant exaftament á la té te d'une 
piece quel doit é t re le mouvement , on auroit deter­
miné fi cette piece doit é t re exécn tée vi te ou lente-
ment. I I femble qu'on ne pourroi t axiger rien de plus 
quant á la mefure &c au mouvement de chaqué piece, 
Mais fans confidérer que ce mouvement eft fufeep-
tible d'une infinité de dégrés de víteffe ou delen-
t eu r , dégrés impoíl ibíes á dé t e rmine r ni par des mots 
n i par quelqu'autre figne o u marque , i l faudroit 
e n c o r é empioyer quant i té d'autres fignes & d'autres 
mots nécef la i res , pour expliquer tome rexécut ion 
de la piece; c ' e f t - á -d i r e , fi elle doit é t re exécntée ' 
pefamment & avec f o r c é , ou plus légérement & 
menoforte, ou tout-á-fait l é g é r e m e n t , carc'eftde 
lá que dépend tout le caradere de la piece. I I y 
a une difFérence in f in ie , & que tout le monde fent 
entre une piece exécutée fur le v io lón avec de grands 
coups d'archet, 011 avec la pointc de l'archet & dé-
licatement. Nous parlonsici , non d'une exécutionpar-
fa i te , mais feulemant de celle que chaqué piece doit 
avoir felón fon ca'radere, & fans laquelle la muíique 
feroit d'une monotonie píate & ennuyeufe. C'eft ce 
c a r a ñ e r e partieulier á chaqué piece qu ' i l faut bien 
reconno í t r e pour le faifir. 

Les hábiles muíiciens font a c c o u t u m é s á pefer fur 
les notes longues, comme les rondes, & les blanches 
qu'ils jouent avec f o r c é , & á paffer, au contraire, 
l égé remen t fur les notes c o u r t é s , comme Ies noires 
& Ies c rochés . Une piece done dans laquelle i l ne fe 
rencontre que peu de noires, & oíi ees noires fortt 
les notes Ies plus breves, un bon muíieien l 'exécu-
tera pefamment & avec f o r c é , tandis qu ' i l exécu te ra 
avec légére té une autre piece du m é m e mouvement 
& de la m é m e mefure, mais o ü les notes Ies plus lon­
gues font des noires; c ' e f t -á -d i re , en un m o t , qu'in-
d é p e n d a m m e n t de la mefure & du mouvement, le 
bon mufieien regle le dégré de forcé de chaqué note 
fur fa valeur. 

L ' expé r i ence rend e n c o r é le mufieien habile á fen-
t i r le tems précis & nauirel de chaqué piece par le 
moyen de la valeur des notes qu'elle contient. I I 
e x é c u t e r a , par exemple, une piece qui n'aura au-
cun figne , o u devant laquelle, ce qui revient au 
m é m e , o n n'aura mis que les mots tempo giujlo; i l 
l ' e x é c u t e r a , dis - j e , plus lentement ou plus v i t e , & 
toujours dans le mouvement qu ' i l faut , fuivant la 
valeur des notes qu'elle contient ; i l faura donner le 
vé r i t ab le dégré de forcé ou de légére té aux notes , 
& i l faura ajouter o u retrancher ce qu ' i l faut de 
cette forcé & de cette l é g é r e t é , fi la piece venoit k 
é t r e m a r q u é e adagio y andante, allegro, & c . Ce que 
nous venons de diré montre I'avantage qui réful tede 
la fubdivifion de la mefure paire & de l'impaire en 
différentes mefures, dont les tems principaux íbnt 
m a r q u é s par des notes plus longues ou plus breves ; 
car, p a r - l á , chaqué /we /^e acquiert le mouvement 
qui l u i eft p r o p r e , & l'expreflion qui luí convient , 
en un mot fon vrai caradere. Si done une piece doit 
é t re exécu tée l é g é r e m e n t , mais en m é m e tems d'un 
mouvement l en t , le compofiteur d o i t , felón que fon 
fujet demande plus ou moins de l é g é r e t é , choifir une 
mefure compofée de teros plus ou moins longs, & 
empioyer les mots andante» largo, adagio , felón que 

la 
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la lenteur de la piece doit furpaffer le mouvement 
naturel de la mefure; 6c au contraire, lorfqu'une 
piece doit étre exécutée avec forcé, &neanmoins 
avec un mouvement vif, il fera choix d'une mefure 
compofée de tems longs & convenables á rexecution 
qu'exige fa piece; mais il y ajoutera ees m o í s vivace, 
allegro & prejlo, &c. Un muficien habile, en jettant 
un coup-d'osil fur les notes qui corñpofent une telle 
piece fera en état de rexecuter felón les idees du 
compofiteur, & de ferencontrer parfaitement avec 
lui, au moins avec autant de précilion que s'il étoit 
guidé par les mots ou par les fignes les plus clairs 
poffibles. 

II étoit néceflaire de faire preceder ceci , pour 
démontrer la néceílite des diverfes fortes de mefures 
paires ou impaires, & pour faire fentir leur influence 
¡Tur l'exécution & fur le mouvement. Peu de compo-
íiteurs font en état de rendre raifon du choix qu'ils 
ont fait de telle 011 telle mefure, paire ou impaire, 
bien qu'ils fentent que la mefure qu'ils ont choiíie, 
eft la feule qui convenoít á leur piece : les autres 
qui, avec l'auteur de Vanicle MESURE , {Mujiq.') 
\ D i S . raif. des Sciences, &c. regardent la multiplicité 
des mefures comme une invention arbitraire , & s'en 
formajifent , ou ne font point fenfibles á l'expref-
íion de chaqué forte de mefure, ou ne veulent pas 
l'avouer, & rifquent en conféquence de compofer 
des pieces qui, faute d'étre écrites dans la mefure 
convenable , feront exécutées tout autrement qu'ils 
ne l'ont penfé. Car enfin fi chaqué efpece de mefure 
n'a pas quelque chofe de particulier, d'oíi vient 
que tout muficien expérimenté fent d'abord quelle 
€Íl la mefure d'une piece en l'entendant exécuter ? -

11 eft tems á préfent de paffer á l'examen de cha­
qué forte de mefure. Nous commencerons par les 
diverfes /ne/am paires, & d'abord par cellesádeux 
tems , qui font : 

10. La mefure á deux tems, que l'on nomme auflí 
alia-breve, dont les tems font compofés chacun de 
deux noires, & qui fe marque á la tete de la piece 
par ce ligne Sz áüquél on joint fouvent le mot al la-
ireve. Cette mefure s'exécute avec forcé , mais le 
double plus vite que ne le porte la nature des notes 
dont elle eft compofée ; elle eft propre aux expref-
fions férieufes & vives, elle eft fur-tout trés-conve-
nable dans Ies fugues, & ne peut avoir dans ce ftyle, 
& dans le mouvement qui lui font propres aucune 
note plus breve que des crochés. Nous avons parlé 
de cette mefure dans Varticle ALLA-BREVE , (iW«/%.) 
Suppl. Lorfque les compofiteurs , pour s'épargner 
la peine de marquer toutes Ies mefures, notent deux, 
trois , quatre ou plus de mefures entre les barres qui 
marquent ordinairement chaqué mefure, I'effence de 
Valla-breve n'en eft pas changée, & l'on accentue 
toujours la premiere note de chaqué mefure plus 
fortement que les autres, pour marquer le frappé 
qui revient conftamment aprés deux blanches , & 
pour déterminer la valeur des paufes ; valeur qui 
demeure toujours la meme. 

' 2O. La mefure de deux quatre ; celle-ci lorfque le 
mouvement particulier n'eft pas marqué, a le meme 
dégré de víteffe que la mefure précédente , mais on 
l'exécute beaucoup plus légérement, & Ton peut y 
iníérer des blanches, des noires , des crochés, des 
doubles crochés , & meme des triples crochés , mais 
en petit nombre. Cette mefure s'accorde avec toutes 
les paílions légeres & agréables, tempérées par Ies 
mots andante , adagio , &c. ou rendues plus vives 
par les mots v ivace, allegro , &c. fuivant que l'ex-
preílion l'exige. Ces mots qu'on ajoute & ees diffé-
rentes efpeces de notes qui compofent la piece , 
déterminent le mouvement qu'on lui doit donner, 
tant dans cette mefure que dans Ies autres. Si la piece 
eft marquée | & allegro, & ne contient qu'un petit 
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nombre de doubles crochés, íe mouvement eft plus 
vif que fi elle étoit remplie- de doubles crochés ; ii 
en eft de meme dans les mouvemens plus lents, 

30. La mefure de | . Cette mefure demanderoít 
une exécution des plus légeres , & ne feroit propre 
que pour les expreftíons Ies plus vives des airs á 
danfer ; car il eft inconteftable que tout bon violón 
exécutera l'exemple , f ig. 10. planche X I I . de Mufiq. 
Suppl. beaucoup plus légérement que s'il étoit noté 
avec des noires & dans la mefure á deux quatre. La 
mefure des deux huit n'eft pas d'ufage. ', 

Chacune des mefures , dont nous venons de par-
ler, contient deux tems. Or il eft connu que tout 
tems fe peut partagerauffi facilement en trois autres 
tems qu'en deux, mais non en cinq ou en fept. De-Iá 
proviennent encoré les mefures fuivantes á deux 
tems, dont chacun eft divifé en trois parties, & qui, 
par la nature, pour ainli diré , fautillante du mou­
vement un, deux, trois, quatre , cinq, fix , ou 

1 i . . - . 

I * f [ f~\~t~. font en générald'un mouvement plus 
vif & d'une expreffion plus gaie que les précédentes. 
Telles font: 

IO. La mefure á | qui s'exécute avec-autant de 
forcé que Valla-breve á qui elle reffemble beaucoup. 
par fon mouvement férieux & vif: elle eft conve­
nable dans les muliques d'églife. On compte_ trois 
noires pour chaqué tems de la mefure. . 

Xo. La mefure de | légere & gracieufe dans l'exé­
cution & dans le mouvement, comme celle de ^ ; 
Ies notes Ies plus breves qui s'y rencontrent font des 
doubles crochés. 

30. La mefure de Cette mefure demande la plus 
légere des expreffions & le mouvement le plus vif; 
elle fouffre rarement des notes plus breves que des 
doubles crochés. Jean Sébaftien Bach & Couperin 
qui fans contredit font les plus exafts de tous les 
compofiteurs , & qui n'auroient pas compofé fans 
raiíon des fugues & d'autres pieces dans cette me­

fure , &c dans d'autres qui á préfent font hors d'ufage,, 
confirment par la-méme ce que nous avancons , 
c'eft-á-dire que chaqué mefure a une-exécution &C 
un mouvement qui lui eft propre, &c que par con-
féquent il n'eft point indifférent dans quelle mefure 
on note & í̂ on exécute une piece. 

' Les mefures á quatre tems font: 
i0. La grande mefure á quatre tems dont Ies tems 

font chacun d'un quart, & qui fe marque ainíi H , 
ou encoré mieux^ pour la diftinguer de la mejure (Jg: 
fes notes Ies plus breves font des crochés qui, de 
meme que les noires ou les autres notes plus lon-
gues, doivent étre exécutées fur le .violón avec 
toute la forcé de l'archet, fans nuances de piano & 
de forte, mais en accentuant toujours comme il eft 
necefíaire la premiere note de chaqué mefure. Cette 
mefure á \ par fa marche grave & pathétique n'eft 
propre que dans les muíiques d'églife , & principa-
lement dans les choeurs & dans les fugues á plu-
íieurs parties, & dont rexprefíion eft magnifique & 
majeftueufe : on a coutume de la marquer du mot 
grave pour diftinguer fon exécution & fon mouve­
ment de ceux de Valla-breve ou de la petite mefure-
á quatre tems dont nous parlerons plus has. II y a 
des muficiens qui, au lieu de cette mefure, em-
ploient celle de i , comme, au lleude Malla-breve, 
ils emploient la mefure de 7 , oü l'exécution forte fe 
trouve encoré mieux indiquée par Ies notes d'une 
valeur double; mais la gene de ees fortes mefures 
compofées chacune de deux rondes caufe une telle 
confufion , principalement dans les paufes qui íigni-
fient, par exemple, tantót une moitié , tantót un 
quart de mefure, que l'on préfere les premieres & 
qu'elles font le plus en ufage. 

Z Z z z z 
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i 0 . La "petite mefure á | ou la tnefure paire 

ordinaire. On la marque c o m m u n é m e n t ainli ¿ , 6c 
« l íe fe (Mingue de la p r é c é d e n t e , tant par une exé -
cution plus l é g e r e , que par fon mouvement qui eíl 
préci fément le double plus vif . Les noires íbnt les 
notes principales, & on Ies marque toutes éga lé -
meni dans l ' e x é c u t i o n , hors qu'on áccen tue plus la 
premiare no te , comme dans la grande mefure á quatre 
tems. 

L a p é t i t e mefure á quatre tems s 'exécute 

TrrrT-'rrrr & r r r T r r r r r 
ce qu i e í l précifément l 'exécut ion propre á la mefure 
á quatre tems c o m p o f é s , dont nous parlerons dans 
la í'uite. I I arrive fouven t , fur-tout dans les pieces 
d'un mouvement l e n t , que l 'on confond ees deux 
fortes de mefure , & qu'on la bat également á 
deux tems, chacun de deux quarts, que l 'on áccen­
tue comme on vient de d i ré . A u r e í t e , cette me­
fure fupporte toutes fortes de notes; elle eí l d'un 
mouvement féí ieux & p o f é , mais non grave & pe-
fant , de forte qu'elle eíl d'un grand ufage, non-
feulement dans les concerts & fur les t h é á t r e s , mais 
auffi dans les églifes. 

30. La mefure de | . Couperin emploie de tems 
á autre cette mefure dans fes excellentes pieces de 
claveífin , pour indiquer que Ies crochés ne doivent 
pas é t r e exécutées comme dans la mefure á deux 

quarts , ainfi " £ ~ t ~ £ f ~ » mais d'une forcé égale 

ainíi ~ i ^ f ^ 1 ' '• ce qui dé te rmine auffi le mouve­
ment de cette mefure, favoir qu ' i l n 'e í l pas fi lent 
que celui de la p r é c é d e n t e , mais auffi moins v i f 
que c é l u i d e la mefure k ^ . Ceci p o f é , tout le monde 
s'appercevra que í ' exemple ( / g . 2 , p l . X I I de Muf. 
S u p p l . ) no t é comme i l l'eft i c i , a une expreffion 
différente de celle qu ' i l aura no tée dans toutes les 
autres mefuresqni peuvent lu i é t re adaptées . Si cha­
cun des quatre tems des deux dernieres mefures fe 
fous-divife encoré en trois parties, comme ci-deffus, 
11 en réfulte Ies deux fortes de mefures fuivantes. 

i 0 . La mefure de & 
2O. La mefure de-|-|, dont l 'exécution-, le mouve­

ment naturel & le c a r a ñ e r e f e dé te rminen t aifément 
par ce qui a é té dit ci-deffus. 

Les me/üT-eí impaires, o u , comme on Ies nomme, 
t r ip les , ont de commun avec-les mefures paires que 
l 'exécut ion 8c le mouvement font dé terminés par les 
notes plus ou moins longues, propres á chaqué forte 
de mefure, c ' e í l - á - d i r e , qu'on les joue avec forcé & 
lentement, quand les notes font d'une grande valeur; 
l égérement & vivement, quand elles íont d'une moin-
dre valeur. En g é n é r a l , Ies mefures impaires, á caufe 
de leur troifieme tems, donnent plus d e v i v a c i t é á 
toutes leurs expreffions, & font plus propres par-lá 
que les mefures paires á exprimer les paffions vives. 

Ces mefures font : 
I o . L a mefure á e { . 
a0. La mefure de \ . 
30. Celle de | , á laquelle onpeut ajouter: 
40. Celle de ~¿ bien que peu u í i t é e , & qui par fon 

e x é c u t i o n e x t r é m e m e n t légere & v i v e , feroitla plus 
propre á plulieurs contre - danfes Angloifes qu'on a 
coutume de noter | . Car dans le mouvement natu­
rel de I ou du pafl'e-pied, on fent encoré ,outre I'ac-
cent de la premiere note de chaqué mefure, le mou­
vement des autres tems. Cette mefure fupporte auffi 
des doubles c r o c h é s ; mais les trois tems de la mefure 
I -pj f(e réduifent á un f e u l , & l 'on ne peut compter 
qu'un á chaqué frappé & non trois : c'eíl-lá le cas 
des contre-danfes Angloifes, & de pluí ieurs autres 
pieces n o t é e s en | , & qui exigéant une exécut ion 
tres-vive, ne peuvent fupporter des doubles cro­
chés. 
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L ' o n divife les tems principaux des trois premie-

res mefures p récéden tes , chacun en trois autres 
tems, c ó m m e dans les mefures paires, i l en réfulte 
e n c o r é les trois fortes de mefures triples fuivantes. 

\ 9 . La mefure á | fournie par celle de l . 
2o. Celle de | fournie par celle de i . 
3o. Et celle de ^ f o u r n i e par celle de | . Cette 

derniere eíl d'un c a r a ñ e r e beaucoup plus v i f que 
les deux p r é c é d e n t e s , qui font cependant auffi plus 
propres que toute autre mejure , á l 'expreflion de la 
jo ie . 

La mefure de | , compofée des notes les pliis lon­
gues , 8c demandant une exécut ion fo r t e , a encoré 
une marche aíTez pofée pour fervir dans les églifes. 

La mefure de | eí l au contraire plus fautiliante" 
8c propre fur-tout aüx pieces qui tiennent de \ i 
gigue. 

La mefure de f i eí l enco ré beaucoup plus fautil­
iante , 8c beaucoup plus v ive . 

Toutes Ies efpeces de mefures dont nous venons de 
parler font d'une te l lenature , que chaqué mefure 
ne fait qu'un feul p i e d , compofé de pluí ieurs par­
ties qui difFerent entre elles par leur longueur, A 
proprement parler, toute mefure paire a deux par­
ties, dont la premiere e í l longue, 6c la feconde eíl 
courte ou breve. 

-e—e—i— 

Ai-me - moi. 

Lorfque Ies notes font divifées en d 'aútres plus 
breves, par exemple, en noires dans ralla-breve, la 
premiere note de la feconde partie de la mefure, a 
un accent plus m a r q u é , 8c les noires font entre elles 
dans la méme proport ion que les parties de la me­

f u r e , par exemple. 

1 I I 1 1 
Trai-tre rends-le moi. 

Si la mefure eí l encoré compofée de plus petites 
parties , comme de c rochés , ces notes difíerent en 
quant i té intrinfeque, comme i l fuit . 

- r r r r r r r r r r -
Ce dernier exemple nous donne une idee jufle 

des tems forts 8c foibles de la mefure paire. La pre­
miere note a le plus de poids , parce qu'elle paroit 
fur le frappé de la mefure. Comme la note finale 
d'une piece ou d'une pé r iode doit toujours é t re une 
note a c c e n t u é e , elle ne peut dans toutes Ies mefures 
paires dont nous avons p a r l é , que tomber fur la 
premiere note de chaque»ze/«re, 8c doit durer tout le 
long de la mefure pour rendre la cadenee parfaite. 
En général les accens principaux doivent é t r e pla­
ces fur la premiere note de chaqué mefure; les moin-
dres accens tombent fur la premiere note du fecond 
membre de la mefure ; 8c les tons fans accens, les 
notes de paífages 8c t rés -cour tes fur Ies autres par­
ties de la mefure, fuivant leur valeur intrinfeque. I I 
paroit par- lá que les parties ou fyllabes qui compo-
fent le pied en mufique , font beaucoup plus diverli-
fiées par leur valeur intrinfeque, que celles du pied 
en poé f i e , 8c qu'un poete qui veut compofer des 
vers pour la muí ique , doit avoir non - feulement 
égard á la longueur 8c á la b r i éve té des fyllabes, 
mais encoré aux accens des mots principaux , afin 
qu'ils foient toujours bien placés dans chaqué vers. 
L'exemple fuivant montre la diverfité de la quantite 
intrinfeque des parties de Xz. mefure, dans Ies mefuns 
impáires . 
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i r i i -e--

La maniere d'employer ees parties de la mefure , 
en égard á leur diverfe valeur , le comprend aiíe-
ment á l'aide de ce que nous avons dit fur les mefures 
paires. I I faut cependant encoré remarquer que dans 
la mefure k trois tems •, le fecond tems peut é t re long , 
mais dans ce cas fen l ; car ou la ceíure muficale tombe 
comme i c i , fur la feconde partie de la mefure, 

T—r—rr-r - © -

inant. A i - me - moi cher a 
Mais íi le mouvement e ñ v i f , ou íi la mefure eft 

compofée de tems tr iples , comme la mefure de ou 
de T & les autres mefures qui en r é f u l t e n t , le triple a 
toujours la premiere quant i té ; favoir — v v & les 
autres tems font entre eux felón qu'ils font pairs 
ou impairs, par exemple, 

2 1— i i i 
' Aprés ce que nous avons dit de la quant i té intr ln-

feque des parties de la mefure , nous pouvons nous 
difpenfer de prouver que la mefure de | differe in f i -
nimentde celle de f , & cellede | de celle de | , bien 
que chacune de ees mefures contienne le m é m e nom­
bre de notes de m é m e efpece que l 'autre, différence 
qui ne vient que du différent poids qu ' i l faut donner 
á chaqué efpece de we/we. L'exemple fuivant rend 
cette diver í i té plus fenlible. 

U U 

t 1 1 I I l L - U 

I I nous refte e n c o r é maintenant á montrer : 
IO. Comment on peut aflembler deux mefures &c 

n en faire qu'une: 
2(?. D e quelle uti l i té font les diverfes fortes de 

mefures co tnpofées , & 
3*. En quoi elles différent des fimples. 
Pour fe faire une idee claire de tout cela , qu'on 

éflaie de marquer par des notes convenables Ies 
fyllabes longues & breves , accentuées & non ac-
centuées de ce vers. 

Cherche a devenir vainqueur, 

Comme toujours une fyllabe longue eft fuivie 
d'une breve , i l femble qu ' i l faille choifir une mefure á 
deux tems, par exemple, la mefure de deux quatre , 
& noter ees mots a i n í i : 

x —0 m—\ — B — \ - — e — * — H — • — ^ — 

Cherche á de - ve -. nir vainqueur. 
EffeíHvement i c i chaqué fyllabe plus longue tombe 

fur le tems f o r t , & les autres fur le tems foible de la 
mefure; la note qui termine la phrafe muficale eft fur 
le f r appé , & le rhythme eftparfaitement exaft. Mais 
obfervons que la fyllabe de du mot devenir tombe fur 
le frappé de la mefure, quoiqu'elle ne foit que moyen-
ne, & que la fyllabe £««»/• tombe aufli fur le f r a p p é , 

Tomt J I I , 
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tandis que vam tombe fur le l evé , quoique les deux 
fyllabes va in & ^aewr ne différent pas effefí ivement 
autant que Ies notes Findiquent : i l n 'y a d'autre 
moyen pour év i t e r ees deux fautes de profodie 
que de réunir deux de .ees mefures de deux quatre, & 
d'en faire une feule, comme 

as T i i 
Cherche á de - ve - nir vainqueur. 

Ic i chaqué fyllabe a la place qui lu i convient ; 
les fyllabes les,plus longues cher tk nir font fur le 
f r a p p é ; Ies moyennes de & queur fur le l e v é , l evé 
qui a cependant un accent m a r q u é , á caufe que la 
mefure eft compofée ; enfinles fyllabes breves che, ¿ , 
ve & vain font dans les tems les moins m a r q u é s de 
la mefure, 

Pour achever de bien faire fentir ce que nous 
venons de diré , qu'on tranfpoí'e la phrafe 

4 I I l [ I I I I i i 
Tache d etre brave & doux. 

dans la mefure á quatre tems c o m p o f é e , & Ton s'ap-
percevra d'abord que Ies mots étre &c doux perdent 
leur véri table accent.^ 

Tou t comme dans deux vers é g a u x , le mot pr in­
cipal fe rencontre tan tó t au commencement, tan-
tó t au mllieu & tan tó t á la fin, de m é m e dans deux 
traits de chant compofés de notes de méme valeur 
& qui ont la méme mefure & le m é m e mouvement , 
l'accent peut fe rencontrer en des places di í íé rentes . 
En poéfie cela ne caufe aucun changement dans la 
nature des vers ; mais en mufique cela determine la 
mefure, laquelle marque la place de l'accent, & fa 
valeur , qui iont inal térables tant que la piece con­
tinué dans la m é m e mefure. Auffi quand le chant 
eft arrangé comme pour la mefure á deux tems , 
mais que l'accent principal ne fe rencontre pas fur 
chaqué premiere note de la mefure, & n'eft fenfible 
que de deux en deux mefures, alors i l faut écr i re 
la piece dans la mefure de quatre tems compofée . Si 
Texemple/ í^ . ñ , p l . X l l d e mufique, Suppl . é t o i t n o t é e 
dans la mefure de Jj les notes m a r q u é e s d'une 
croix ( + ) feroient t rop a c c e n t u é e s , & le chant fe-
r o i t , pour ainfi d i r é , mal déclamé dans Texécut ion , 

On voi t clairement par - lá de quelle utilité font 
les mefures c o m p o f é e s ; les chiffres fupérieurs d é -
fignent les mefures fimples dont les mefures inférieu-
res font c o m p o f é e s , 

2. _* ¿ ¿ jbdS 
2E ü 
3E 8 • 

I 6 i 6' 

T 1 
i 6* 

i 1 
4 4* 

í 
4* 

i 1 
e 8« 

J L 
i 6 16* 

6 
i 6* 

& bien que chacune de ees fortes de mefures com­
pofées foit fimple dans d'autres cireonftances, ce­
pendant les compofées & les fimples font tres-diffé-
rentes entr'elles , eu égard á leur p rop r i é t é i n t r i n -
feque. La mefure fimple ne fait en tout & par-tout 
qu'un feul pied ; la note finale ne peut done tom-
ber que fur le premier tems de la mefure, & doit fe 
faire fentir pendant toute la mefure. La mefure com­
pofée au contraire, eft par tagée en deux parties 
ou en deux pieds. La note finale tombe toujours 
fur la moit ié de la mefure, & ne dure que pendant 
cette moi t ié . C'eft done une faute quand dans une 
piece on trouve la note finale, t an tó t fur le pre­
mier , t an tó t fur le troifieme tems de la mefure; cela 
ne peut arriver que lorfque Ton méle mal-adroite-
ment les deux fortes de mefures, o ü que l 'on man­
que le rhythme. C'eft encoré une faute quand dans 
une mefure fimple, la note finale d'un mode rela t i f , 
dans lequel on eft paffé ne dure pas toute la mefure, 
mais finit au mi l i eu , 6c que la phrafe muficale q u i 

Z Z z z z ij 
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doit fulvre commence au milieu de cette mefure. 
Dans ce cas les barres qui féparent les mefures, &c par 
conféquent auffi les accens font mal places , & la 
piece, ou s'exécute á rebours, ou devient d'une 
«xécution pénible pour lemuficien,qui eílcontraint 
de chanter ou de jouer autrement que la piece n'efl: 
notée. 

Au reíle, le mouvement & l'exécution des mefures 
compofées font les mémes que pour les mefures lim­
pies dont elles refuitent. Comme le méchanique de la 
mefure efl la partie la plus importante, la plus dif-
íicile, mais en méme tems la plus aftive de la mu-
fique, on confeilie á ceux qui étudient la compo-
íition de s'exercer á faire des airs de danfe & de 
prendre pour modele les pieces des anciens muíi-
ciens íranijois , principalement de Couperin , mo­
dele prefque inimitable de la maniere variée dont 
on peut employer les différentes eipeces (Je mefure, 
& obferver exaflement le rhythme. 

Get article eíl tiré de la Théorie genérale des Beaux 
'Arts, en forme de diHionnaire,par M , S V L Z E R . Foye^ 
RÉCITATIF, {Mufique) Suppl. á la fin de l'ariicle. 
Je n'y ai fait d'autre changement que de íubñituer 
des rnots francois de méme mefure aux mots alle-
mands mis en mufique. Au relie le ¡ledeur com-
prendra facilement qu'en choififlant ees mots fran-
gois, on a fait uniquement atíention á la quantité 
bien marquée des íylíabes, 

Dans un ouvrage intitulé Mufica modulatoria vo-
c a l i s , écrit en allemand par un muficien trés-habile 
de cette nation, nommé P r i n t i , & imprimé en 1678, 
je trouve toutes les mefures divifées en deux, qu'il 
appelle fpondaique & trochaique. 

La mefure fpondaique, qui eíl celle á deux ou 
quatre tems, eíí divifée á l'ordinaire en thefis &c 
arjis , 

h z mefure trochaique, qui efl: celle á trois tems , 
eft diviíée eíFeftivement en trois tems, dont le pre­
mier s'appelle ckefís, le fecond mefon, & le troiíieme 
arjis. 

La méme diviíion de mefure en fpondaique & tro­
chaique fe trouve encoré dans Zarlin, ( F , D . C . ) 

§ MESURE , ( G é o m . prat. Arpent . ) La variété 
continuelle des mefures entre les différens pays , 6c 
méme entre les différens villages d'une feule pro-
vince , ont fait defirer de tout tems rintroduáion 
d'une mefure univerfelle. La longueur du penduié 
limpie, quantité invariable & facile á retrouver dans 
tous les tems, femble donnée par la nature pour 
fervir de mefure dans tous les pays. Montón , aftro-
nome de Lyon , propofoit pOur mefure univerfelle 
un pied géométrique , virgula geométrica , dont un 
dégré de la terre contenoit óooooo ; & pour en con-
ferver la longueur á perpétuité, il remarquoit qu'un 
pendule de cette longueur faifoit 39^97 vibrations 
en une demi-heure. Obferv. diametrorum , 1 6 y o , pag, 
4 3 3 . Picard, en 1671 , propofa une idee femblable. 
M. Huygens , qui avoit imaginé en 1656 l'applica-
tion du pendule aux horloges , en parla de méme , 
Horolog. ofcillatorium , 16y3 , p a n . I , p a g . y . P a n . 
I V , pag. ¡ 6 t , & la fociété royale de Londres fe 
propofoit del'adopter. Amontons, M é m . acad. /703, 
pag. S i ; Bouguer, pag. 300 , iníifterent lá-delTus. 
M. du Fay avoit fait agréer au miniftre un projet de 
réglement, que la mort de M. Orry & de M. du 
Fay a fufpendu. M. de la Condamine , M é m . acad. 
'747 1 Pag' 9, > a ¿crit fur la méme matiere & 
formé le méme vceu. M. de la Condamine fait voir 
que le pendule équinoxial ou équarorial, qui eft de 
36 pouces 7 lignes ~ 0 , mefure de Paris , en em-
ployant la toife qui a fervi au Pérou, devoit étre 
adopté par préférence , comme étant une mefure 
plus naturelle & plus indépendante des prétentions 
diverfes de chaqué pays. Par ce moyen la toife de 
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París devíendrolt plus longue de 14 lignes — : le 
dégré de la terre fous la latitude de Paris , contíen-
droit 56143 toifes aftronomiques , au lieu de 57072 
toifes de Paris , que contient le dégré du méridien 
entre Paris & Amiens. . 

M. d'Anville, de l'académie royale des inferip-
tions & belles-lettres , a publié en 1769 un Traití 
des mefures idnéraires , qui contient de favantes dif-
cuffions fur les mefures itinéraires de tous les tems 
& de toiis les pays. ( M . D E LA L A N D E . } 

MESURÉ, part. ( Muf íq . ) Ce mot répond á l'ita-
lien a tempo ou d batuta , & s'emploie , fortant d'un 
récitatif, pour marquer le lieu oü i'on doit com-
mencer á chanter en mefure. (5") 

M E T A C A T A T R O P A , {Mufiq. desune.) Ce mot 
grec, compofé de meta ( a p r é s ) , & de catatropa 
(courfe) , étoit la cinquieme partie du mode des 
cithares, fuivant la diviíion de Terpandre ( Poüux 
Onomaf . l iv. I V , chap. () ) : la métacatatropa fuivoit 
la catatropa. Voy. ce mot, (Muf iq . des a n c . ) Suppl 
{ F . D . e . ) 

M E T A R C H A , {Muf iq . des anc. ) troiíieme partie 
du mode des cithares , fuivant Terpandre : la mttar-
cha fuivoit Véparcheia. froye^ EPARCHEIA , {Mufiq, 
des anc. ) Suppl. ( F . D . C ) 

M E T A U R O , (Ge'o^r.) riviere qui 
paffe prés de Fano, á 5 lieues de Sinigaglia, fur 
la route de Rimini, efl: célebre par la viñoire la 
plus importante, la plus complette & la plus fin-
guliere que les Romains aient jamáis remportée. Ce 
fut 208 ans avant J . C . dans la deuxieme guerre 
punique. 

Afdrubal venoit de defeendre des Alpes, & l'íta-
lie étóit perdue, s'il parvenoit á fe joindre á fon 
frere Annibal qui étoit en quartier d'hiver dans le 
Brutium. Le confuí Claudius Ñero , aprés avoir 
remportéune vidtoirefur Annibal, laiffeunepetite 
partie de fes troupes dans fon camp , en leur ordon-
nant d'allumer fouvent des feux; il part fecrétement, 
& va fe mettre fous les ordres du confuí Livius, 
fon collegue , trop foible pour vaincre feul Afdru­
bal : ils furprennent le Carthaginois, luí tuent cin-
quante mille hommes; & Ñero , fans perdre un 
feul inftant, retourne contre Annibal, jette dans 
fon camp la tete d'Afdrubal, & donne ainfi aux en-
nemis la premíere nouvelle du malheur qui venoit 
de leur arriver. Ce fut alors qu'Annibal, prévoyant 
le fort inévitable de fa patrie , s'écria : « Malheu-
» reufe Carthage, qui pourroit réíifter á la rigueur 
» de tes deflins ! » C'eft cette belle expédition de 
Claudius Ñero qu'Horace célébroit dans fon ode 
á Drufus : 

Q u i d debeas, ó Roma , Neronibus 
Tefiis Metaurum flumen & Afdrubal 
D e v i ñ u s , 6* pulcher fugatis 
l i l e dies la t ió tenebris 
Q u i primus alma rifit adored. Liv. IV. Od. 

Cette riviere eft nommée le Metaure dans le Dict . 
raif. des Sciences, &c. ( ) 

MÉTAUX , f. m. pl. (terme de B l a f o n . ) Il y en 
a deux, l'or & l'argent. 

La couleur jaune fe nomme or. 
La couleur blanche argent. 
L ' o r , premier email, fe marque en gravure par 

nombre de petits points; il fignifie richefíe, forcé , 
foi, pureté , conftance. 

L ' a r g e n t , fecond email, eft tout blanc, c'eft-á-
dire, fans aucune bachure; il íignifie innocence , 
blancheur, virginité. 

C'eft une regle du Blafon, de ne poiní mettr* 
metal fur metal. 

Cháteaugiron de Launay en Bretagne; d'or ^ 
chef d'a^ur. ; 
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Avaugour du B o i s , de Kergroais , en la fiiémé 

province ; d'argent au chef de gueules. ( (J. D . L . 7".) 
M É T H O D E , { M a t h é r n a ú q u c s . ) On diftingue or-

dinairement dans les fciences exades deux iortes 
de méthodes , l'analyfe & la fynthefe.^Mais dans les 
mathémat iques ees mots ont deux fens , l'iin qui 
eíl le m é m e que celui qu'ils ont par-tout ail leurs; 
l'autre ne s'eíl introduit que depuis la révo lu t ion 
opé rée par De í ca r t e s . 

Par l'analyfe , on cherche une vér i té inconnue : 
par la fynthefe , on prouve une vér i t é énoncée . 
L'objet eft d i f férent ; mais la méthode eíl la meme. 
Tontas les opéra t ions des ma théma t iques tendent á 
connoitre deux expreffions différentes d'une méme 
q u a m i t é . Si une des deux.expreí l ions eft donnée , & 
qu'on cherche l'autre , en fuppofant qu'on en con-
noit la forme , & les quanti tés dont elle doit é t re 
fonftion , on a un p rob léme á ré foudre . Si on 
connoitles deux expreí I ions , i l fa i i t prouver qu'elles 
conviennent á une méme chofe, & on a un théo-
r é m e á d é m o n t r e r . 

Par exemple , cette propofit ion dans la parabole , 
la foutapgente eft le double de rablciffe, fe rédui t á 

c e c í , iorfquej)' = . a x q u a n t i t é j g - eft la m é m e 

que la quant i té 2 x . Et ce p rob léme trouver la fou-
tangente de la parabole , fe rédui t á trouver quelle 

eft l o r fquey = . a x l'expreffion en de j Si on 

examine enfuite la m é t h o d e e m p l o y é e á r é íoudre le 
p r o b l é m e , on trouvera qu'elle confifte á donner á 
l'expreffion connue la forme á laquelle on veut la 
rappeller parle moyen d 'opéra t ions convenables; & 
que la méthode pour démont re r l e t h é o r é m e , coníi í te 
á donner á une des deux expreffions d'une m é m e quan­
t i té , la m é m e forme qu'avolt l'autre expreffion, qu'a 
Tautre. On voi t done que la mé thode doit é t re la 
m é m e ; qu'il n'y a de diff¿rence , qu'en ce qu ' i l y a 
deux prob lémes qui répondent a chaqué t h é o r é m e , 
puifqu'on peut prendre á vo lon té chacune des deux 
expreffions pour la rappeller á la forme de l'autre. 

A i n f i , dans l'exemple que j ' a i choifi , on peut 
• , í ' ^ '* dx v' ' • 

d é m o n t r e r que lorfque y = a x , y - ^ - t k . z x expri-

ment une m é m e quant i té ; foit en mettant y i ~ fous 

la forme d'une foncllon de x ; foit en cherchant la 
valeur de— en Ainf i , lorfque Ton énonce un 

^ y y ^ 
t h é o r é m e , on ne fait qu'annoncer d'avance la folu-
l ion deja t r o u v é e d'un des deux p rob l émes qui y 
r é p o n d e n t ; & on préfere cette maniere , lorfque 
l 'énoncé paroit plus précis fous cette forme , & pré-
fente une idée plus nette. A i n f i , dans les é lémens de 
géométr ie , on dit toujours le quarré de I ' hypo thé -
nufe eft égal á la fomme des quar rés des deux autres 
có tés , parce que cela eft plus íimple , que de diré 
t rouver l'expreffion du qua r r é de l 'hypothénufe par 
une fon£Hon des deux autres co tés . 

Puifque chaqué théo réme peut é t re demontre 
éga lemen t par la folution de deux p rob lémes , i l 
eft aifé de vo i r que felón qu'on prend í'un ou l 'autre, 
la démonftrat ion peut paro í t re avoir été ou n'avoir 
pas é té la méthode qui a fervi á t rouver le t héo réme . 
E n effet, de deux problémes auxquels un t h é o r é m e 
r é p o n d , i l y en a fouvent un qu ' i l a é té beaucoup 
plus naturel de fe propofer ; & c'eft de la folution 
de celui-lá qu'on doit tirer la démonf t ra t ion . < Soit 
par exemple ce t h é o r é m e , que dans le cercle les 
produits de deux ligues qui fe coupent , font t o u ­
jours égaux , i l peut étre la folut ion d'un de ees 
deux p rob lémes , ou trouver dans le cercle le rap-
port qu'ont entre eux les produits de ees ligues , ou 
bien trouver le courbe o ü ees produits font égaux. 
Ainf i l 'on v o i t que dans un traite fi^r le ce rc l e , 
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ce feroít la premiere démonftrat ion qu ' i l faudroit 
ehoifir. 

O n donne encoré le nom de fynthefe á la g é o m é t r i e 
des anciens , & celui d'analyfe á l'algebre l i t térs le , 
employée par les modernes. Quelquefois ees deux 
méthodes ne différent, qu'en ce qu'on defigne dans 
Tune par deux lettres la m é m e ligne que dans 
l'autre on défigne par une feule. Mais i l y a en g é -
néral entre ees méthodes des difíerences eflentielles 
qui rendent celle des modernes fort préférable . Les 
opéra t ions qu'on emploie dans la m é t h o d e des an­
ciens , fe font toutes fur des quant i tés déterminées , 
& par con féquen t , elle conduit toujours á des folu-
tions en nombre l imité. Ainfi elles ne peuvent pas 
renfermer les quant i tés arbitraires q u i , dans bien 
des p rob lémes , doivent refter dans les folutions. 
Par exiemple , la folution fynthét ique que Newton 
a donnée des ofcillations d'un fluide é la f t ique , é to i t 
légit ime ; mais elle n 'étoit pas genérale : elle fuppo-
foit dé terminée des fonñ ions qui auroient du refter 
arbitraires : & ce n'eft que dans la folution que M . 
d'Alembert a donnée du p rob léme des eordes v i -
trantes , qu'on a v u quelje é tendue elle devoit avoir . 

t>y£{ le tom. I I des Mémoires de Cacadémie de T u ~ 
rin , ou M , de la Grange a examiné cet endroií des p r i n ' 
cipes maihémadques. L'analyfe a encoré un autre 
avantage , que toutes les folutions pratiques 
approchées fe font bien plus c o m m o d é m e n t par des 
tables ar i thmét iques que par des conftruftions : les 
erreurs inévitables y font d 'aiüeurs plus aifées á ap-
précier , & en général on a préféré l'analyfe dans 
les travaux immenfes qu'on a faits fur le f y ñ é m e 
du monde. Enfin , les opérat ions de la fynthefe 
font plus compl iquées , fa marche plus difficile á 
fuivre , fes réfultats moins généraux . Elle deman-
deroit pour bien de; p rob lémes un travail imprat i -
cable : auffi a t-elle été abandonnée de prefque tous 
les géometres , & elle n'a plus pour elle que le nom 
de Newton , qui s'en f e r v i t , dit-on , pour cacher la 
route qu'il avoit fuivie , & q u i , fur de l 'admiration 
des grands g é o m e t r e s , avoit la foibleffe de vouloir 
encoré é tonner les efprits mediocres. Mais je ne 
faurois étre de cet avis , foit parce que cette petite 
charlatannérie me paroit í r o p indigne de ce grand-
homme, foit parce qu'il eft aifé de voir que les plus 
compliques des p rob lémes qu' i l a réfolus , fe rédui -
fent á de doubles quadratures, dépendantes d'arcs , 
de cercles & de finus; & que ees doubles quadra­
tures fe poiivoient t rouver par la géométr ie des 
lignes , telle que Pafcal 6c Huyghens avoient fu 
l 'employer. 

L'aftronomie conferve des defcriptlons géographí* 
ques & des conftruftions géomét r iques : mais un 
mathématic ien habile a formé le projet de l'en d é -
barrafler & de la rendre abfolument analytique. 
Aprés avoir p r o u v é que ees folutions données par 
les conftrudions é to ient i n e x a ñ e s , incertaines, fau-
tives méme , i l leur a fubftitué des méthodes ana^ 
lytiques bien füres ; & fon ouvrage amenera fans 
doute dans l'aftronomie pratique la révolu t ion qui 
s'eft déja faite dans l'aftronomie phyfique. ( o ) 

M E T R 1 Q U E , adj. ( M u f í q u e des anc.*) La mufi-
que métrique, felón Áriftlde Quin t i l i en , eft la partie 
de la mufique en généra l qui a pour objet les lettres, 
les fyllabes, les pieds, les vers & le poéme ; 6c i l 
y a cette différence entre la métrique 8c la rhythmi^ 
que , que la premiere ne s'occupe que de la forme 
des vers; 6c la feeonde, de celle des pieds qui les 
eompofent, ce qui peut m é m e s'appliquer á la 
profe; d 'o i i i l fu i t que les langues modernes peuvent 
encoré avoir une mufique métrique, puifqu'elles ont 
une poé f i e , mais non pas une mufique rhythmique, 
puifque leur poéfie n'a plus de pieds. Voye i R-HYTH' 
M E , D I B , raif. des Sciences ̂ S í t . {S. ' ) 
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fe di t d'un arbre q u i , aprés avoir été long-tems fans 
donrter de f r u i t , commence á en produire. Le ro-
bine-í i i r - franc, les bourdons-fur-franc & quelques 
autres efpeces de poir ier font tres-difficiles á mettre 
a fruit ou a fe mtttrt a. fruit . Le beure & le poirier 
d'orange d 'é té > aü contraire, fe me t t en ta i f émen t á 
frui t . ( + ) 

§ M E T Z ^ ( G é o g r . ) On peut ajouter aux quatre 
hommes célebres nes á Aíe/^ & cites dans le D i c l . 
raif. des Sciences, & c . Sébaíl ien Leclerc, deffinateur 
da cabinet du r o i , qui s'eft rendu célebre par fes 
gravares en pe t i t , & d'Abraham Fabert, maréeha l 
de France, mort en 1663, dont le P. Barre, cha-
noine régulier de fainte G é n e v i e v e , a publ ié la vie 
en 175:2,, en i v o l . in-12. 

Ayant battu les troupes de Galas, ent rées en 
Champagne , i l trouva leur camp couvert d'offi-
ciers ¿C de íbldats Autrichiens bleffés & mourans. 
U n Franfois qui avoit l'ame feroce dit tout haut : 
« I I faut achever les malheureux qui ont maflacré 
» nos camarades dans la retraite de Mayence. 
» Voi lá le confeil d'un barbare, reprit Fabert, 
» cherchons unevengeance plus noble & plus digne 
» de notre nation », Auffi-tót i l fit donner des fe-
cours & des provilions aux malades, & les fit tranf-
porter á M é z i e r e s , oü la plupart recouvrerent la 
fanté . Ce feul trait peint une belle ame. 

On a établi á M e t í , en 1760,uneacadémieroya le 
des Sciences & des A r t s ; le parlement en a été trans-
féré á Nanci en 1771, fous le t i t re de Confe i l -Supé-
neur. 

M e t í n 'e í l pas la feule v i l l e de France oh i l y ait 
une fynagogue de Juifs, comme on le dit dans le 
D i c í . raif. des Sciences, &CC. I l y en a une á A v i -
gnon & une á Strasbourg. 

Les PP. bénédif t ins de Saint-Vannes viennent de 
donner au public les deux premiers volumes ¿n-40. 
d'une hifloire de M e t í ^ort intéreíTante, & nous en 
promettent encoré deux autres. 

Jean-Fr. de Maueomble , officier dans le régimenf 
d e S é g u r , n é á M e t í en I735 » a donné des romans 
& autres pieces frivoles ; celle qui lu i fait le plus 
d'honneur eft l 'hifloire de N í m e s , qu ' i l a refferrée 
avec art dans un petit volume i n - 8 ° . 1767. I I en au-
ro i t fait de m é m e pour pluí ieurs villes du royanme, 
s'il n 'avoit é t é tracaffé pour celle - c i . Une per-
fonne de mauvaife vo lon t é écrivit á la cour que 
cette hiftoire bien écri te favorifoit les proteftans , 
& lu i fit perdre fa place á Nímes . Ce favant avoit 
une ame fenfible 6 c u n excellent caraftere , & faifoit 
le bonheur d'une mere tendré qui perdil en 1768 ce 
fils c h é r i , 

Digne de plus de vie & ¡Tun nutre defiin. 
( C ) 

METZENSEIF , ( G é o g r . ) nom de deux villes de 
la haute Hongr i e , dans le comté d'Abaujvar, lef-
quelles fe d iñ inguent par les épi the tes de haute & 
de baffe, & ont é té báties Tune & l'autre par des 
colonies faxonnes.Elles font chacune d'une vafte en-
ceinte, & peup lées toutes deux d'agriculteurs & de 
mineurs. (Z>. G . ) 

M E T Z I L O T H A I M , (Mufiq. irtfir. d e s H é h r . ) Cet 
inftrument des H é b r e u x étoit probablement une 
efpece de cloche ou de baflin qui en tenoit l ieu. Le 
m o t , á en juger par l'ufage qu'on en fait en divers 
endroits du vieux Teftament, doit é t re le nom g é -
néra l des cloches. Quelques interpretes pré tendent 
que c 'étoit ce qu'on appelle aujourd'hui fonnante. 
( F . D . C . ) 

M E U B L E S , f. m .p lu r . ( terme de B l a f o n . ) Be-
fans, tour teaux, quintefeuilles, annelets, molettes 
d ' é p e r o n s , billettes i croiffans, étoiles ¿ animaux 

qu 
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p é d e í l r e s , v o l á t i l e s , reptiles ; tours , chateanx ar-
bres , arbriíTeaux , fleurs , fruits , & généralement 
tout ce qui peut fe t rouver dans les armoiries, foit 
qu ' i l y ait des pieces honorables ou non. ' 

Toutes ees chufes font n o m m é e s meubks, parce 
i'elles garniffent le champ de l 'écu. 

Pojitions des meubles d'armoiries. 

U n f eu l ; fe pofe au centre du champ. 
D e u x ; l 'un fur l 'autre. 
T r o i s ; deux & un. 
Qua t re ; aux quatre cantons. 
C i n q ; en fautoir. 
S ix ; trois , deux & un. 
Sept; t ro i s , trois & un . 
H u i t ; en orle. 
N e u f ; t ro i s , t ro is , trois. 
Si les meubles de l 'écu fe trouvent pofés d'une 

autre maniere, i l faut nommer la poí i t ion en blafoa-
nant. 

Renouard de Vi l layer en Bretagne; d'argent a une 
quintefeuille de gueules. 

Montefquiou d'Artagnan en Bigorre ; ¿ V a deux 
tourteaux de gueules, 

Carruel de M e r c y , diocefe d 'Evreux; (fargem ¿ 
trois merlettes de fable. 

D e Lahaye de Bonneville proche Amiens; ¿ V -
gent a quatre croiffans de gueules. 

Chappel de Curby enBourgogne; (Tora c'mqmer-
lenes de fable. 

Regnier de Guerchy , de Nangis , á P a r í s ; d'aiur 
a J i x befans d'argtnt. 

Bruneau de la Rabaflelliere en T>o\to\x;d'argenta 
fept paules de fable crétées & membrées dUor, 

D e Chemi l ly en A n j o u ; ¿'or a huit merlettes de 
gueules. 

D u Boísvi l ly de la Vi l l ehe rvé en Bretagne; dt 
gueules a neuf étoiles d'or. 

D e Gournay de Marcheví l le de Sécour t en Lor-
raine; de gueules a trois tours cTargent en bande. 

D e Vigneulles de M a í x é , du Mefnil en la méme 
p r o v í n c e ; ¿ a ^ u r a. cinq annelets d'argent, 2 , z 
& 1. 

D e Pattau de Laborie en Rouergue & en Lan-
guedoc ; íTaiur a trois croiffans d'argent en pal , 
( G , D . L . T . ) 

M E U N I E R , f. m . ( E c o n . m f l . ) c'eft celui qui 
exerce l'art de r édu i r e le grain en far ine , & de la 
féparer du fon. 

L'art de r édu i r e le grain en poudre eft trésr 
a n c í e n ; on ignore á qui l 'on doit cette invention 
íi u t í l e : on fait feulement que les Egyptiens favoient 
faire le pain avant aucune des nations contempo-
raines; que cet art pafla de chez eux chez les Grecs, 
& que ceux-ci le tranfmirent aux Romaíns . L'art 
du meúnier fu ivi t nécef íairement la meme rou te , & 
m é m e i l p récéda de fort lo in celui du Boulanger; 
car on ufa long-tems de gruaux & de farine avant 
que d'en favoir faire du pain. 

O n ne s'avifa pas d'abord de concafler le grain 
pour en faire ufage; on fe contenta de le féparer 
de fa pellicule ou de fon enveloppe , comme on 
fait pour manger des no ix , des amandes, frc. pour 
cet eíFet on le faifoit t o r r é f i e r , ainíi que les fauvages 
le pratiquent encoré aujourd'hui. On le concafía 
enfuite & on en fit des efpeces de gruaux, lem-
blables á ceux que nous faifons encoré avec l'avome. 
- En pilant davantage les grains dans des mortiers, 
on les réduifit en une efpece de poudre qu'on 
nomma far ine , du mot f a r , qui eft le mot d'une forte 
de bled dont on fe fervoit le plus, & qu'on p r é -
paroit ainíi le plus c o m m u n é m e n t . 

On perfeflionna dans la fuite les moyens de 
convertir les grains en farine. fl paroit par un 
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paflage d 'Homere, qu'on a é té dans I'ufage d'écrafer 
l e grain avec des rouleaux fur des pierres taillées 
en tables, au lien de le faire dans des mortiers 
av£C des pi lons; ce qui vraifemblablement con-
dui l i t á le broyer entre deux meules, d o n t o n f a l t 
tourner la fupérieure fur r in fé r i eu re . Le t ravai l 
de moucire ainíi le grain é toi t fort p é n i b l e ; c 'étoit 
brdinairement l 'emploi des efclaves, & meme on 
y faifoit fervir des cr iminéis , comme on en fait 
í e rv i r a ñ u e l l e m e n t dans quelques états aux galeres. 

O n n'a fu , á proprement parler, r édu i re le grain 
en farine , que lorfqu'on a fu le moudre par le 
moyen des meules couchées Tune fur I'autre , dont 
on faifoit tourner á forcé de bras la fupér ieure 
fur l ' inférieure. 

Dans les premiers tems, la meule fupérieure 
h 'é to i t que de bo is , &c elle étoi t a r m é e avec des 
efpeces de tetes de clous de fer. Dans la fuite ó n 
les a prifes tomes les deux de pierres. Elles n 'é to ient 
alors que d'un pied á un pied & demi de diametre.. 
Mais on trouva b ien tó t le moyen de mouvoi r ees 
machines autrement q u ' á forcé de bras & avec 
moins de peines; cela donna lien á augmenter le 
diametre de ees meules. O n les £ t tourner par 
des chevaux & par des á n e s , c 'e í i pourquoi ón 
l i t dans des auteurs latins , mola j u m m i a ñ a , moiíz 
afinince, 

O n ne tarda pas á imaginer d'employer la forcé 
de l'eau courante pour mouvoi r des meules plus' 
grandes encoré que celles qu'on faifoit tourner 
par des animaux; enfuite on a appris á fe fervir 
pour cela non - feulement de l ' eau , mais aufli du 
,vent. 

O n multiplia ainíi les moyens de moudre Ies 
grains: les pe í lo r s ( c 'é toi t ainfi que Ton nommoit 
en gaulois ceux qui tiroient la farine du g ra in , du 
la t inpiftons} qui é to ient les fariniers, commencerent 
á les moudre fans les monder; & pour féparer la 
plus fine farine de la groíTe & du f o n , ils fe fervirent 
de gros Unges clairs qu'on nomme des canevas; 
ils inventerent en m é m e tems des tamis qu'on 
avoi t faits en Egypte avec des filetsd'écorce d'arbres, 
en Afie avec des fils de fo ie , en Europe avec du 
crin de cheval ; dans la fuite avec des fils de po i l 
de chevres, & avec des foies de cochons, d 'oü 
eft venu le notn de f a s , que Ton donne á une 
efpece de tamis. 

L'ufage du p a i n , étant devenu général par-tout 
o ü l 'on avoit du g r a i n , augmenta extraordinaire-
ment la confommation de la farine & l 'emploi des 
moul ins ; c'eft pourquoi on mult ipl ia les moulins 
a eau & les moulins á vent. T o u t cela ne fe fit 
pas fans que la mouture des grains fe pe r fe f t ionná t : 
on ajufta aux moulins des bluteaux pour tamifer la 
farine á mefure que les meules moulent le grain. 
O n ceíTa prefque de tamifer á la main, comme on 
avo i t ceffé de moudre á bras. Et comme i l en 
coü to i t moins de moudre dans Ies moulins á eau 
o u á v e n t , qu ' á moudre chez foi á bras ou par des 
k n i m a u x , on fe mi t dans l'ufage de moudre fon 
grain dans ees grands moulins qui devinrent publics, 
¡moyennant une ré t r ibut ion. 

Tels furent en général Ies p rogrés de I'art du 
meúnier dans ees tems recules; mais l i l 'on examine 
ce qu ' i l eft aujourd'hui , & dans quel pays i l a fait 
le plus de p r o g r é s , on trouve qu'on ne le connoí t 
nulle part auííi-bien qu'en Saxe. La feience du meúnier 
confifte á favoir t irer d'une cér ta ine quan t i t é de 
grain ^ le plus qu ' i l eft poffible de bonne farine , 
propre á la nutr i t ion, Pour atteindre ce b u t , on 
a imaginé différentes manieres de moudre , dont 
nous allons parler maintenant. Mais comme de 
toutes les moutures i l n'en eft aucune aufíi parfaite 
que la faxonne, comme nous venons de le diré , 

qui d*ailleiirs eft aufli fulvie dans d 'áutres parties 
de TAllemagne , nous nous cón t en t e rons de donner 
une idee fuccinfte de quelques autres qui fontfuivies 
en France ; ap ré s céla nous expoferons plus au 
long celle qu i pafíe pour la meilleure. 

O n diftingue ó r d i n á i r e m e n t différentes m ó u t u r e s \ 
favoir lá mér id ionale & la feptentrionale. Celle-ci 
eft de deux efpeces ; Tune eft n o m m é e mcucure-
en-groffe, I'autre moutüre ¿conomique. Ce qui diftingué 
la premiere de la f e c ó n d e , c'eft que dans celle-lá 
on moud le grain en une fois , & que danis celle-ci 
on le moud pluí ieurs fois. 

Mais on diftingue encoré dans ¿e p a y s - I á , lá 
mouture-en-groffe proprement d i t e , de la i r ióü tü ré -
en-grofle de payfán , ou mouture ruftique. L a 
mouture-en-groffe differe de la mouture ruftique i 
en ce que pour la mouture ruftique on n ' e m p l o i é 
qu'un bluteau , & que dans la moLiture-en-grolTe 
proprement dite ó n eii emploie plufieurs, & d é 
différentes groffeurs. 

La moutiire ruftique eft de trois fortes; faVoir j 
la mouture pour le pauvre , celle pour le bourgeois, 
& celle pour le riche. Ce qui diflingue ees différentes 
m ó u t u r e s , c'eft la différente groffeurdes bluteaux. 
Lorfqu ' i l eft affez gros pour laiffer paffer le gruau 
& la groffe farine avec la fine, i l é c h a p p e b e á u c o u p 
de fon avec; c'eft la mouture pour le pauvre. Q u a n í 
au contraire le bluteau eft affez fin .pour re teñ i r 
tout le fon & ne laiffer paffer que la fine fleur de 
farine , c'eft la mouture pour le riche : mais le 
gruau & b e á u c o u p de farine reftent avec ce fon. 
Pour la mouture du bourgeois, le blutoir n'eft pas 
íi fin que celui pour la mouture du r iche , n i f i groá 
que celui de la mouture du pauvre ; de forte q u é 
dans cette mouture i l paffe du fon avec la farine^ 
. & i l refte de la farine avec le fon, O n vo i t d'abord 
en quoi toutes ees m ó u t u r e s p e c h e n t , & particu-
l ié rement Ies deux dernieres; c'eft qu ' i l refte b e á u ­
coup de farine dans le fon ; quant á la mouture 
du pauvre, le fon contient e n c o r é du gruau, mais 
moins que Ies autres; d'ailleurs i l vaudro i tmieux 
fe fervir d'un blutoir moins gros, & ne pas laiffer 
paffer tant de fon avec la fa r ine , i l faudroit en 
tirer le gruau & le remoudre , ce qui avec la 
premiere farine feroit un pain b e á u c o u p meilleur 
que n'eft celui que l 'on p r é p a r e avec la farine 
faite pour la mouture ordinaire du pauvre. 

La mouture-en-groffe proprement dite a é té la 
premiere , & elle eft e n c o r é la plus ordinaire : 
aprés avoir moulu le grain au moul in , on al loi t 
dans les maifons féparer le fon de la farine , par 
des fas ou par des tamis de groffeurs différentes ; 
& aujourd'hui c'eft par des bluteaux. de diverfes 
fineffes & en bien plus grand nombre. A u ref te , 
fi les bluteaux dont on fe fert en France, é toient 
faits comme ceux d'AUemagne , i l ne feroit paS 
néceffaire d'eh employer autant dans cette Opérat ion. 
Ce font des cerceaux qui forment le b l u t o i r ; i l 
eft doric parfaitement cy l indr ique ; & comme i l 
eft mis en mouvement par une manivelle a t tachée 
á l ' axe , la farine eft póuffée vers la c i rconférence 
par ce mouvement circulaire. Par-lá meme elle 
paffe bien davantage au-travers du blutoir que felorí 
la m é t h o d e allemande , oíi le blutoir reffemble á 
un fac at taché au moul in dans une pofition un peu 
incl inée. Les blutoirs dont on fe fert en Frahce ¿ 
fonFdonc d é f e f t u e u x , ert ce que le fon^fort plus 
facilement avec la farine que par les autres blutoirs 
á l'allemande. 

La moutuire é c o n o m j q u e , c o m h í e On la homme 
en quelques endroits , eft moderne. Elle confifle 
á moudre le grain plufieurs fois ; la mouture ruftique 
é tan t la feule en ufage ci-devant. Cette niouture 
c o m p d r é e avec celle de Saxe^, ne méxite guerg 
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le nom Üeconomique, On tire une plus grande 
quan t i t é de farine oíi cette mouture n 'e í l pas en 
ufage. U n m t ü n u r faxon fait tellement t irar par t í 
du f roment , que fur 146 iivres i l n 'y a que 20 
l ivres de fon. Et par la mouture economique, on 
n'a fu t i rer de 249 livres de bled que 187 livres 
& demie de far ine, fur quoi i l . y eut 53 livres de 
fon. 11 feroi t done inutile d'entrer dans quelque 
déta i l fur cette mouture , puifqu'elle ne difiere 
guere de celle de Saxe, qu'en ce que celle-ci eí l 
p o r t é e á un plus haut dégré de perfeftion. Mais 
avant que de paffer á ce fu j e t , i l faut enco ré 
expliquer ce que Fon entend par la mouture m é -
ridionale. 

Suivant la mouture m é r l d i o n a l e , on moud le 
bled p r e m i é r e m e n t , & on le blute enfuite á part. 
Cette mouture eft p ra t iquée dans quelques pays 
mér id ionaux , o ü l'art de la meüner i e s'eft p lu tó t 
pe r f eñ ionné par la fa^on de bluter que par celle 
de moudre. Aprés que le grain eft m o u l u , on laiffe 
paíTer quelque tems avant que de proceder au 
blutage ; de cette fa9on , on retire de la rame 
( c'eft le nom que l 'on donne á la farine & au fon 
qu i ne font point f é p a r é s ) plus de farine & de 
meilleure qua l i t é . A u fortir du moul in la rame eft 
chande , c'eft pourquoi on la laiíTe re f ro id i r ; mais 
elle commence b ien tó t á fermenter d ' e l l e - m é m e , 
& pour que la chaleur ne foit pas plus forte au 
mi l ieu du tas qu'au dehors^ on a foin de remuer 
la rame de tems en tems. Quand cette fermentation 
a ceffé , & que la rame n'eft plus chande , on 
«xamine fi elle~eft en état d 'é t re b lu tée ; pour cet 
effet on en met une poignée fur une pale t te , & 
on la fait fauter en l'air : íi la farine retombe la 
premiere fur la palette, 8c que le fon paroiffe etre 
íans far ine , on peut alors lá bluter. 

Pour t irer les farines de la r ame , on la fait 
paffer par un bluteau qui eft de trois groffeurs diíFé-
rentes qui fe fuivent: la farine qui tombe la premiere 
par la partie la plus fine du bluteau, eft la farine 
du m i n o t , qu'on envoie en. A m é r i q u e . Celle qui 
paffe par la partie du b lu to i r , , qu i eft moins fine 
que la premiere , fe nomme farine j i m p h : c'eft pour 
le bourgeois ou pour le boulanger. Enfin la troifieme 
farine, qui eft la plus grof fe , eft celle que l 'on 
nomme le grejillon, dont le pauvre fait fon pain. 
le fon fort par le bout du bluteau , &c i l eft e n c o r é 
melé avec une groffe farine que l 'on nomme repaffe, 
parce que l 'on repaffe cette farine par un blutoir 
qui la lepare du fon . 

D e l a mouture faxonne pour le froment. La 
maniere de moudre le froment pour les boulangers 
eft ceíle-ci. Avant que de le conduire au m o u l i n , 
on le net toie , c ' e f t -á -d i re , on le vanne , afín qu ' i l 
n 'y refte aucune femence é t r a n g e r e , ap rés quoi on 
le lave : l i le grain eft plus fec qu 'humide,oo n'en 
humefte que la moit ié . V o i c i comment on procede 
á cette derniere opérat ion. U n boiffeau de Drefde 
eft par tagé en deux portions égales. O n en met la 
mo i t i é dans un tonneau, & on yerfe deffus de l'eau 
bien p u r é , que l 'on agite fortement avec une pelle 
ou avec les mains, pour détacher toute la pouffiere 
qui pourroi t é t r e adhérente en grain, enforte que 
le froment refte en t i é r emen t net. O n laiffe écouler 
l'eau , & l 'on jette fur le grain moui l lé , l'autre 
moi t ié du boiffeau, qui a é té vannée encoré une 
fois. O n melé bien ees deux parties l'une avec 
l ' au t re , afin que celle qui eft m o u i l l é e , humefte 
l'autre. On couvre le froment avec des facs, & 
on le laiffe repofer ainíi pendant vingt-quatre 
h é u r e s . 

Si le grain eft plus fec qu 'humide, on en lave 
les trois quarts , & on y méle l 'autre quart encoré 
fec, aprés l 'avoir n e í t o y é avec le plus grand foin. 
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Que fi le grain é to i t exceffivement fec, on laveroit 
le boiffeau tout ent ier , & on le laifferoit couvert 
pendant un jour entier. 

Quand le froment eft t rop fec , lorfqu'on le met 
fur le m o u l i n , non-feulement la farine is'en va en 
p o u í í i e r e , mais elle eft moins blanche & Técorce 
ne fe fépare pas fi bien. Pour favoir fi le mélange 
de froment eft aflez h u m e f t é , les boulangers plongent 
la main dans le fac; i l s'y attache beaucoup de 
grain, lo r fqu ' i l eft affez humide ; s'il ne s'en attache 
que peu ou p o i n t , c'eft une marque que le grain 
eft e n c o r é trop fec : dans ce cas, on y remet de 
l 'eau, on agite de nouveau le grain , aprés quoi 
on laiffe écou le r l'eau. Afin que cet écoulement 
puiffe fe faire plus exaftement, les boulangers ont 
une caiffe faite e x p r é s , que l 'on nomme á Leipfick 
la í c i e n c e , die kunjt , & dans d'autres lieux de Saxc 
l 'humedoir , waj/erfeige. Cette machine porte un 
fond de fil-de-fer , & fur les cótés on y adapte 

.deux perches, pour le tranfporter commodémen t 
d'un l ien á un autre. Elle eft affez grande pour 
contenir á l'aife un boiffeau de Drefde. Lorfqu'on 
a fait écouler l'eau du tonneau dans lequel on lave 
le g ra in , on pofe la caiffe ouThumef to i r prés da 
tonneau, on jette le gra in; & quand i l eft biea 
é g o u t t é , on y méle la por t ion qu'on a réferyée 
feche. 

Aprés avoirlaiffé repofer le grain affez long-tetrjs 
pour que l 'humidité fe répande éga lement par-tout, 
on le met fur le moulin. O n ne prend pas pour 
cela un feul boiffeau á la fois , on engrene dans les 
grands moulins jufqu'á fix,ou m é m e fept boiffeaux, 
C o m m u n é m e n t on en l iv re vingt-huit boiffeaux pour 
quatre moutures. Cette m é t h o d e eft devenue né-
ceffaire á caufe de la grande confommation qu'ert 
font les boulangers, car la farine de ce grain humefté 
ne fe conferve pas long-tems; i l faut l'employer 
i m m é d i a t e m e n t ap rés . D'ailleurs , les boulangers 
font bien-aifes que l 'on repique les meules, avant 
que d'engrener pour eux. Lorfque les meules font 
émouf fées , elles écrafent le grain p lu tó t que de 
le caffer, enforte qu ' i l n'eft point moulu comme 
i l faut. • 

Aprés que les meules ont é té rep iquées , on 
engrene du f o n , pour enlever les petites particules 
de pierre qui fe dé tachent aux premiers tours, 
aprés le r'habillement. O n cont inué á remoudre 
du fon , jufqu 'á ce qu'on le refforte aufii net qu'on 
l'a mis fur le moulin. Alors on jette fur le moulin 
les fept boiffeaux deftinés pour le premier tour. 
Si le froment a quelque d é f a u t , fur-tout s'il eft 
a t t aqué de la n i e l l e , on met un bluteau e x p r é s , 
fait de fil-de-fcr, ou de quelque étoffe groffiere. 
Ceux de fil-de-fer font les meilleurs, ils élevent 
tellement la m é u l e , que le grain paffe le plusfouvent 
tout entier. Le frottement fait tomber la pointe 
des grains , & les faletés qui font abfolument 
noires, lorfque le grain eft fort a t t aqué de cette 
maladie , t o m b é n t dans la buche au travers le 
bluteau, tandis que le froment fort par l 'ouverture . 
du blutoir . O n appelle le grain ainíi p r e p a r é , 
gespititer weit^en ^ du froment é p o i n t é . Lorfqu' i l 
eft tout paf fé , on le raffemble, on ote le bluteau 
de fer blanc , on enleve exaftement toutes Ies 
faletés 6c l 'on met fur le moul in un bluteau plus 
clair. , 

Si le froment eft bien pur & fans aucun 
défaut, l'ope-

ration que l 'on vient de décrire devient inutile. Apres 
cette p r é p a r a t i o n , on remet fur le moulin le froment 
épo in té , & on le fait égruger . O n le paffe enfuite 
dans un crible exprés fait de fil-de-fer ou de l a i t on , 
que l 'on nomme dans le pays grieffiel>, crible a gruau. 
Le fon qui refte dans le crible eft mis de c ó t é ; on 

l'appelle 
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l'appelle fchrotkleyen, fon egpugé i ce quipaffe au 
travers du c r ib l e , eft le gruau, gr/eí. 

Aprés que tout le froment a é té e g r u g é , on met 
pour la premiere fois le gmau fur le mou l in , & on 
remoud, O n tire de la huche la farine qui porte le 
nom de farine égrugée ,/cArowzJz/; quant au gruau 
qui tombe par l ' ex t rémi té du b lu to i r , on le fait paf-
íe r par un tamis plus fin que le précédent . Le gruau 
qui refle dans le tamis s'appelle du fon épointé , 

J'pit^khyzn; on le met de c ó t é , comme on a fait 
pour le fon égruge . Toutes ees opéra t ions fe nom-
ment la premiere paffée, des er[ie gang-

On remet aprés cela pour la feconde fois le gruau, 
qui a pallé au moulin , pour en tirer la farine; c 'eíí 
la meilleure efpece, á qui on donne le nom de pre­
miere farine de gruau, das erjle griefmehl. 

Quand le gruau a pafíe pour la feconde fois au 
m o u l i n , c 'eí t ce qu'on appelle la feconde paffée , 
der^we'ue gang, on t ire de nouveau la farine de la 
huche, & on remet le gruau pour la t roi í ieme fois. 
Si la farine qui en fort eft encoré fine, on la méle 
avec la blanche, & cette paffée fe nomme la t r o i -
fieme paffée pour la fine far ine, der dritte gang %¡i 
feinem mehle. Cela ne peut avoir l ien que quand le 
bled eft bon & farineux; s'il a beaucoup d 'écorce , 
la farine qui fort á cette t roi í ieme paffée n'eft pas 
affez blanche pour etre mélée avec la fine farine. 

On méle enfemble toutes ees différentes fortes de 
far ine, & c'eft avec elles qu'on fait les femmeln de 
Leipfic. O n comprend fans peine que cette efpece 
de pain eft des plus fines, lor fqú 'on emploie pour 
le faire les farines de la premiere ou des deux pre­
mieres paffées. O n a v u dans une vi l le d'Aliemagne 
la maitrife des boulangers vouloi r infliger une peine 
á l 'ün de leurs membres, parce qu ' i l faifoit des ferri' 
meln t rop fines. 

O n reprend alors les gruaux épo in tés dont nous 
avons par lé plus haut, que Ton méle avec le gruau 
qui a paffé pour la troifieme fois fur le moulin ; on 
fait paffer ce mélange e n c o r é deux ou trois fo i s , 8c 
Ton en tire de trois fortes de farines, qui font une 
feconde farine de gruau. Le gruau qui refte aprés 
toutes ees opéra t ions fe nomme fon de g ruau , gries-
kkyen. 

Aprés avoir t i r é du gruau tout ce qu ' i l eft poffible, 
on fait paffer deux ou méme trois fois le Ion egru­
g é ; on prend enfemble le produit de ees deux ou 
trois paffégs, on les m o u d , & on en retire une 
bonne farine moyenne, que l 'on méle avec la fe-
conde farine de gruau, dont nous venons de par-
ler. 

On peut encoré faire paffer le fon deux & trois 
fois , ou m é m e davantage , pour en t irer de la b i -
faille , qui eft une farine noire. 

Suivant cette m é t h o d e , on retire d'un boiffeau de 
froment 12 mefures de farine blanche, trois ou mé­
me quatre m e í u r e s de farine moyenne, une ou deux 
mefures de bifaille. C h a q u é mefure de farine blan­
che pefe jufqu'á 7 \ l i v . la bifai l le , un peu moins , 
& le f on , 4 , 4 - i - , jufqu'á cinq l iv res , fuivant qu'on 
la repaffe avec plus o u moins d'exaftitude & de 
foin . 

D u feigle. On commence par le nettoyer f o i -
gneufement, enfuite on l 'humede avec de l'eau au 
point qu ' i l s'attache aux doigts lorfqú 'on y met la 
main. On le laiffe dans les facs vingt-quatre heures 
& plus aprés cette p r é p a r a t i o n ; au bout de ce tems 
i l eft prét á é t re moulu. 

Si l'on en veut faire un pain blanc de la premiere 
q u ú h é , dreyer hrodt, on commence par l ' épo in t e r , 
comme on a pu le vo i r ci-deffus, oü nous avons 
rappor té la maniere de moudre le froment. Lorfque 
l 'on a pris toutes ees p r é c a u t i o n s , on égruge grof-
fiérement le feigle, on tire la farine de la huche, on 

Tome / / / , 
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met au moulin un bluteau trés-f in, aprés quoi on 
jette dans la t r émie la farine é g r u g é e , & onla moud 
régul ié rement . Lorfqu'elle a paffé pour la feconde 
fois par le m o u l i n , on emporre la farine blanche qui 
eft deftinée á faire le pain le pkis blanc. O n ote 
alors le bluteau fin, & on en fubftitue un ordinaire , 
qui n'eft pas de la m é m e fineffe. On remet la farine 
quatre, cinq fois ou m é m e davantage, fuivant l ' u -
fage qu'on en veut faire , . & on la fait paffer. 

La farine qu'on tire de ees quatre paffées eft ma­
lee enfemble pour en faire du pain de ménage ou 
de gros pains que l 'on porte au m a r c h é . ' L a farine 
qu'on a t irée de la feconde paffée donne un pain 
plus blanc , mais qui n'eft pas -fi bon que lorfqú 'on 
moud toute la provi l ion á la fo i s , & qu'on m é l e 
toutes les paffées. 

D e cette maniere on tire toute la farine d'un boif­
feau de feigle ; i l ne refte que neuf ou dix livres de 
f o n , fouvent m é m e i l n'y en a que l ix ou fept l i ­
vres. Le déchet fur chaqué boiffeau , á caufe de la 
farine qui s'en va en p o u í í i e r e , eft d'environ c inq 
livres. 

Quant au droi t du me/inier, i l y a une différence 
qu ' i l faut remarquer. Si des particuliers qui ne font 
pas boulangers de profeffion, font moudre du graih, 
on en retient la feizieme partie pour le falaire du 
meúmer, Pour les autres droits du m o u l i n , le bou-
langer donne, fur vingt hui t boiffeaux de f roment , 
un tonneau de fon qui contient íl-peu-prés deux boif­
feaux de D r e í d e ; i l en dél ivre tout autant pour le 
feigle. Ce fon donné en paiement au m e ú m e r , s'ap­
pelle en allemand fiillkhyen. 

Le premier g a r l ó n du moulin retire de chaqué 
boiffeau de grain qui vient au m o u l i n , un grofehe, 
d 'é t rennes . Et fi le propr ié ta i re du grain ne moud 
pas l u i - m é m e , on donne encoré une grofehe par 
boiffeau pour le travail de toutes les o p é r a t i o n s 
que nous vehons de décr i re . 

Maniere de moudre d Wittemberg. La table fuivanté 
montre exaftement les divers procedes établis dans 
cette v i l l e , lorfqú 'on veut moudre du froment. | l 
fera facile de les comprendre, aprés la defcripíion 
détaillée que nous avons donnée ci-defl'us , de la mag­
uiere de moudre á Leiplic & en d'autres lieux de la 
Saxe. v ; ~ 1 t 'M1 

Paffées. 

II . 

I I I . 

IV. 

V. 

VI. 

On engtene: 

Froment. 

Froment 
épointé. 

Gruau. 

Gruau. 

Son de gruau, 
auquel on 

ajoute le fon 
de gruau du 
n". 2. 

[ II fort par l'ex-I paffe dans trémité rdu blu. 
le bluteau. teau-

Farine 
épointée. 

Farine 
égrugéé. 

Farine de 
gruau. 

La plus fine 
farine. 

Farine blan­
che ordi-

Bled épointé, 
que l'on paffe au 
tatnis, & il refte 
dans le crible, 
du fon épointé , 
ou l'écorce du 
grain. 

Bled égrugé. 
On le tamife , 
le fon de gruau 
demeure dans 
le tamis , & le 
gruau en fort. 

Gruau. 

Son de gruau. 

Fin fon. 

Farine 
moyenne. 

Farine noire. 
Farine grof-
fiere ou bi­
faille. 

Fin fon. 

P £1 

Sfíí 

2 Sí 

Gros fon. 
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O b í e r v e z que la farine epointee ¿ u n0. I fe joint 

á la blfaille du n0. V I . Le froment pur & de bonae 
qual i té n'a pas befoin d'etre époin té . 

La premiere & la feconde paffee du gruau fe pren-
nenttoujours enfemble, &c donnent de la farineblan-
che ordinaire. 

La farine moyenne e ñ paflee deux fois. Souvent 
meme la farine noire ou bifaille fe raet auffi deux 
fois fur le moul in . Quelques-uns la j o i g n e n t á la fa­
rine du feigle. 

Le gruau efl de differentes q u a l i t é s , mais on, ne 
l u i donne pas des noms differens. 

I I y a deux fortes de fon de gruau , n0. I I & I V : 
on les remet au moulin avec le n0. V . 

Toute la mouture paffe par le meme blu teau , 
par confequent toute la farine eíl également fine, 
quoiqu'elle né foit pas de la m é m e blancheur. 

On ne connoit á Wit temberg que deux fortes de 
farine de feigle, favoi r , la farine proprement dite , 
que Ton paffe jufqu'á c inqfo is , & la bifaille , que 
Ton tire de la fixieme & derniere paflee. 

O n fait paffer le feigle fix fo is , & le froment juf­
qu 'á hui t . 

Avant que de terminer cet artlcle, 11 ne fera pas 
inutile de faire mention de quelques défauts qui fe 
rencontrent dans les moulins, & qui ont part icu-
l ié rement l ieu dans ceux que l'on a en France : i!s 
nuifent beaucoup á la mouture , tant á l 'égard de la 
qua l i té de la farine que Ton obtient , que dé l a quan-
t i t c . 

I I faut obferver de ne pas p r end ré des meuks 
cou rán t e s t rop pefantes, car la farine qui fort de 

, telles meules eft confidérablement échauííee par le 
frottement qu'occafionne leur t rop grand poids. 
C'eft le défaut des meules que Ton a en France & 
dans bien d'autres endroits; elles ont fix pieds de 
diametre 6c quelquefois davantage, & elles pefent 
de 3oá4oquintaux;celles deSaxeau contraire n'ont 
aue trois pieds & demi de diametre, & elles ne pe­
fent guere plus de 9 á IO quintaux. 

Auff i trouve-t-on que ees meules, qui font jufqu'á 
5o tours par minute , échauffent fi fort la farine, 
qu'elle ne peut pas fe bluter comme i l faut á mtfure 
qu'on moud. C'eft pourquoion coní'eille d'abandon-
ner l'ufage de bluter au m o u l i n , & de laiffer refroi-
di r la farine pour la bluter enfuite. D'ailleurs on 
emploie dans quelques pays un l i grand nombre de 
blutoirs , que les moulins ne peuvent pas les faire 
mouvoir lans inconvén ien t . 

Mais i l y a un moyen d 'évi ter tous ees i nconvé -
niens; c'eft d'adopter la mouture faxonne, & de 
chereher pour cela á la bien connoitre. La farine 
ne s'échauffe point avec les moulins qu'on a enSaxe, 
pour empécher qu'elle ne fe blute parfaitement á 
irieiure qu'on moud. Elle entre immédia temen t dans 
le b lutoir en fortant de deflbus les meules: au lieu 
que dans quelques moulins elle paffe dans un canal 
p o u r y a l l e r , c;e qui l'échauffe plus facilement. En 
Saxe l 'on n'a point cette multitude de b lu to i rs ; Ton 
n'en a qu'un pour chaqué forte de mou tu re , favoir, 
u n pour le f romen t , & un autre pour le feigle : ce-
l u i dont onfe fert pour le bourgeois eft plus fin que 
celui pour le boulanger. Mais , comme on l'a y u 
p r é c é d e m m e n t , on repaffe plus fouvent en Saxe la 
farine ai i m o u l i n , enforte qu'elle eft toute éga le­
ment fine, quoiqu'elle ne foit pas toute de la m é m e 
irfancheur. T o u t cela ne peut pas fe pratiquer dans 
les moulins dont les meules courán tes font fi pefan­
tes , parce que la farine s'échaufferoit á un tel point, 
ú o n la faifoit paffer aulfifouvent au moul in , qu'elle 
en fefól t a l térée. 

O n nomme meule ardtnte celle qui eft plus cou-
daníe par les inégalités qu'elle a naturellement, & 
paradles qu 'on a faites en la plquant. Et on dit en 
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France que pour faire une bonne mouture ¡1 
faut que la meule courante foi t plus ardente qué la 
giffante. Ce n'eft pas la m é m e chofe pour les meules 
d'Allemagrte. Les deux meules doivent é t re égale­
ment ardentes; on dit alors quelUs tourmnt mfcmbk 
Cette différence vient de la nature des pierres" 
celles de France devenant plus pefantes & plus fá­
ciles á échauffer lorfqu'elles font trop ardentes. 

C'eft fans doute par cette raifon que l'on pré-
fere dans ce pays-lá , pour avoir de belle farine de 
fe fervir d'unfmoulin qui a moulu pendant fept ou 
huit jours aprés avoir eu fes meules r'habillées 
c'eft-á diré , p iquées nouvellement, p lu tó t qued'un 
autre qui n'a fervi que fort peu de tems. C'eft le 
contraire en Saxe, o i i l 'on r'habille les meules toa-
tes les 14 heures, l i l 'on moud de fuite. I I paroit 
ap rés cela bien ét range de vo i r qu'on les laiffe en 
France quelquefois deux ou trois mois avant que 
d'y toucher. Ces meules émouf fées , avec le poids 
confidérable qu'elles o n t , doivent néceffairement 
échauffer fortement la farine, A u l l i l 'on dit en Saxe 
qu'une meule émouffée b r u l e , & qu'une meule nou­
vellement p iquée moud frais. 

En Alleniagne, un moulin qui a fuffifamment 
d'eau, & dont la meule courante n'eft point trop 
u f é e , peut moudre dix-huit feptiers de Drefde en 
24 heures. En France, i l en moud dans le méme 
tems dix-huit á vingt fetiers de París par économie , 
& un tiers de plus fi c'eft en gros : mais on ne peut 
guere faire ic i de comparaifon , car la mouture 
laxonne eft encoré bien différente de la mouture éco-
nomique. 

La quanti té de farine qu'un moulin fournít dans 
un tems dé terminé dépend beaucoup de fa conftruc-
t ion. Pour en donner une idee, nous entrerons dans 
un petit détail, I I faut obferver que la meule cou­
rante a un double mouvement, elle tourne fur fon 
axe, & elle s 'éleve & fe baiffe perpendiculairemenr. 
Ce dernier mouvement qui pourroi t é t re appellé 
tremblant i eft produit par le mouvement du palier 
qui porte la lanterne, le frein & la meule elle-
m é m e . Lorfque le palier eft tellement coigné par-
deffous qu ' i l ne peut plus fe plier-, la meule courante 
ne s'approche & ne s 'éloigne plus alternativement 
de la meule giffante, & le moulin ne donne pas de 
la far ine, mais du bled égrugé. La jufte proportion 
du palier contribue beaucoup á fournir dans un tems 
d o n n é , la plus grande quant i té poffible de farine. 
Peu de mmaiers failiffent cette différencfe, & ceux 
qui la connoiffent en font un myftere. Si le palier 
eft t rop f o r t , i l donne peu de far ine , tout comme 
sHl é toi t trop foible. Pour trouver la jufte propor­
t ion , i l faut faire des effais jufqu'á ce qu'on ait at-
t r appé le point. O n a obfe rvé qu'un moulin bien fait 
dans cette part ie , moud trois fetiers de plus en 24 
heures. U n habile meiinier Saxon entend parfaitement 
toutes ces chofes; non - feulement i l fait r'habiller 
fes meules , mais i l eft encoré en état de conftruire 
le moulin , ou tout au moins de r épa re r beaucoup 
de chofes qui par un frottement confidérable font 
b ientót ufées, 

I I feroit á fouhaiter que qué lque habile meúnkr 
de ce pays-lá vou lú t donner au public un traité de 
la conftruftion des moulins; car quoiqu'on en trouve 
de bonnesdeferiptions dans des ouvrages Allemands 
fur la conftruftion des moul ins , cependant i lfaut 
convenir qu ' i l n 'y a point de trai té complet. 

Nous terminerons i c i ce que nous avions á diré 
fur l'art du meúnur , Nous renvoyons ceux qui vou-
droient plus de détai l fur ce fti jet , á C A r t du U t ü -
nier , du Boulanger, du FermkeUier, par M . Malouin, 
nouvelle é d i t i o n , publ iéé á Neuchá te l en 1771 par 
la fociété typographique de cette v i ü e . M . J. E. Ber-
t r and , de ragadémie des Sciences ds Munich , qui a 
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í ravail lé I cette noüve l le édi t ion y a í a i t en t rér 
tout ce qui a é té écrit de mieux fur ees matieres dans 
differens pays. C'eft de-lá que nous avons extrait cet 
a n i d e . ( A ) 

M E U S E L N T I T Z , {Géographie.ychatezu, b o w g 
& jur i fdiñion d'Allemagne, dans le cercle de haute-
Saxe & dans'la pr incipauté d 'Altenbourg, fur k 
r iviere de Schnauder. C 'e í l une des poffeflions de 
la famille de SeckendorfF, laquelle a for t embelli 
le c h á t e a u , aggrandi le b o u r g , & peup lé tout le 
dif tr if t d'artifans, de négocians í ¿ d'artiftes. ( D i G . ) 

§ M E X I C O , ( Ceogr. Co/nOT^capitaledel'empire 
d u Mexique , bát ie dans une i le , au milieu d'un grand 
l ac , contenoit vingt mille maifons , un peuple i m -
menfe , & de beaux edifices avant la conqué te des 
Efpagnols. Le palais de I'empereur, bát i de marbre 
& de j a í p e , é toi t l u i feul auffi grand qu'une vi l ie : 
on y admíroi t les jardins , les fontaines, les bains , 
les ornemens; i l e to i t rempl i de tableaux faits avec 
des plumes; l 'éclat des couleurs étoi t fort v i f , & ils 
avoient de la vér i té . Tro is mille caciques avoient 
leurs palais dans M é x i c o , ils é toient v a ñ e s & pleins 
de c o m m o d i t é s ; les caciques avoient la p lupa r t , 
ainfi que I 'empereur, des ménager ies o ü é to ien t 
raffemblés tous les animaux du houveau continent , 
& des appartemens oü étoient é ta lées des curiofités 
naturelles. Leurs jardins étoient peuplés de plantes 
de toute efpece ; les beautés de la nature, ce qu'elle 
a de rare & de br i l lant , doit é t re un objet de laxe 
chez des peuples riches oíi la nature eft belle, & oíi 
les arts font imparfaits. Les temples é to ien t en grand 
n o m b r e , & la-plupart magnifiques; mais teints de 
fang & tapiífés des tetes des malheureuxqu'onavoit 
facrifiés. 

Une des plus grandes beautés de M é x i c o é toi t une 
place remplie ordinairement de plus de cent mille 
hommes, couverte de tentes & de boutiques, o ü 
les marchands étaloient toutes les richeífes des 
campagnes & Tinduítrie des Mexicains. Des oifeaux 
de toute efpece, des coquillages bri l lans, des fleurs 
fans nombre, des ouvrages d ' o r f é v r e r i e , des é m a u x , 
donnoient á ees marches un coup-d'oeil plus éclatant 
& plus beau, que ne peuvent en avoir les foires les 
plus riches de l 'Europe. 

Cent mille canots alloient fans ceffe des rivages á 
la vi l le , de la v i l le aux rivages : le lac é to i t bordé 
de plus de cinquante v i l l es , & d'une multitude de 
bourgs & de hameaux : i l y avoit fur le lac trois 
chauffées fort longues, & qui é toient le chef-d'oeu-
vrede rinduftrie Mexicaine. I l f a l lo i tque ce peuple, 
fans communicatlon avec des peuples é c l a i r é s , fans 
fers , fans é c r i t u r e , fans aucun de ees arts á qui nous 
devons d'en connoitre & d'en exercer d'autres , 
fitué dans un climat o ü í a n a t u r e donne t o u t , & o ü 
le génie de l'hotnme n'eft point évei l lé par les be-
íoins : i l falloit que ce peuple qui n ' é to i t pas d'une 
^nt iqui té bien r e c u l é e , fut un des plus ingénieux de 
la ierre. 

Fernand Cor tez , Efpagnol, s'empara de la tete 
des trois chauffées qu i répondoien t á M é x i c o , & de 
lá navigation du lac par des brigantins qü'i l arma 
d'une partie de fon artil lerie. 

Guatimozin qui avoit fuccédé á Montezuma , 
tue dans une aftion v ive o ü Cortez fai l l i t p é r i r , 
défendit la place en prince habile & in t rép ide ; 
mais i l fallut ceder á la fortune de fon ennemi : 
prisdans un canot, i l fut é tendu fur des charbons 
ardens par un financier Efpagnol, pour le foreer á 
déclarer fon t réfor : fon favor i expofé á la meme 
torture , l u i adreffoit de triíles plaintes: & moi , l u i 
dit I'empereur ,y«Í5-ye fur desrofes? mot comparable 
á.tous ceux que l 'hií toire a tranfmis á l 'admiration 
des hommes. 
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Bans les gottvememens defpotiqües , la chíite du 

prince & la pr i íe de la capitale, en t ra ínéh t ordinai­
rement la c o n q u é t e & la foumiffion de tout l ' é t a t ; 
telle fut la révolü t ion dáns le Mexique , a r r ivée en 
i 521. Toutes les trois furent partagées entre la cou-
ronne , les compagnons de Cortez & les grands ¿ 
ou les miniftres qui avoient le plus de fáveur á la 
cour d'Efpagne. Les Mexicains fixésdáns le domaine 
r o y a l , é to ient deftinés aux travaux publics, qu i 
dans les premiers tems furent confidérables : le fort 
de ceux qu'on attacha aux poffeflions des part iculieré 
fut enco ré plus malheureux ; tous gémiffoient foús 
un joug affreux : on les nourriffoit m a l , on he leur 
donnoit aucun falaire ; on exigeoit d'eux des fe rv i -
ees fous lefquels les hommes les plus robuftes au-
roient fuecoimbé : leurs malheurs attendrirent fiar-
thelemi de Las-Cafas. 

Cet homme íi cé lebre dans les annales du n o u v e a ú 
monde , avoit a c e o m p a g á é fon pere au premier 
voyage de Colomb j la douceur fimple des Indiens 
le frappa fi f o r t , qu ' i l fe fit eccléíiaíHque pour t ra-
vailler á leur eonve r í i on : b i e n t ó t ce rút le foin qu i 
roecupa le moins ; eomme i l é to i t plus homme que 
pré t re , i l fut plus r é v o l t é des barbaries qu'on exer-
9oit contre eux que de leurs fuperftitions : on le 
v o y o i t voler continuellement d'un hémifphere á 
l'autre pour eonfoler des peuples qu ' i l portoit dans 
fon l e i n , ou pour adoucir leurs tyrans. Cette con-
duite qui le rendit l ' idole des uns & la terreur des 
autres, n'eut pas le fuccés qu ' i l s 'étoit promis; l 'ef-
pérance d'en impofer par un caraflere r é v é r é des 
Efpagnols , le dé te rmina á accepter l ' évéché de 
Chiappa dans le Mexique. Lor fqu ' i l fe fut convaincil 
que ce t ted ign i téé to i tunebar r ie re infuf f i fan te contre 
l'avarice & la e ruau té qu ' i l vou lo i t a r ré te r , i l l 'abdi-
qua. A cette é p o q u e , cet homme courageux, fermej 
déíintéreflé , cita au tribunal de l 'univers entier , fa, 
nat ion; i l l'aeeufa , dans fon Traite de l a tyrannie des 
Efpagnols dans les Indes , d'avoir fait pér i r quinze 
mill ions d'Indiens; on ofa b lámer l 'amertume de 
fon ftyle, mais perfonne ne le convainquit d 'exagé-
ration. Ses écri ts o ü refpirent la beau té de fon anje, 
la grandeur de fes fentimens, imprimerent fur fes; 
barbares compatriotes, une flétrifllire que le tems 
n'a pas effaeée & n'effacera jamáis. 

La cour de Madrid révei l lée par Ies cris du ver-
tueux Las-Cafas, & par l 'indignation de tous les 
peuples, fentit enfin que la tyrannie qu'elle permet^ 
to i t é toi t contraire á la r e l i g i ó n , á Thiimanité & á 
la po l i t ique ; elle fe dé te rmina á rompre les fers des 
Mexicains , mais elle ne leur rendit pas leurs terres. 

M é x i c o , qui put douter quelque tems íi les Efpa­
gnols é to ient des brigands ou des c o n q u é r a n s , fe v i t 
prefque totalement dé t ru i t e par les guerres cruelles 
dont elle fut le t h é á t r e . Cortez la f ebá t i t , l 'embel-
l i t , en fit une cité comparable aux plus magnifiques 
de l'ancien monde , fupér ieure 4 toutes celles du 
nouveau; fa forme eft q u a r r é e , fes rúes font larges, 
droites & bien p a v é e s ; les édifices publics y ocit 
de la magnificence , les palais de la grandeur; les 
moindres maifons des commodi t é s : fon c i rcu i t^ f t 
d'environ deux lieues. Les Efpagnols y v ivent dans 
une fi grande fécuri té , qu'ils ont jugé inutile d'y 
eonftruire des fortifications, d'avoir des troupes & 
de l 'artillerie. 

L'air qu'on y refpire eft t r é s - t empéré , q u o i q u é 
fous la zone torr ide. Charles V demandoit á un 
Efpagnol qui arr ivoi t du M é x i c o , combien i l y avoi t 
de tems entre l 'été & l 'h iver , a u t a m , r épondi t - i l j 
avec vér i té & avec efpr i t , q i f i l en f a u t pour paffef 
du f o h i l a Vombre, 

La vi l le eft quelquefois f ü j e t t e á d e s inoodations, 
qui firent penfer au v icero i LadereVra j en 1639, á 
batir ailleurs M é x i c o ; mais l'avarice qui ne v o u l o i t 
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r ien facrifier, la vo lup té qu i craignoit d'íniteíTómpi-e 
fes plaifirs , la pareffe qui redoiuoit l e s í b i n s , toutes 
les paffions fe rétinirent pour refler oíi on étoit : 
mim M é x i c o refte toujours expofée á la fureur des 
eaux, & la crainte d 'y etre enféveli a beaucoup 
dimit í l ié fa popu la t ión . Les hifloriens afllirent qu 'elle 
paífoit autrefois d e i i i céns mille ames, aujourd'hui 
elle n'eft plus que de foixante mille : elle e f t formée 
par des Efpagnols , des métis , des Indiens, des Ne-
g'res, des m u l á t r e s , par tant de -races differentes , 
depuis le blanc jufqu'au no i r , qu 'á peine parmi cent 
vifáges en trouveroit-on deux de la meme cou-
k u r . • . 

Les mines d 'or , le cacao, la v a n i l l e , l 'indigo , la 
cochenille, le riz , le co tón , font une grande partie 
d ú commerce. Hif í . phl l . & polit, du commercc des 
I n d e s , 3C.V0L i y y 3 . { C . ) 

MEZZA-VOCE , ( M u f q ) r o y ^ S o x T O - v o c E , 
Mfífiq. Suppl . ( i") 

M E Z Z O - F O R T E , ( M u f q . ) F o y e i SOTTO-VO-
CE , Mujiq, Suppl . (^S ) 

1 m 1 
MICESLAS I , ('Hífti de P o l o g m . ) duc de Polo-

gne. Jufqu'au regne de ce prince , la Pologne avoit 
ete p longée dans les ténebres de Tidolátrie ; ce fut 
l u i q u i l e premier eleva la croix furles débris des 
idoles; & cette révolut ion fut l'ouvyage deramour . 
D a m b r o w c k a , filie de Bolellas , duc de Boheme , 
avoit a l lumé dans fon coeur les feux les plus v io lens ; 
mais elle étoit eh ré t i enne , & elle avoit juré de ne 
jamáis unir fa main á celle d 'un prince idolatre. M i -
cejlas fe fit baptifer pour lu i plaire , i l lan^a un édit 
par lequel i l ordonnoit á tous fes fujets de mettre 
leurs idoles en pieces ; i l leur marquoit le jour o ü 
cet ordre devoit é t re exécu té dans toute la Pologne: 
i l le fut fans réfiflance Tan 965. L 'évangi le fut adop té 
dans toute fa r igueur ; on pouíTa m é m e la moral.e 
eh ré t i enne jufqu'á un ftoicifme qui excite autant de 
pi t ié que d ' é tonnément . Lorfqu'un Polonois é toi t 
convaincu d ' avoir mangé de la viande pendant le 
careme, on lu i arrachoit toutes los dents : par le 
chá t iment dont on puniffoit une faute í i légere ,on peut 
juger des fupplices réfervés aux grands crimes. 
Mkejlas fit á fa maitrefie 011 fa rel igión un plus 
grand facrifice , en chaflant de fa cour plufieurs 
concubines, dont i l avoit été plus idolatre que de 
fes faux dieux. Tant de zele pour r évang i l e ne put 
e e p e ñ d a n t obtenir du pape qu ' i l ér igeát l e ' duché de 
Pologne en royanme: le chriflianifme ne lui fembloit 
pas aífez affermi dans cette cont rée ; i l voulo i t que 
les ducs par une foumiííion plus aveugle aux volon-
tés de la cour de Rome , méritaíTent le t i tre de rois. 
Cependant fi la couronne doit é t r e le p r i x des vie-
foires," peu dé princes en ont é t é plus dignes que 
Micej las : i l défit les Saxonsprés de V i d i n , Tan568, 
porta le ravage jufqu'au centre de la Boheme , & 
la iña pa r - t o i í t des monumens de fon courage; i l 
p r é t a á la re l ig ión ehré t ienne l'appui de fes armes 
contre les peuples du Nord . Ce fut fous fon r e g n é 
qu'on v i t s 'établir cette coutume bifarre , de tirer 
l 'épée lorfque le p ré t r e l i t l 'évangile ; elle s'eft 
long-tems confe rvée en Pologne. Micejlas avoit 
commencé á régner vers 964, & mourut l 'an 999 : 
l 'hi í toire le peint comme un prince oceupé fans 
fceffe du bonheur de fes fujets, & de la fplendeur 
de l 'état . í 

MICESLAS I I , ro í de Pologne : la nation avoit 
d é c o r é du t i tre de r o i , la tombe de Boleílas C r o b r i , 
fon pere. Le fils couronné á Gnefne en 1025, avec 
Richfa fon é p o u f e , pri t le meme t i t r e ; mais i l n'en 
avoit ni les v-ertus, n i les talens : endormi dans les 
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bfas de fon é p ó ü f e , invifible a fon peuple, rénfermé 
dans fon palais , á peine f u t - i l informé que les Ruífes 
venoient venger les défaites qu'ils avoient e f fuyées 
fous le regne de fon pere , & qu'ils emmenoient les 
Polonois en efdavage pour Guhiver leurs terres 
Enfin la nation fitentendre fes murmures; Micejlas 
étoi t menacé de perdre la couronne s'il ne fe tnon-
t ro i t á la tete de fon a rmée ; i l fe montra, mais i l ne 
fit. rien de plus ; auííi indolent dans fon camp que 
dans fon palais , i l obferva l'ennemi & n'ofa le com-
battre. Ul r i c , duc de Boheme, tributaire de la Po­
logne , en fecoua le j o u g , i l p r i t Ies armes pour 
obtenir une indépendance que Micejlas ne lu i difpu. 
to i t pas, & ravagea la Pologne pour conferver la 
Boheme. La Moravie fuivi t cet exemple, Micejlas 
parut une feconde fois á la tete de fes troupes, 8c 
n'ofa hazarder ni fieges ni batailies : i l voulut négo-
c i e r , mais i l étoit auííi mauvais polit ique que mau-
vais general. Les gouverneurs qu' i l avoit établis 
dans les provinces , mépri ferent un maí t re indolent 
qui n'avoit pas plus de courage pour contenir fes 
fujets que pour vainefe fes ennemis : ils s'érigerent 
en fouverains , & la Pologne devint un état anar-
chique , l i v r é aux divifions les plus funeftes : ce fut 
vers l'an. 1036 qu'arriva cette révo lu t ion . Trois 
princes Hongrois entreprirentde fauver ce royaume 
p r é t á s'abymer dans fes fondemens; ils arracherent 
Mice/las de fon palais , l'entrainerent en Poméran ie , 
& le fírent vaincre malgré l u i -méme . Son goüt pour 
Ies plaiíirs le ramena dansfa capitale, ou i l donna 
encoré pendant quelque tems le fpeñac le de fes dé-
bauches , & mourut l'an 1034. 

MICESLAS I I I , f u m o m m é ¿e v i eux , fuccéda, l'an 
1173 , á B o l e í l a s I V , fonfrere , r o i de Pologne :tant 
qu'il avoit é té confondu dans la foule,on avoit eftimé 
fes vertus, ou p lu tó t on n'avoit pas apper^u fes 
vices ; des qu ' i l fut r o i , toute la noirceiir de fonca-
r a ñ e r e fe déve loppa fáns obflacles ; i l accabla le 
peuple d ' impó t s , dépouil la les r iches, vexa les pau-
vres , écarta les gens vertueux de toutes les grandes 
dignités á & devenu tyran , ne fe rendit acceflible 
q u ' á des tyrans comme l u i . Le peuple gémiíToit en 
í i l e n c e ; la nobleífe ofoit á peine murmurer ; un 
pré t r e cbangea la face de l 'état. G é d é o n , évéque de 
Cracovie , íipuleva la nat ion, & fit á é ^ o f e r Miceflas; 
Caf imi r , a'prés quelques refus politiques ou finceres 
accepta fa couronne : Micejlas mendia des fecours 
chez tous fes voif ins, & ne trouva pas un ami. Quel­
ques faíHeux dans la grande Pologne prirent les 
armes en fa faveur; mais cet orage fut bientót dif-
í i p é ; & Mcg/?d5 s'enfuit á Rat ibor , dans la haute-
Siléfie, l'an 1179 :11 revint á la tete d'une a r m é e , 
chafla Lezko qui avoit fuccédé á Caf imir , & mourut 
V a n i i o % . { M . D E S A C Y . } 

M I C H É E , qui ejlfemblable a D i e u '} ( H i j l . f a c r . ) 
l 'ahcien, fils de Jemla, de la t r ibu d'Ephra'ím , l'un 
des prophetesduSeigneur, v ivo i t du tems d'Achab, 
r o i d'Ifraél. Ce prince s'étant ligué avec Jofaphat, 
r o i de Juda, contre les Syriens, vers l'an 3107 , ü 
confulta Ies prophetes de Eaal fur le fuccés de cette 
guerre. Ceux-ci lui promirent tous une v i ñ o i r e com-
ple t te ; mais Jofaphat , prince pieux & craignant 
D i e u , fouhaitant de confulter un prophete du Sei-
gneur, on fit venir Mickée , & on le prévint en che-
min de ne rien diré qu i ne fut conforme á ce qu'a-
voient dit les autres prophetes, qu i avoient promis 
á Achab un heureux fuccés. Michée répondi í qu'il ne 
diroi t que ce que le Seignéur l u i mettroit dans la 
bouche : i l fe préfenta devánt Ies deux ro i s , declara 
hardiment que cette guerre auroit une fin malheu-
reufe , & reprocha á Achab de s 'é t re laiffé tromper 
par fes faux prophetes. Alors S é d é c i a s , fils de Cha-
nana, chef de ees faux prophetes, s'avancant lur 
M i c h é e , l u i donna un foufflet, & Achab te fit mettre 
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en p r i fon ; « a i s r é v c n e m e n t confirma la p r é d i ñ i o n 
du prophete. Le ro i d ' í l raél perd i í la vie dans la 
bataille , qu i fut gagnée par les Syriens. On ignore 
ce qui arriva dans la fuite á M i c h é e , fils de Jemla , 
que quelques-uns ont confondu mal -á -p ropos avec 
le prophete dumeme n o m , dont nous allons par-
ler. ( + ) 

MICHÉE , ( Hift. facr . ) le feptieme dans l 'ordre 
des petits prophetes, furnommé le Moratkite , parce 
qu ' i l ctoit de Mora th ie , bourg de J u d é e , prophétifa 
pendant prés de 50 ans, íbns les regnes de Joathan , 
d'Achaz & d'Ezéchias , depuis environ l'an 3245 , 
jufqu'en 3306. O n ne íait aucune pa r t i cu la r i t éde la 
vie ni de la mor t de Michée. Sa prophét ie ne contient 
que fept chapitres, & elle eft écri te contre les royau-
mesde J u d a & d'Ifrael , dont i l p r é d i t les malheurs 
6L la ru ine , en punition de leurs crimes. I I annonce 
la captivité des deux tribus par les C h a l d é e n s , & 
celle des dix par les AlTyriens, leur premiere dél i-
•vrance par Cyrus ; & aprés ees iriftes p réd i f t ions , 
le prophete parle du regne du Meí f i e , & de l 'éta-
bliffement de l'églife chré t ienne . I I annonce en par-
t icu l ie r , d'une maniere t r é s -c l a i r e , la naiffance du 
Meffie á Bethléem , fa domination qui doit s 'é tendre 
jufqu'aux ext rémi tés du monde, & l'état floriflant 
de fon églife. La p rophé t i e de Michée eft écrite d'un 
ftyle í u b l i m e , quoique naturel & facile á enten­
t e . ( + ) . , 

M1CHEL I , { H j f i ó i n du Bas-Empire.') qui eut le 
í u r n o m de Rawbage , eft plus connu fous celui de 
Ctiropalate. I I monta fur le t r o n é de Conftantinople 
aprés la mort de Nicéphore dont i l avolt époufé la 
filie ou la íbeur, I I avoittoutesles vertus d'unhomme 
p r i v é , & n'avoit pas tous les talens quifont Ies grands 
princes. Occupé du bonheur de les peuples, i l ne 
put les p ro téger contre les invafions fréquentes des 
barbares qui défoloient les provinces. Pauvre, mais 
fansbefoins,il adoucit lepoids des impóts . Lesféna-
teurs dépouil lés de leurs biens fous le regne p r é c é -
dent , rentrerent dáns la jouiffance de leurs biens & 
de leurs dignités. Les veuves & les orphelins retrou-
verent un é p o u x & un pere dans un maitre compa-
íiffant. Tandis qu ' i l s'occupoit du bonheur de fes 
fujets , les Sarrafins enlevoient les plus belles pro­
vinces. Michely fans talent pour la guerre, leur oppo-
fa fes lieutenans. Léon l 'Arménien remporta fur eux 
plufieurs v i í l o i r e s . Les Bulgares , plus heureux que 
les Sarrafins, s'emparerent de Mefembrie fur le Pont 
Eux in . Cette conqué te leur donnoit une libre ent rée 
í u r le territoire de Conftantinople. Le peuple a la rmé 
d'avoir de l i dangereu.x v o i í i n s , reconnut qu ' i l l u i 
fal loit un empereur belliqueux pour le p ro téger . 
Michel plus propre á édifier fa cour par íes móeurs 
qu ' á briller á la tete d'une a r m é e , tomba dans le 
m é p r i s . Léon l 'Arménien fut proc lamé empereur 
par l 'armée dont i l avoit le commandement. Michel, 
á la premiere nouvelle de cette é l e ñ i o n , defeendit 
fans regret du t r o n é qu ' i l n 'avoit occupé que pen­
dant deux ans. I I fe réfugia dans une églife avec fa 
femme & fes enfans , i l n'en fort i t que pour pren-
dre l'habit monaftique, qui l u i convenoit mieux que 
¡a pourpre. 

MICHEL I I , f u rnommé le Begue, é to i t né dans la 
Phrygie de pareos obfeurs & indigens, qui ne lüi 
laiíTerent d'autres reflburces que les armes. Sestalens 
militaires I 'é leverent au rang de Patricien ; L é o n 
l 'Arménien l'admit dans fa familiarité , & l u i confia 
3'exécutión des entreprifes les plus difiieiles. Sa fa-
veur arma l'envie ; i l fut aecufé d'avoir confpiré 
contre fon maí t re qui l 'avoit comblé d'honneurs &c 
de bienfaits. Ses juges le condamnerent á é t re b ru íé 
v i f la veille de Noel . L ' impératr ice T h é ó d o l i e re-
mon t r á qu'une exécut ion auffi fanglante profaneroit 
la íainteté de cette f é t ^ t ' e x é c u t i q n du fiipplice fut 
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différée. Les párt ifans áeMich: lmoins f e l i g i é i i x ^ e fe 
firent point un fcrupule d'affaífiner Léon le jour meme 
de Noel . l is tirerent Michel á e prifon , & le procla-
merent empereur. Des qu ' i l fut fur le t roné , i l fB 
montra indigne de l'occuper r tyran des confeiences, 
i l voulut alTujettir les Chré t i ens á l'obfervation du 
fabbat & á plulieurs autres cérémónies juda íques . 
Quoiqu ' i l ne füt ni lire n i écrire , i l eut la manie de 
s'ériger en thcologien , & de prononcer fur tous les 
points de doftrine. Eupheme, qui avoit enlevé une 
religieufe , fut condamné á la mor t ; i l fut informé 
de fon arret aVant d 'étre a r r é t é . I I avoit alors le 
gouvernement de la Sicile, oü i l é toi t auffi chéri que 
Michel j é toi t détefté. I I dép loya l ' é tendard de lá 
révol te , & appella dans cette ile les Sarrafins tou-
jours préts á foutenir la caufe des rébelles. Eupheme 
ayant é té fur le chemin de Syracufe dont i l alloit 
prendre poflcffion , les Barbares s'approprierent la 
Sicile qu'ils avoient aífranchie du jóug de Michel. 
Leurs fíottes dominatrices de la mer , s'emparent de 
la Crete , de la Poulüe & de la Calabre. Tandis qu'ils 
é lévoient leur puiflance fur les débris de l'empire ̂  
M i c h e l , tranquille dans fon palais, fe coníbloi t de 
fes pertes avec fes concubines. Son in tempérance 
épuifa fon t e m p é r a m e n t robufte : une ré ten t ion 
d'urine termina fa v i e , dans la neuvieme année de 
fon regne. Un anclen oracle avoit prédit le démem-
brement de l'empire lorfqu'un prince avare & begue 
oceuperoit le t roné . Les Grecs devenus C h r é t i e n s , 
conferverent pendant plufieurs années un refte d'at-
tachement pour les fuperftitions du paganifme. 

MICHEL I I I , fils de T h é o p h i l e , é to i t encoré en-
fant lorfqu' i i fut é levé á l 'empire. T h é o d o r a , fa 
mere , fut chargée de l'adminiftration pendant fa 
minor i té . Cette princeíTe zélée pour le cuite des ima­
ges , perfécuta Ies Iconoclaftes q u i , pendant leur 
faveur , avoient perfécuté les Catholiques. Des que 
fon fils fut en age de r é g n e r , elle lui remit Ies renes 
du gouvernement; mais i l fe laíla b ien tó t des em­
barras des affaires pour fe l ivrer á fes penchans v o -
luptueux. Les excés de la table oceuperent tous fes 
momens. Son i n t e m p é r a n c e , qui égaroit fouvent fa 
raifon , lui fit donner le furnom d'Ivrogne. Sa mere 
afíligée de fes défordres , fit d'inutiles efforts pour le 
rappeller á fes devoirs. Fat igué de fes le^ons , i l 
l'obligea de fe faire couper les cheveux & de s'en-
fermer dans un monaftere , avec les princeífes fes 
filies. Les Barbares le voyant abruti dans la débaiv-
che , défolerent i m p u n é m e n t les provinces de l 'em­
pire. Michel qui de guerrier intrépide & a ñ i f é to i t 
devenu un prince efFéminé, n'aimoit plus qu 'á figna-
ler fon adreffe dans les jeux du clrque.¡ 11 affiftoit á 
la courfe des chevaux , lorfqu 'on vint l u i annoncer 
que Ies Sarrafins s'avanfoient vers Conftantinople ; 
c'eft bien le tems , r é p o n d i t - i l , de me parler de 
guerre quand je luis occupé de mes plaifirs. Sort 
oncle Bardas q u i r é g n o i t fouá fon nom ,. entretenoit 
fes goüts par l'art d'inventer c h a q u é jour de n o ü -
veaux plaifirs. Ce lache corrupteur, aecufé d'afpirer 
á l ' empire , fut c o n d a m n é á la mort. Michel in-
capable de gouverner , fe donna pour collegufe Bá-
file qui jufqu'alors n'avoit é té connu qué par fon 
adreffe á carefler les foibleffes de fon maí t re . Des 
que ce n o u v e a u C é f a r f u t revetu de la pourpre , i l 
adopta d'autres máx imes & d'autres mceurs: i l avoi t 
été le cómplice des débauches de fon m a í t r e , i l de-
vin t fon cenfeur auffi-tót qu ' i l fut fon collegue, M i ­
chel indigné de ce qu'il ofoit l u i donner des le fons , 
réfolut de Tempolfonner. Balile inftruit qu ' i l médi-' 
to i t fa per te , le fit affaffiner en 867.TI avoit decu­
pé le t roné pendánt treize ans : ce fut fóns fon regne 
que le fchifme, qui fépare. l'Eglife grecque d'avec 
la i a t i n e , pri t naiíTance; . ;.K í '*¡\h aüva ó :vns ' i^} 

MICHEL IV. fut furnommé le Paphlagonicn , pi^ee 
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' q u l l étoit né eíi ^ a p W a g ó n i é . I I ne dat íón á é v a -
ú o n qu ' á fes crimes & á fa beau té ; i l a v o i t entre-
tenu un commerce adultere avec I ' impératrrce Zoé^, 
femme de Romain A r g i r e , cp ' i l & étoufFer dans le 

%ain. ZÓé dé l iv rée d'un man qui la d é d a i g n o t t , re-
"véiit fon amantTdes ornemens impér iaux . Le patriar-
che Alexis féduit par fes pféfens & p a r les offrandes 

"dont elle enrichit fon ég l i f e , leur donna la bené-
dif t ionnupt ia le . Aíic/ ie/n 'avoitd 'autre mér i t e qu'une 
taille avan tagéüfe , & u n e figure gracieufe & intéref-
fante ; mais i l étoit fujet á de f réquentes attaques 
d ' ép i l ep f i e , qui du plus bel homme de fon fiecle en 
faifoient le plus d é g o ü t a n t ; Z o é q u i , fur la fo i de 
í e s proffleíTes, s'étoit flattée de jouir de toute l 'au-
t o r i t é , s'apper^ut b i en tó t qu'elle s 'étoit d o n n é un 
vmaítre. M i c k e l , fans talent pour la guerre & fans 
capac i té pour les affaires ^ confía le foin du gouver-
netnent á Teunuque Jean, fon frere , q u i , dans un 
cerps i n u t i l e , renfermoit tous les re í íor ts de la po l i -
tique. Les grands niurmurerent contre Z o é , qui leur 
avoit donné un maitre fans mér i t e & fans naiffance. 
Les murmurateurs, t rop foiblespour ofer é t re rébel-
l e s , furent punis., les uns par la prifon & les autres 
par l 'exi l . Leurs biens furent confifqués pour les 
priver d é l a puiffance d e n u i í e . Les Barbares , pleins 
de mépr i s pour un prince qui ne favoit ni comba t i r é , 
n i gouverner , porterent la défolation dans toutes 
les provinces de I'empire. M i c h d , pour dé t ru i re 
l ' idée qu'on avoit de ion incapaci té pour la guerre, 
í e mit á la tete de fes a r m é e s , o ü , fecondé de géné-
raux plus hábiles que l u i , i l eut quelques fuccés me-
lés de revers; i l porta enfuite la guerre dans l 'Egypte 
dont i l for^a le r o i de lever le íiege d'Edeffe. Ce 
prince déch i ré de remords d'avoir fait périr fon r o i , 
fe perfuada que fon épilepfie é toi t le chát iment de 
i o n crime. 11 crut l'expier par fes aumónes & par les 
prieres des moines & des p ré t res qu' i l enrichit de 
fes dons, pour acheter le c i e l ; fes remords le rendi-
rent infeníible aux attraits des grandeurs. Pour fur-
croi t de malheur , i l apprit que fon médecin avoit 
é t é corrompu pour l'empoifonner. Alors i l fe d é -
gouta du pouvoir fouyerain qui l'expofoit á v iv re 
au milieu de fes ennemis. II pr i t l'habit m o n a ñ i q u e , 
& mpurut aprés avoir e réé céfar un de fes neveux. 

M i C H E L V fut furnommé Calaphate, parce que 
Etienne , fon pere , avoit é té calfateur de navires. 
Son onele , avant de m o u r i r , l 'avoit créé céfar pour 
l u i affurer I 'empire. Z o é , par complaifance pour 
fon m a r i , l 'avoit adop t é pour fon fils. Son cara&ere 
fouple 5c dél ié p loya fous les vo lon tés de l ' impéra-
t r i c e , qu i fut charmée d'avoir un collegue qui fe 
bornant á la fimple décora t ion , l u i abandonnoit 
toute l 'autor i té . Cette princelfe, malgré fa polit lque 
c la i rvoyante , s'en laifla impofer par cet ex té r ieur 
l 'oumis. Des qu'elle eut affermi le pouvoir de Michel, 
elle é p r o u v a loningratitude. Auffi ambitieux qu'elle, 
mais plus habile á voiler fes deffeins, i l l u i fuppofa 
des c r imes , &: fur le p ré tex te fpécieux qu'elle avoit 
vou lu Tempolfonner , elle fut exlilée & contrainte 
d'embrafler la vie m o n a ñ i q u e . Le patriarche de Con-
fiantinople , qu i n'avoit d'autre crime que fon atta-
chement pour elle , fut chafle de fon fiege & con-
.larané á Texil avec toute fa famille. Le peuple indigné 
de cette ingratitude , fe fouleva. Michel publia un 
manifefte, oi» H expofoit Ies motifs de fa condi í i te . 
Cette apologie ne fut point écoutée : pendant que 
le préfet du p ré to l r e en faifoit la lefture , i l s 'éleva 
plufieurs vo ix qui crierent: « Ñ o ü s ne voulons point 
» de iV/icAe/pour empereur ; nous fommes difpófés 
» á n 'obé i r qu'á Zoé , mere de la patrie : c'eft á elle 
H feule que le t r o n é appartient ». T h é o d o r a , foeur 
de Z o é &C compagne de fon e x i l , fut p roc l amée im-
péra t r i ce avec elle , mais elle n'eut que le fecond 
rang» M i c h d marcha contre les r é b e l l e s , dont trois 
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taille furent paffés au fil de I'épée : ce carnage n 
fervit qu'á allumer la fureur du peuple, qu¡ 6 
de chercher un afyle dans le monaftere de Stud63 
Les deux nouvelles fouveraines rentrerent dan' 
Conftantinople aux acclamations d'un peuple nomS 
breux. Z o é , naturellement é loquen te , fe ren¿-I 
dans la place publique oíi elle harangua le peuDle 
pour le remercier de ce qu ' i l avoi t fait pour elle 
Elle ajouta que ne voulant rien faire que de concert 
avec fes fujets , elle les laiflbit les arbitres de la 
deí t inée de Michd . Auffi-tót on entend par-tout crier 
qu'on lu i creve les y e u x , qu'on le pende, qu'il ex­
pire fur la croix. Les plus furieux von t l'arracher de 
fon monal lere , i l eft t ra íné dans la place publique 
& aprés qu'on l u i a c r evé les yeux , i l eft condamné 
á l 'exil . 

MICHEL V I , p r o c l a m é empereur de Coní lant i -
nople en 1056 , fut dépofé l ' année fuivante. Sans 
,talent pour gouverner , ce fut fon incapacité qui 
prepara fon é lévat ion. Les miniflres ambitieux de 
p e r p é t u e r leur p o u v o i r , le propoferent á Théodora , 
en l u i faifant croire que M i c h d ét^nt né pour la 
guerre , feroit plus jaloux de paroitre á la tete d'une 
a rmée que de fe charger du fardeau d'une adminiílra-
t ion . A peine fu t - i l place fur le t r o n é , que Theo-
do fe , coufin-germain de Coní lan t in Monomaque, 
forma une conjuration pour l'en faire defeendre. 
Ses complots furent d é c o u v e r t s , i l fut arrété & 
re legué á Pergame. M i c h d , g o u v e r n é par d'avares 
miniftres , fupprima les gratifications que les empe-
reurs avoient coutume de faire aux troupes le jour 
de P á q u e . Catacalon , Ifaac Comnene & B r i e n e , 
qu i étoient les principaux de I ' empire , lu i firent des 
remontrances ameres fur ce retranebement, ils en 
re^urent u n e r é p o n f e qui choqua leur fierté. Ces'trois 
généraux qui avoient une injure c o m m u n e á vénger , 
convoquen!leurs amis dans la grande églife. Les gé­
néraux offrent I 'empire á Catacalon qui,refiifantde 
l'acrcepter á caufe de fon grand áge , leur confeilla 
d'élire Ifaac Comnene , á qui tous les coujurés don-
nerent leur fuffrage. Ils fe retirerent en A f i e , 011 Par-
mee qu'ils avoient fous leurs ordres proclama Ifaac 
empereur dans la vi l le de N í c o m é d i e . iW/c^e/inflruit 
de cette r é v o i t e , leur envoya des dépu té s qu i pro­
poferent d'afíbcier Ifaac á I 'empire. Cette oífre fut 
acceptée par les rébelles q u i , par cette feinte modé-
r a t i o n , voilerent mieux leur vér i table deífein. Ifaac 
marche á Conftantinople pour s'y faire r econno í t r e : 
les patrices & les fénateurs confirment fon eledion 
dans l 'églife de fainte Sophie; des qu ' i l eut connu la 
difpofition favorable des efprits, i l fit diré á Michd, 
par Torgane du patriarche, qu ' i l n 'é to i t plus que fon 
fu je t , & qu'en cette qual i té i l devoit fe dépouiller 
de la pourp re , & for t i r du palais. JW/c^e/plus jaloux 
de fon repos que des grandeurs, defeendit du t roné 
avec plus de joie qu ' i l n 'y é toi t m o n t é . II fe retira 
dans fa maifon pour y go^ter les douceurs de la vie 
pr ivée ; i l y mourut peu de tems aprés . II fut fur­
n o m m é Stratiotique , parce qu ' é levé fous la tente , 
i l n'eut de paffion que pour les armes. II s'étoit 
acquis, pendant fa jeuñéffe , la r é p u t a t i o n d ' u n grand 
homme de guerre. Mais ce n 'e l l point avec I 'épée 
qu'on g o u v e r n é un -empire. 

MICHEL V i l , fu rnommé Pampintce , étoit de 
rilluftre maifon des Ducas. II fut le fecond de fa 
famille qui monta fur le t r óne de Conftantinople 
pour íuccéderá Conftantin fon parent. Éudocie fa 
mere, en quali té de tutrice, de fes trois fils défignés 
empereurs, gouverna fpusJeur nom pendant leur 
minor i té . Son mari parlbnteftament l 'avoitdéfignée 
pour régner conjointement avec eux , á condition 
qu'elle ne COntrafteroit point un fecond mariage. 
Cette princeíTe t rop ambitieufe pour partagerle pou-
T o i r , fut bientót infideíle á 'fon engagement. Ses fils 
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forent exclus du gouvernement, & elle epouía Ro-
main Diogene qu'elle fit proclamer empereur. Le 
peuple futindigné d 'avoirunpareil maí t re . Les trois 
pnnces intérefíerent tous les coeurs. La fédition 
avoit déja é tendu fes ravages, lor íqu 'el le fut a r ré tée 
par les fils á 'Eudocie , qui tacrifierent leurs intérets 
á la rranquillite publique. Mais quelque tems aprcs 
ilsad >pterentLmautre fy i téme. Mc/ze/profitant d'un 
revers eíTiiyé par Romain Diogene , fe fit reconnoi-
í t e empereur, & condamna fa mere á l 'exi l . L'ufur-
pateur aprés avoir fait une guerre incertaine pen-
dant un a n , fut vaincu & fait prifonnier. On luí 
ere va les yeux , & i l fut confiné dans un monaftere. 
M i c h d éloigna fes freres du gouvernement oíi ils 
avoient é té appellés comme lu i par le teflament de 
leur pere. Ce prince fans talens & fans courage, v i t 
d'un oeil indifférent les Tures ravager les provinces 
d'Afie. U n Ñ o r m a n d no.mmé G u r f d , de la maifon 
de Bai l leul , qui a d o n n é d e s rois á FEcofle , 6c dont 
quelques rejetons íbbfiftent e n c o r é en Normandie , 
fe mit á la tete d'une troupe mercénai re d'Italiens , 
& fortifié de l'álliance des Tures , i l fe rendit maítre 

x de la Bithinie & de la Lycaonie. Jean Ducas , oncle 
de M i c h d , entreprit de l'en chaffer, mais i l fut vaincu 
& fait prifonnier. Ce héros aventurier auroit é tendu 
plus loin fes conqué tes , fi les Tures jaloux de fes 
profpéri tés ne reuffent l ivré á fes ennemis. I I fut con-
t lui t chargé de chaines á Coní lan t inople . On lu i 
d é c h i r a l e c o r p s á coups de nerfs de boeuf, & i l fu t en-
fu i t e je t t édans la plus afFreufe prifon. Micket, dél ivré 
d'un ennemi fi redoutable, s'abandonna aux confeils 
de fes avarés miniflres qui le firent détefier par fes 
exaftions. U n cr i général s 'éteva contre la dure té 
de fon gouvernement. 11 crut en impofer aux mé-
contens, en fe donnant un collegue. Son eboix tomba 
fur Nicephore de B r u ñ e , qui é toi t vé r i t ab lement 
digne de commander. Les ennemis de fa gloire le 
repréfen te ren t comme un ambitieux qui mecontent 
de n'occuper que le fecond rang , fe rendroit bien-
t ó t criminel pour monter au premier. Miche l , na iu -
rellement timide & fotipfonneux , l 'éloigna de la 
c o u r , fúus pretexte qu ' i l é toi t le fsul capable de 
s'oppofer aux incurfions des Bulgares. Nicephore 
eut de fi brillans fuccés , que tous les yeux de la 
nat ion fe fixerent fur l u i . I m p o r t u n é de la propre 
gloire , i l v i t les dangers o ü elle l 'expofoit. I I fut 
b ien tó t iní lrui t qu ' i l n 'y avoit plus de süre té pour 
l u i á la cour. I I aima mieux fe rendre coupable que 
d'expirer vi£Hme de la calomnie. I I dép loya l 'éten-
dard de la r é b e l l i o n , & fe fit proclamer empereur 

• dans Conftantinople. Le Normand Ourfel fut t iré 
de fa p r i f o n , comme le feul capitaine qui püt a r ré te r 
les p r o a i é s d e la r é b e l l i o n , i l attaqua ¿c vainquit 
Nicephore ; mais i l ne put profiter de fa vif toire 
par le refus que firent les foldats de pourfuivre les 
vaincus, Nicephore profita de cette mudnerie pour 
r é p a r e r fa défaite. I I fe rendit maí t re de N i c é e , & i l 
fut reconnu empereur par toutes les provinces de 
l 'Orient . Ses partifans, dont le nombre dominoit 
dans la capitale , s 'aífemblerent dans fainíe Sophie , 
o í i le peuple fut c o n v o q u é . M i c h d qui é to i t encoré 
aífez puiffant pour diffiper & punir cette troupe 
íedi t ieufe , aima mieux abdiquer en faveur de fon 
frere qui refufa avec fageffe un préfent auffi dange-
reux. Les conjurés l'enleverent du paláis de Bla-
querne , & le / transférerent avec fon fils dans le 
monaftere de Stude o ü i l embrafla l 'état monaflique. 
l i e n fut t i ré dans la fuite p o u r é t r e é v é q u e d'Ephefe. 
Sa femrae fe fit religieufe. Ce prince, plus foible que 
vieieux , étoit enfant jufque dans fes amufemens. I I 
avoit plus de fo i que de lumieres , plus de moeurs 
quede talens. I I eüt pu fe faire eflimer dans la vie 
pr ivee; mais incapable de gouverner , i l ne fut qu'un 
prince v i l & méprifable.-Son regué qui ne fut que 

M I C 9 ^ 7 
I de íix ans , ne fervit qu 'á faire connoltre fa pet i r 

tefle. 
M i C H E L V I H , de la famille des PaléologueS," 

monta fur le t roné de Coní iant inople en 1259. 
L'empereur T h é o d o f e , féduit par l 'extérieur de fes 
vertus, l 'avoit chargé en mourant de la tutele de 
fon fils, Jean Lafcaris. M i c h d reconnut mal cette 
confiance. I I fit mourir fon pupille ágé de quinze 
ans , aprés lu i avoir fair crever les yeux. Cette atro* 
cité qui le rendoit indigne du t r o n é , lu i fervit de 
dégré pour y monter. Ses talens politiques S¿ guer-
riers adoucirent l 'horreur qu'infpiroit fon crime. 
I I reprit Coní iant inople , qui depuis cinquante-huit • 
ans, étoit fous la domination des Franjois. 11 regarda 
le t r o n é comme un héri tage qu' i l devoit tranfmettre 
á fa po í l é r i t é ; c'eft ce qui le rendit plus jaloux d'en 
é tendre les l imites, & de lui rendre fa premiere fplen-
deur. I I tournad'abord fes armes cont reGi i i l laume, 
prince d'Acha'ie , qu ' i l dépoui l la de fes é tats . Son 
alliance avec les jSénois lu i fournit les moyens de 
réfiíler aux V é n i t i e n s , dont la puiíTance étoi t alorS 
redoutable aux empereurs d'Orient. La paix qu ' i l 
fit avec eux lu i procura un loif i r dont i l fit ufage 
pour régler la pól ice de l'empire. Ses premiers foins 
furent d'applanir les obñacles qui féparoient l'églife 
Grecque d'avec la Latine. I I fe rendit á Lyon oü le 
concile étoit affemblé pour cette reunión. 11 remit 
fa profeflion de foi au pape G r é g o i r e , á qui i l p r é t a 
ferment d'obéiffance. Cette foumiíí ion le rendit 
odieux aux Grecs qui refuferent de foufcrire á fon 
formulaire. I I fe repentit t rop tard de fa complai-
fance pour les Latins , & ce qu ' i l fit pour la r é p a ­
rer lu i attira les ana thémes du pape Nicolás , fans l u i 
rendre le cceur de íes fujets dont i l fut íi fort abho r r é 
qu'ils luí refuferent les honneurs de la fépul ture . I ls 
ne purent jamáis l u i pardonner d'avoir voulu les 
foumettreaux Latins. Cette haine ne s 'étendit point 
fur fa famille ,vqui aprés luioecupa le t r o n é de Con­
í iant inople pendant 193 ans, j u f q u ' á l a d e í l r u í l i o n d e 
l'empire d'Orient p a r M a h o m e t l I , en 1452. (T—AT). 

MíCHEL WlESNOWSKI, { B i j i . de Pologne.) r o i 
de Pologne. Aprés l'abdication de Jean C a í i m i r , le 
prince de C o n d é , le duc de Neubourg , le prince 
Charles de Lorraine & le grand duc de Mofcovie , 
au nom de fon fils, briguerent les fuffrages de la 
diete aíTemblée pour Téleéllon d'un r o i . Tan 1669. 
Aucun de ees concurrens ne fut élu , & aprés des 
dél ibérat ions tumultueufes jTaflemblée jetta les yeux 
fur M i c h d Koríbut Wiefnowski. Ce prince n 'avoit 
point acheté les fuffrages , i l languiííbit dans l ' i r td i -
gence, & c'étoit pour la défenfe de l 'état qu ' i l s 'étoit 
ru iné . I I étoit de la race des Jagellons, & avoit fait 
la guerre aux Cofaques; ce peuple repri t les armes, 
les Tures le feeonderent, Kaminiec fut e m p o r t é 
d'aflaut, la Podolie fut conqulfe: c'en étoit fait de 
la Pologne, fi elle n 'eü t t r o u v é dans fon fein un 
Jean Sobieski {Voye^ ce m o t ) qu i vengea fes outra-
ges, répara fes pertes, & terraffa les forces de l 'em­
pire Ottoman, M i c h d Wiefnowski , fimple fpedateur 
de ees expeditions, s'endormoit fur fon t roné . I I 
mourut l'an 1673 , le 10 novembre , jour oíi Jean 
Sobieski écrafa les Tures fous les murs de Choezim. 
( y ¥ . D E SACY. ) 

MICHEL { ü o r d n de Saint-*), inflitué par Louis X I 
á Amboife , le premier aoút 1469. 

Suivant la chronique de Sigebert en 709 fous le 
regne de Childebert I I I , furnommé le jufie , Saine 
Michel parut en fonge devant Auber t , . é v é q u e d 'A-
vranches, homme d'une grande p i é t é , & l 'avertit de 
l u i faire batir une chapelle fur un rocher, q u i de­
puis a é té n o m m é ¿e Mont-Saint-Michd. La tradit ion 
rapporte que chaqué fois que les ennemis de la 
France fe font approchés de ce m o n t , on y a v u 
un archange exciter des orages fur la mer , Se de- lá 
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e ñ yenue rorigine de la devife de l'ordre de Saine 
M i c h e l , immmji tr&mor octani. 

Lorfque Louis X I inftitua cet ordre , les chevaliers 
portoient une chaine d 'or , chargée de coquilles d'ar-
gen t , d 'oü pendoi í une médaille oit é toi t l'image de 
Sa int M i c h e l , foulant aux pieds le dragón , & l 'oní 
ainfi p o r t é julqu'au 3 1 clécembre 1578 , jour de la 
premiere promotion de l'ordre du Salnt-EÍ'prit. Ac -
tuellement ceux q d font n o m m é s chevaliers du 
Saint-Efpri t , prennent la veille de leur récept ion 
l 'ordre rie Saint Mickel , c'efl pourquoi ils ont le titre 
de chevaliers des ordres du roi. 

Louis X I V , par une déclara t ion du 12 janvier 
1665, ordonna que de tous ceux qui avoient rec^i 
l 'ordre de Saint Michel; fans avoir celui du Saint-
E f p r i t , on en choisít un certain nombre , á condi-
t ion tju'ils féroient preuves de leur noblel íe & de 
leurs fervices militaires. 

Le ro i commet chaqué année deux chevaliers de 
fes ordres, un duc 6c un gentilhomme , pour préfi-
der en fon n o m , l 'un en l'ablence de l 'autre , aux 
cé rémonies & chapitres de l'ordre de Saint M u k e l , 
&c pour recevoir les nouveaux chevaliers que fa 
majefte a n o m m é s . 

Les cé rémonies & réceptions fe font deux fois 
l ' a n n é e , le 8 de mai & le premier lundi de l'avent 
dans le couvent des cordeliers de Paris. 

Le grand fceau de cet ordre repréfente Sa int 
N i c k e l ayant au bras gauche un bouclier aux armes 
de France, tenant de la main droite l 'épée haute , 
p réc ip i tan t dans les flammes Tange rébe l le , avec cette 
légende autour du fceau , Louis X I , roi de France , 
injlituteur de l'ordre de Saint M i c h e l , en /4(59 ; Louis 
X I r o i de France & de Navarre, rejlaurateur en 

Hardouin Manfard & André Lenoftre furent les 
premiers-artiftes faits chevaliers de Sa int Michel en 
1693. Depuis cet ordre eít d o n n é á des gens de lettres, 
de finances & artilles célebres pour les r écompenfe r 
de leurs mér i t es & talens. O n leur envoie des 
lettres de nobleffe quelques jours avant leur r é c e p ­
t ion . 

Ces chevaliers portent fur leur ve í l e un grand 
ruban de'foie no i re , m o i r é e , pafle en écharpe de 
l ' épaule droite au cóté gauche , d'oíi pend h croix 
á huit pointes o i i eft repréfenté Sa int Michel. 

Le premier janvier 1772, i l y avoit 77 cheva­
liers de l'ordre de Sa int M i c h e l , dont 13 admis & 
non reíais , é tant alors dans des provinces éloignées 
du royanme ou darls des cours é t rangeres . foye^ 
P l . X I I I . fig. 3. de B l a j o n , dans le D i c l . raif. des 
Sciences , &c. ( G , D . L . T . ) 

M I C H O L , qui ejiparfait ^ [ H l f i . f a c r . } filie de 
Sai i l , q u i , ayant con^u de l'amour pour D a v i d , luí 
fut promife par Saiil, á condition qu ' i l tueroit cent 
Phil i í l ins. D a v i d en tua deux cens , & obtint M i -
chol en mariage. Quelque tems aprés Saiil voulant 
fe défaire de fon gendre , envoya des archers dans 
fa maifon , pour fe faifir de í u i ; mais Michol fit def-
céndfe fon mar i par une fenetre , & fubílitua á fa 
place une ftaíue, qu'elle habilla. Sa i i l , o u t r é de 
cette raillerie , donna Michol á Phal t i , fíls de L a í s , 
de la v i l l e de G u l l i m , avec lequel elle demeura juf-
qu 'á la mor t de fon pere : alors David , devenu r o i , 
la reprit . Cette princeffe ayant vu fon mari fauter & 
danfer avec tranfport devant l'arche , lors de la 
tranflation qu ' i l en fit de Silo á Jérufalem , confu í 
du méprís pour ce prince, & le railla avec aigfeür ; 
en punition d'un reproche íi injufte , elle devint 
í í é r i l e , & Dieu la punit par une des plus feníibles 
m a l é d i d i p n s de l a l o i , en la couvrant de l 'oppro-
bre de la í léri l i té ; i l la dégrada e l l e - m é m e aux 
y'eux des feryantes du peuple d'I í iraél , dont elle 
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craignoit fi fort les ra i l ler ies ; & i l mortifia fon am-
b i t i o n , en l u i ótant Tefpérance de donner un fucl 
ceffeur au t roné de D a v i d . ( + ) 

M I C O C O U L I E R , C ^ « . ^ . ) e n l a t i n celüs 
en anglois lote-tree. * 

CaraBere générique. 

Le m é m e a r b r e porte des fleurs males & des fleurs 
androgines: ces dernieres font folitaires 8c fituées 
au-deli"us des fleurs males ; elles n'ont point de pé­
tales &c font pourvues de cinq étamines courtes • 
á leur centre eft í i tué un embryon ovale qui deI 
vient enfuite une baie arrondie á une feule cellule 
renfermant un noyau de la m é m e forme. Les fleurs 
males ont un cálice divifé en fix fegmens, & n'ont 
n i embryon ni ftyle : elles reflemblent, á cela prés 
aux fleurs hermaphrodites. 

Efpeces. 

1. Micocoulier á feuilíes l a n c é o l é e s , pointues ' 
d e n t é e s , nerveufes. Micocoulier á frui t noir. 

Celtis foliis lanceolatis, acuminatis }ferratis) ñervo' 
fis. Mi i l . 

Lote-tree with a black fruit . 
Í . Micocoulier á feuilíes ovales-obliques, dentées 

& pointues. Micocoulier á fruir pourpre. . 
Celtis foliis obliqué oyatis ,ferratis acuminatis. Lino, 

Sp. p l . 
Lote-tree with a darck purple fruit . 
3. Micocoulier á feuilíes ovales-cordiformes, den­

tées & á petioles courts. Micocoulier á fruit jaune. 
Celtis foliis ovato-cordatis , denticulatis , petiolis 

hrevibus. \ M i l i . 
E a j i e r n lote-tree with a yel low fruit . 
4. Micocoulier á feuilíes oblong-ovales , obtufes,' 

nerveufes, unies par-deíTus, de couleur d'or par 
defíbus. 

Celtis foli is oblongo-ovatis f ohtufis, nervoJ i s ¡ fu -
perné glabris, fubtus aureis. M i l i . 

Nettle-tree with leaves whofe underjide is gold co-
loured. 

L'efpecen0 1 habite la France m é r i d i o n a l e , l'Ef-
pagne & l ' I t a l i e ; i l s 'éleve á la hauteur de 40 á 50 
pieds : c'eft un des plus gros arbres de ces contrées . 

La feconde efpece croit dans l 'Amérique fepten-
trionale. Cet arbre fe plaít í ingul iérement dans un 
fol gras & humide , & devient un t rés-grand arbre: 
les branches s 'é tendent au l o i n , mais affez régulié-
rement: elles font convergentes, du moins tant que 
l'arbre eft jeune. Cet arbre ne verdoie que fort 
tard au printems; mais i l eft le dernier á fe dépouil-
ler en automhe; fon feuillage toufFu & d'un verd 
gracieux le rend t rés-parant dans les pares: ón doit 
l 'employer dans la compoli t ion des bofquets d'été 
& d'automne , oü i l fera un d'autant plus bel effet 
que fes feuilíes ne changent de couleur que peu de 
jours avant leur chute. Cette efpece eft dure.^ 

La t roi í ieme a é té découve r t e en A r m é n i e , p a r 
M . Tournefor t . Ce petit arbre ne s 'éleve guere 
q u ' á dix ou douze pieds : fes branches poulfent hori-
zontalement & t r é s - i r r é g u l i é r e m e n t , une partie 
meme á leur infertion forment un angle ouvert vers 
la terre. 

Nous devons la quatrieme efpece au pere Plu-
mier qui l'a t r o u v é e dans les iles de TAmérique de 
la domination f r a n ^ i f e , elle croit auíli á l a J a m a i -
que : cet arbre s 'éleve á environ vingt pieds. Ce mi­
cocoulier doit s 'é lever dans des conches de tan & 
é t r e confervé dans les férres chandes: rarement fa 
graine leve la premiere année . 

Je trouve un micocoulier fur un catalogue hollan-
dois fous le nom d e p u m i l a he lvé t i ca : je fais qu ' i l 

en 
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en croit un naturellement aux environs de Neufcha-
te l dont les habitans mangent le fruit . Ceft fans 
doute le m é m e arbre ; & pem-etre ne diiFere-t-il 
pas de queíqu 'une de nos elpeces. Je ne le poffede 
pas & n'ai pu m é m e le voir encoré . 

TouS les micocouliers fe dépoui l lent tard & font 
par confequent propres á orner les bofquets d 'été 
& d'automne. 

Le bois de la feconde efpece é tant fort élaíttque 
eft eftimé des caroffiers pour en former les pans 
des voitures. On fait avec le bois du n0 i des bran-
cards de chaife & des cercles de cuve* Le bois du 
n0 3 eft tres blanc. 

Les phrafes expliquent affez clairement Ies dif-
férences qui fe trouvent dans la forme des feuilles 
¿ e ees efpeces. 

Tous les micocouliers s 'élevent par leurs baies, 
i l eft bon de les confier á la te r re , des qu'elles font 
mures ; mais j ' a i v u lever conftamment au bout 
de fix femaines celles du n0 r & 2. Je ne les avois 
femées qu'au mois de mars & m é m e en avr i l dans 
des caiffes que j'avois enterrées dans une couche 
ordinaire pour há te r leur germination : i l n'en eft 
pas de m é m e des baies du n0 3 , le noyau en eft plus 
d u r , & á moins qu'on ne les femé peu de tems 
aprés leur maturite, rarement levent-elles la pre-
miere année . Ces femis ne demandent que les foins or-
dinaires & réuffiffent communémen t tres-bien. I I faut 
fur-tout á I 'égard des números 1 & 3 abriter les deux 
premiers hivers Ies caiffes ou on les a fait fous des 
caiffes v i t rées . Le troi í ieme printems, peu de tems 
avant que ces arbres ne pouffent, on les plantera 
á un pied & demi en tout fens les uns des autres 
dans un morceau de terre fraiche, en Ies difpo-
fant par petites planches, afín de p o u v o i r , ft les 
les deux hivers fuivans font r igoureux, les couvrir 
d'arcades garnies de pa iüe de pois. La troifieme 
année on les enlevera au mois d'avril pour les fixer 
au lieu qui leur eft deftiné. 

Le n0 1 craint les frimats printanniers , fur-tout 
lorfqu'ils s 'arrétent fur quelque afpérité de leur ¿cor­
ee, & que le foleil v i en t á frapper ces petits amas. 
Pour parer á cet inconvenient, je rends leur tige auffi 
unie que je puis , en les élaguant en juin & ju i l l e t , 
& coupant les branches á fleur de l 'écorce. 

Lorfque le n0. 3 fouffre du f r o i d , ce n'eftque par 
fes jeunes pouffes qui périffent fouvent l 'hiver , 
prefque jufqu'á leur infertion ; mais cet accident 
n'eft pas commun & i l n'arrive guere que dans la 
grande jeuneffe de ces arbres , tandis qu'ils pouffent 
le plus vigoureufement: lorfqu'ils font devenus plus 
fobres avec l % e , ils n'ont plus que t res-peu á 
craindre des plus fortes gelées. 

Les micocouliers aiment á étre tranfplantés petits: 
lorfqu'ils font forts , ils fouffrent du retranchement 
de leurs racines, leur reprife eft en danger; s'ils re-
prennent, ils languiffent long-tems. 

Quelques perfonnes ont cru que le lotos des an-
ciens étoi t un micocoulkr: d'autres penfent que c'eft 
un plaqueminier. ( iW. U Barón DE TSCHOUDI. ) 

M1CROSCOPE A REFLEXION, qui peut fervir 
auffi comme télefeope Grégorien , ( Optique. ) Q u o i -
qu'en général le microfeope í imple foit préférable á 
tout micro/cope compofé quelconque , parce qu'on 
v o i t plus clairement & plus diftinftement un objet 
á travers un microfeope f imple , qu'on ne voit fon 
image, comme i l arrive dans les microfeopes compo-
fes ; cependant le microfeope a ref lex ión , i nven té par 
M . Barker, mér i te d'etre mis au nombre des inven-
tions útiles & ingénieufes , fur-tout á caufe de fon 
double ufage. 

« Quoique les microfeopes , dit I'auteur dans un 
»> Mémoire a l a fociété royale de Londres , qui ne font 
« c o m p o f é s que de verres dioptr iques, aient é té 
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» portes á un trés-haut dégré de per feñ lon , quant i 
» leur p rop r i é t é de groflir les objets, ils n'ont pas 
» laiffé d'etre toujours fujets á de l i grands i n c o n v é -
» niens, que leur ufage, par rapport á pluíieurs arts , 
» auxquels i l feroit á fouhai ter qu'on enf í t I 'appíica-
» t i o n , n'eftpas, á b e a u c o u p prés,,auffiétendu qu'on 
» pourroi t fe l'imaginer ». 

Entre ces différens i nconvén i ens , voic i ceux qu i 
font Ies plus confidérables. 

I . Comme, pour groífir beaucoup, i l faut que le 
verre ob jed i f Ibit un fegment d'une fphere ex t réme-
ment peti te , & que fon f o y e r , par cela m é m e , fe 
trouve ex t rémement proche, i l faut néceffairement 
auffi que l'objet qui doit é t re p lacé dans ce foyer , 
fe trouve íi prés du microfeope y que le microfeope 
l 'obfcurcira; l'objet dés-lors n'eft plus vifible que 
par la lumiere á laquelle i l donne paffage, s'il eft 
diaphane; & i l n'eft plus vifible du t o u t , s'il eft 
opaque. 

I I . Lorfqu'un objet n'eft v u qu 'á la faveur de la 
lumiere á laquelle i l donne paffage, on peut d i r é 
que c'eft moins un obje t^vér i tablement vu , qu'un 
objet qui éclipfe la lumiere , dont la réflexion peut 
feule le faire vér i tab lement voi r . I I n'y a prefque 
alors que le contour de l'objet qui foit exaólement 
repréfenté á l 'oei l : les élévat ions ou dépreffions des 
parties, dans l'enceinte du contour , ne paroiffent 
plus que comme autant d'ombres ou de lumieres , 
lelon leurs divers dégrés d 'opaci té ou de tranfpa-
rence : c'eft l ' o p p o f é , en un m o t , de la vi l ion oi d i^ 
naire , o ü les lumieres & les ombres réfulrent des 
différentes expofitions des parties de la furface á la 
lumiere incidente. 

I I I . Si l 'on veut obferver une petite partie d'un 
grand obje t , on ne peut guere la préfenter au m i ­
crofeope qu 'aprés l 'avoir détachée de fon t o u t ; ce 
qui rédui t l'ufage de cet inftrument á rien dans la 
diffeñion des corps v ivans , parce que la partie d é ­
tachée meurt auffi- tót , & perd le mouvement que 
l'anatomifte voudroi t y obferver. 

I V . Le foyer d'un m/cro/co/edioptrique é fan t t rés -
peu é lo igné , & par cela méme ex t rémement d é ü -
cat , de lorte que la moindre déviat ion met l'obfer-
vateur hors d'état de vo i r nettement l'objet ,• i l n 'y 
a j amá i s , dans un objet i r régul ie r , qu'urie trés-p'etite 
partie qui puiífe é t r e vue bien nettement: « c'eft 
» pour rcmédie r á ces défauts que M . Barker a i n -
» venté un microfeope fur le modele du té lefeope , 
» inventé par le chevalier Newton ». 

Nous venons de vo i r que ces divers inconvéniens 
réfultoient de la petiteffe du verre ob jeñ i f , Se que 
la néceffité de l 'avoir íi petit é toi t uniquement fon -
dée fur la dioptrici té de ce m é m e ver re ; i l é toi t done 
naturel que Ton penfat aux moyens d'employer 
pour obje£tif un miroi r coneave , capable de re í lé -
chirune image vive & nette de l'objet vers l 'ocu-
la i re , & defaire ainíi un microfeope a reflexión. L ' idée 
d'un pareil microfeope n'avoit pas tout-á-fait é chappé 
á la péné t ra i ion de N e w t o n ; au moins pa roñ- i l par 
les mémoires dont i l parle dans la préface de la pre-
miere édition de fon Optique , qu' i l avoit quelqnefois 
fongé á faire un OT/cro/co/ie q u i , au lieu d'un verre 
ob je f l i f , eüt un miroir concave de meta l ; car les 
microfeopes, d i f o i t - i l , femblent é t re auffi propres 
que ¡es télefcopes á recevoir un nouveau dégré de 
perfeftion : peu t -é t re méme y font-ils encoré plus 
propres , puifqu' i l n 'y faudroit , a jou to i t - i l , qu'un 
feul miroir concave de metal , comme on peut v o i r 
par la figure 1 , planche I I d'Optique dans ce SuppL 
o ü A B repréfenté le miroir objef t i f ; C D un verre 
oculaire ; F leur foyer commun; & O l'autre foyer 
du miroir oü oh placera Tobj I Í ( f^oye^ Lowtorp 
dans fes Pkilofophieal tranfaclions abridged, tom. I , 
p a s . zio & 3 8 8 . ) ; mais pour peu qu'on y faffe 
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attention, on s'appercevra bientot qii'un inflntment 
conforme á cette idee, íeroit encoré fort éloigné 
de fuppléer á tous les défauts des microfcopes ordi-
naires. 

IO. L'image defobjet , réfléchíe dti mifoir A B , 
au foyer i1", ne pourroit l'y repréfenter vivement 
6c nettement qu'á proportion que Tobjet lui-méme 
íeroit bien éclairé : or il ne pourroit l'etre ici que de 
biais, par la lumiere qui pafferoit dans l'efpace laiffe 
entre lui & le miroir; & par conféquent on auroit 
toujours á fe plaindre que l'inftrument empeche 
l'objet d'étre bien exppfé á la lumiere. 

2e. Quoique Ton pút, á l'aide d'un pafeil mkrof-
<ope, obferver des objets plus diaphanes, & des 
objets plus opaques que ceux qui font obfervés par 
les microfcopes ordinaires, il refteroit toujours un 
nombre coníidérable d'objets viíibles, á l'obferva-
tion defquels ce microfcope feroit inutile : je veux 
<lire tous ceux qui par leur fluidité ne fauroient étre 
fixés au foyer O , foit fur la pointe d'une aiguille, 
íoit fur le revers d'une petite plaque, enduite de 
quelque matiere gluante , foit par une petite pin-
cette , qu'il faüt fuppofer ici au bout d'une efpece 
debranche, qui paríant des bords du miroir vien-
droit aboutir en forme d'aiguille ou de plaque , ou 
de pincette au foyer, marqué pour y affujettir 
l'objet. 

3°. Enfin, legrand inconvénrent de détacherles 
parties de leur tout, lorfque le tout eftun peu gros, 
íubfifteroit ici dans fon entier. 

Newton étóit en beau cheniin, maís il s'y eft 
arrété; féduit peut-étte par cette idée qui paroit luí 
avoir plu, qu'un microfcope a refiexion ne devoit 
avoir befoin que d'tm íeul miroir, auíieu que réel-
lement il en falloit deux, comme le prouve la dé-
<ouverte de M. Barker. 

Soit J ( f ig .2 .y ) , Tobjet qû on veut voir groffir ; 
foit B B un miroir concave de metal; S c D u n autre 
miroir plus petit, dont la concavité foit oppofée k 
celle du grand miroir B B ; foit E une ouverture , 
pratiquée au milieu de ce méme miroir; &cF, une 
lentille plan-convexe , placee au-deffus de l'ouver-
ture; foit enfin la lentille H , le verre oculaire. 

Les rayons de lumiere qui partiront de l'objet A , 
íeront réfléchis par le grand miroir B B au foyer C C , 
oü ils donneront une image renverfée de l'objet; & 
l a , les rayons fe croifant, ils iront en divergeant 
tomber fur le petit miroir D , d'oü ils feront réflé­
chis prefque paralleles, par rouverture E du miroir, 
jufqu'á la fur face plañe de la lentille F , par laquelle 
lentille ils pafferont en fe rompant, & de laquelle 
ils viendront, en convergeant de nouveau, former 
en C une feconde image, qui étant l'image renver­
fée de C C , fera par conféquent l'image redreíTée de 
l'objet A ;&(. cette derniere image fera groííie par la 
lentille H , tout comme un microfcope ordinaire 
grolliroit l'objet meme, en fuppofant l'objet aufli 
prés de Toeil que l'eft ici l'image : de forte que l'ima­
ge tiendra lieu de l'objet, & l'objet fera obfervé 
dans fon image, non-feulement á une diílance con-
fidérable de lui-méme, mais encoré á une dillance 
coníidérable de l'inftrument ou du tuyau qui contien-
dra les difFérens verres & miroirs dont l'inftrument 
doit étre compofé : cette diftance pourra étre,fui-
vant le jugement de l'inventeur, de neuf pouces & 
au-deflus, jufqu'á la concurrence de vingt-quatre : 
or tout cela pofé, il eft évident, 

En premier lieu, que l'objet pourra étre expofé á 
tel dégré de lumiere qu'il plaira á l'obfervateur. 

En fecond lieu, que rien n'empéchera qu'on ne 
faffe des obfervatiyns fur toutes fortes d'objets viíi­
bles : fur les plus diaphanes, parce qu'étant vus par 
la lumiere réfléchie de leurs furfaces, ils feront vus 
diftinftement: fur les opaques, parce qu'ils rece-
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vront & renverront librement la lumiere : fur Ies 
plus fluid es, parce que demeurant hors du microf­
cope, & \ t microfcope étant mobile, on pourra les 
placer de la maniere qui leur conviendra le mieux 
ou les prendre dans la place oii ils fe feront arrétés 
d'eux-mémes. 

En troifieme lieu , que par la méme raifon , la 
néceflité ne fubfiftant plus de détacher les parties de 
leur tout, lorfque le tout eft d'une certaine gran-
deur, on pourra obferver la liaifon méme des par­
ties , les coníidérer dans leur unión , & voir diftinc-
tement dans les animaux qu'on ouvrira vivans le 
mouvement du fang, &c. 

Ce microfcope peut fervir auífi comme télefeope 
Grégorien ; & la forme du grand miroir, telle qu'il 
a fallu qu'elle fut pour le grand microfcope, contribue 
en méme tems á en faire un télefeope qui l'emporte 
conlidérablement, en lumiere & en netteté, fur la 
plupart des télefeopes. catoptriques. 

I . Quand on veut qu'il ferve en qualité de microf 
t o p e f ' ú faut d'abord faire gliffer le petit miroir A y 

Jíg . 2 , dans fa couliffe, vers l'embouchure B du 
grand tube, dans lequel il eft fitué á l'oppoíite du 
grand miroir, fíxé au fond du méme tube; & la vis 
C , quifert á faire avancer ou reculerlepetií miroir, 
doit fe tourner jufqu'á ce que l'alidade D coupe un 
des nombres á Áí; il faut enfuite éloigner de l'objet 
l'embouchure du grand tube, & l'éloigner á la dif­
tance d'autant de pouces qu'en indiquera le nombre 
coupé par l'alidade; puis détacher le petit tube F9 
qui contient le verre plan-convexe & la lentille 
oculaire, moyennant quoi l'on pourra diriger le 
grand tube vers l'objet, en cherchant celui-ci de 
l'oeil á travers l'ouverture pratiquée dans le grand 
miroir; & fixer la jufte politlón du tube, \k Vaide 
des deux vis-íans-fin E E , enforte que l'image de 
Tobjet foit viíible au milieu du petit miroir. Cela 
fait, il faut remettre á fa place le petit tube F , & 
fermer fon ouverture avec la petite plaque de lai* 
ton L,qui tourne fur un pivot excentrique: au milieu 
de cette plaque eft le petit trou par lequel on regarde 
pour faire les obfervations. 

Notez, au refte, que comme la diftance du petit 
miroir, fixée au point moyen indiqué par M , ne 
convient pas indifféremment á tous lesyeux, chacun 
doit chercher celle qui lui convient, en tournant un 
peu la vis C , foit en-dedans ou en-dehors , jufqu'á 
ce que l'image de l'objet, dans le petit miroir, pa-
roiffebien diftinñement; &fe régler aprés cela fur 
le nombre coupé par l'alidade, pour la diftance qu'il 
y aura á laiffer entre l'objet & l'inftrument, comme 
oa l a deja dit. 

I L Pour convertir le microfcope en télefeope, 11 
faut óter d'abord le petit miroir ^í, lui eñ fubflituer 
un autre qui eft moins petit, faire gliffer le nouveau 
miroir vers l'embouchure B du tube, & tourner la 
vis C , jufqu'á ce que la marque 6 , qui eft fur l'ali­
dade, rencontre la marque T , ce qui donne la po-
fition du petit miroir , pour obferver tout objet 
placé á une grande diftance, 11 faut auffi tourner en-
dehors la plaque de laiton oíi eft le petit trou par 
lequel on regarde quand l'inftrument fert de microf 
co/e, & regarder aprés cela par rouverture natu-
relle du petit tube F . 

L'inftrument fe dirige vers l'objet , au moyen des 
pinnules H f f . 

Quand on veut obferver le foleil, on applique le 
verre noirci K , fur l'ouverture par laquelle on 
regarde. s . , 

N N font deux vis, qui fervent (felón.qu'on les 
tourne), ou á teñir les parties des deux vis-fans-
fin E E en état d'engrenage, ou á les dégager quand 
on le veut. Uufage 4u microfcope rendu facile. { A A ? ) 

§ MlCROSCOPE SOLAIRE , ( Optique. ) On a VU 
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dans U D i c i , ralf. des Sciences , & c . que le microfcopt 
folaire eft c o m p o l é d'un miroir A (fig. y , p L I I 
¿"Optiq. ddns ce S u p p l . ) qui refoit les rayons du 
f o l e i l , & qui les renvoie parallelement á 1'horizon 
fur une grande lentiüe B qui les raíTemble íur un 
objet tranfparent enfermé dans le tube C , pour le 
pénét re r d'une plus v ive lumiere ; & q u e ees rayons,' 
aprés avoir péné t ré cet obje t , tombent l i i r une fe-
conde len t iüe qui les raíTemble en un foyer , d'oíi 
ils vonten divergeant peindre en grand l i t r un plan 
blanc, tel qu'un écran , l'image de l'objet qu'ils 
ont pene t rée . Voye^fig. 8. Les rayons , au fortir 
de la lentille G H , vont éclairer & pénét re r 
l 'objet a b s &C , aprés l 'avoir péné t ré , ils tombent 
fur la petite lentille m r qui les réuni t au foyer q , 
d'oü ils s ' é c h a p p e n t , en divergeant da tube L M , 
pour aller peindre l'objet en grand O P fur un plan 
quelconque , propre á en recevoir l'image. Cetfe 
ímage eft encoré plus belle , lorfqu'on la re jo i t fur 
un plan concave. 

Mais ce mícrofiope a cela d'incommode, que l ' i ­
mage de l'objet ne fe peint point t rés-di f l inf tement ; 
& par conféquent on ne peut point faire des obfer-
vations fort exaftes á l'aide de ce micro/cope. Le cé ­
lebre Euler a entrepris de reméd ie r á ce défaut. Pour 
cela i l a fubftitué un miroir d e m é t a l plan au miro i r 
de ver re dont on faiíbit ufage auparavant; parce 
qu'un miro i r de verre, réflét hillant Its rayons par fes 
deux furfaces , fait que Ies bords du fpeftre ne font 
jamáis bien termines; au lien que le miro i r de m é t a l , 
n'ayant qu'une íurface réfléchiffante , termine plus 
exaftement les bords des images. 

A l'aide de ce microfeope, ies objets paroiíTent 
e x t r é m e m e n t augmentés fur le plan blanc qui en 
re^oit l'image ; car la grandeur de cette image eft á 
celle de ion objet , coinme la diítance du plan á la 
lentille eft á l a diílance de l'objet á la lentille. 

Suppoíons done que le foyer de la lentille ío i td 'un 
pouce, & que la lamiere q u i p é n e t r e l'objet éloigné 
d'un pouce de la lentille foit compofée de rayons 
paralleles; le foyer oü fes rayons fe raíTembleront 
fera á un pouce de dillance au-delá de la lentille ; 
fi le plan qui re^oit l'image eft ;\ 11 pouces de la len­
t i l le , la grandeur linéaire de l'image lera á celle de 
l 'obje t , comme 12 : i ; & la grandeur de leurs fur­
faces feront entr'elles dans le rapport de 144: á 1. 

Si le foyer de la lentille étoit d'une ligne , & que 
l e plan füt éloigné de 12, pouces, la grandeur l i ­
néa i re de l'image feroit á celle de l 'objet , comme 
144 X 144 : 1 , ou : : 20736 : 1. Si ce meme plan 
é to i t á 6 pieds de dií tance de la len t i l l e , ce rapport 
deviendrolt = 144 X 144 X 36 : 1 , ou : : 74Ó496 : 
1; ees nombres deviendront t r é s - g r a n d s , f i on con-
í idere les folidités des objets. Cours de Phyjíque ex-
périmentale , & c . par Muíchenb roeck ; The complete 
JDiñionary o f Arts and Sciences, tom. I I , { A A } 

§ M I D I , { A j l r o n . } C'eft par le moyen des hau-
teurs correfpondantes que les aftronomes détermi-
r e n t l e moment du m/^ipour régler lespendules , & 
trouver le temsvrai de touteslesautresobfervations. 

Midi fe dit auffi de la région du ciel vers laquelle 
fe trouve le foleil au milieu du jour dans nos régions 
feptentrionales ; i l eft oppofé au nord ou au fepten-
t r ion . O n trouve le midi par les méthodes qui fer-
vent á tracer un^ m é r i d i e n n e , ou pa r l a bouffole , 
quand on connoít fa déclinaifon dans le lieu de 
l 'oblervation. ( M . D E LA L A N D E . ) 

M I - F A , ou M i CONTRA FA , { M u j i q . } On 
appelloit , & on appelle quelquefois encoré m i f a , 
une fauffe relation dans le chant ; parce que, f u i -
vant l'ancienne maniere de folfier, une des notes qui 
forme la fauffe re la t ion , s 'appelloittoujours/a & 
l'autre mi. Par exemple,dansle tr i tón f a fí , l e f í (e 
nommoit mi, O r , comme dans ia mulique du moyen 
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áge , t o ü t é fauffe relation ou mi-fa é t o i t défendu , 
les muficiens avoient le proverbe mi contra f a ejl 
diabolus in mufied. { F , D , C . } 

M I L I C E DES GRECS , ( A n rhiütaire . ) Les paiv 
ties de la mÜice des Grecs font fi nombreufes, qu ' i l 
faudroit pour l 'approfondir, raffemblertous les faits 
qui peuvent nous inftruire á fond de leur taf t ique. 
Je me bornerai done á quelques réflexlons qui puif* 
fent mettre dans un plus grand jour ce que les auteurs 
en ont dit. 

Quelques auteurs p ré t enden t que Philippe , r o i 
de M a c é d o i n e , & pere d'AIexandre le Grand , a é t é 
l'inventeur de la phalange ; mais ils ont confondu 
l ' époque de fa perfeftion avec celle de fon inven-
t ion . Le terme de phalange é toi t connu chez les 
Grecs long-tems avant l u i , & i l délignoit chez eux 
un grand corps d'infanterie pefamment a r m é , mis 
en bataille fur beaucoup de front & de hauteur, & 
qui ne laiffoit aucun intervalle entre fes divifions» 
Cette maniere de ranger leur infanterie , leur é to i t 
commune avec Ies peuples d'Afie , avec les E g y p -
tiens, les Carthaginois , les Gaulois & les Romains 
m e m e , dans Ies premiers íiecles de leur r é p u b l i q u e . 
Polyen attribue cette difpofition á Pan , général de 
l 'armée de Bacchus. Mais , fans recourir aux tems 
fabuleux , Ies monumens h iño r iques nous offrent 
affez de lumieres fur l 'ancienneté de la phalange. 
X é n o p h o n , en parlant des rég lemens militaires de 
Lycurgue, fe fert du nom dephctlangt, dans le fens 
que Polyen lu i donne. Plutarque en fait ufage auííi 
dans la vie de ce légiflateur : i l en eft éga lement 
par lé dans la Cyropcedie. Les Egyptiens fe formerent 
en pluíieurs bataillons quar rés de dix mille hom-
mes chacun, contre le gré de C r é í u s , qui vou-
loit donner á fa phalange le plus d 'é tendue qu ' i l 
é toi t poffible. Tous ees exemples prouvent que le 
mot de phalange a de tou l tems été propre á la tac-
tique des Grecs. Deux caufes ont pu donner cours 
á l'opinion cbntraire : i l n'y avoit point de corps par-
ticulier dans les troupes grecques , auquel on don-
nát le nom de phalange. Depuis Philippe , i l y en 
eut toujours un dans celles des Macédoniens qu i 
fut diftingué par cette dénominat ion. Le d é n o m b r e -
ment des premieres ne nous montre de dif t índion 
entr'elles , que dans la différence de leurs armes. 
O n n'entendoir par le mot de phalange, que la dif­
pofition ordinaire de Tinfaníerie pe ían te dans les 
batailles. Pour recevoir ce nom , i l falloit qu'elle 
füt mlfe en ligne : elle le confervoit enfuite dans les 
manoeuvres qui dépendo ien t du premier arrange-
ment. Chez les Macédoniens au contraire , on ne 
voi t qu'une feule troupe , toujours remarquable 
par le choix & la quali té des foldats , & par leur 
expérience , qui foit ainíi n o m m é e : mais comme la 
conftitution que Philippe lui donna contribua beau­
coup á fon excellence , i l n'eft pas étonnant qu'on 
Ten ait cru l 'inventeur. I I n'embraffa point d'autre 
fyftéme de taftique que celui des Grecs; i l en fit la 
bafe de fes opéra t ions militaires. 

L'ordonnance fo l i de , unie & condenfée qui fut 
toujours affedée á l ' in fan te r ie pefante des Grecs, & 
qui rendoit le choc de la phalange fi formidable , eft 
clairement décri te dans Homere ; & ¡I eft aifé de 
s'affurer par la lefture de l'Iliade , que Ies manieres 
de fe former , de combattre , de fe retrancher , que 
I'on vo i t chez les Grecs dans les fiecles poftérieurs , 
é to ien t pra t iquées par eux des le temá de la guerre 
de T r o y e . Ils avoient dés-Iors pour armes le cafque, 
la cuiraffe , les greves , le bouclier , des javelots á 
lancer , la pique & l 'épée . Le combat commen^oit 
avec des cris extraordinaires , par Ies armes de j e t , 
les fleches, les traits , les dards : on fe joignoit en­
fuite , foit avec la pique , foi t avec l 'épée ; & pen-
dant la m e l é e , les armes á la l é g e r e , placés dernere 
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Ies autres combattans, e n v ó y o i e n t paf-deffus leurs 
tetes une gréle de traits fur Tennemi. On apper-
^oit dans l 'armée des Grecs , comme dans celle des 
Troyens , une égale attention pour découvrir & pé-
né t r e r les deffeins de l 'ennenii , pour furprendre & 
s'empecher d 'é t re furpris , en un m o t , autant de fa-
gaci té que de courage dans l'attaque & dans la de-
fenfe. X é n o p h o n , dans fon Traüé de l a republique 
de L a c é d é m o n e , nous a confervé les rég lemens m i -
litaires de Lycurgue: l e sévo lu t ions particulieres, les 
manoeuvres genérales , la forme des camps , les 
exercices des foldats, &c. tout s'y trouve o r d o n n é 
avec foin. 

L'infanterie é toi í dlvifée en fix corps é g a u x , 5¿ la 
cavaler íe dans le m é m e nombre d'efcadrons. Ceux-
c i é toient de cinquante cavaliers qu i fe formoient 
en quarré . C h a q u é corps d'infanterie étoit com-
mandé par un po l émarquc , quatre locaques ou capi-
taines ,hu i t lieutenans & feize ¿nomotarques OM chefs 
d'efcouade. Ces efcouades fe partageolent encoré en 
írois ou fix pelotons ; chaqué corps d'infanterie , á 
ce que dit X é n o p h o n , contenoit quatre ¿ens oplites 
armes de boucliersd'airain. Thucydideleuren donne 
cinq cens- douze , & dit que Vénomotic o u efcouade, 
avoit ordinairement quatre hommes de front fur 
huit de hauteur. X é n o p h o n dit que l 'on mettoit la 
phalange en bataille fur plus ou moins de profon-
deur , fuivant les oceurrences , & que les comman-
demens é to ien t faits á la vo ix par chaqué énomotar-
que , qu i rempliíToit á cet égard les fondions ordi-
naires des hérauts . 

O n pla^oit á la tete des files Ies meilleurS foldats 
Voyei FILE dans ce S u p p l . } . Les marches fe fai-

foient en colonne par énomot i e . L'ennemi fe p ré -
fen to i t - i l , chaqué feftion avan^ant, ou fur ladroi te , 
o u fur la gauche de celle qui la p r é c é d o i t , la troupe 
fe t r ouvo i í en batail le, alignée fur le front de la 
premiere é n o m o t i e . Si l 'on étoit a t taqué par der-
riere, on oppofoit, par unecontre-marche, les chefs 
de file á rennemi. Lorfqlie les conjondures l ' ex i -
geoient , on por toi t , avec la m é m e faci l i té , la droite 
á la place de la gauche, la gauche á la place de la 
d r o i t e ; & s'il a r r ivoi t qu'on fut enve loppé par des 
forces f u p é r i e u r e s , on faifoit auffi-tót front de tous 
có tés , on oppofoit par-tout une égale réfi í lance. 

O n campoit en r o n d , á moins que la difpofition 
du terrein ne contr ibuát e l le -méme á la lüre té de 
quelque c ó t é du camp. On établiffoit dans l ' intérieur 
des retranchemens des poí les d'infanterie pour la 
pól ice & le bon ordre , & au-dehors des gardas de 
cavalerie pour découvr i r au loin , & fe garantir des 
furprifes. 

O n exer^oit Ies foldats tous les jours ; on com-
men^oit des le point du jour á les faire manoeuvrer, 
marcher & courir , en obfervant que dans la courfe 
comme dans la íimple marche , ils gardaffent exac-
tement leurs rangs. Les manoeuvres finies', le po lé -
marque faifoit fon infpeftion particuliere , aprés la-
quelle i l envoyoi t la troupe faire le repas du matin. 
Les memes exercices fe reprenoient dans l 'aprés-
midi ; & lorfqu'ils étoient achevés , un hérau t com-
mandoit aux foldats d'aller prendre le repas du f o i r , 
d'oíFrir aux dieux un facrifice, & de fe coucher 
enfuite auprés de leurs armes. L'efprit de querelle 
& de diíTenfion , & tous Ies vices que I 'oiliveté 
traine aprés f o i , n'avoient pas le tems d'infefter 
des foldats toujours aí íemblés , toujours oceupés , 
dont les a ñ i o n s les plus communes étoient affujet-
ties á un ordre invariable. 

L ' a rmée étant rangée en batai l le , á la vue de l'en­
nemi , J e ro i facrifioit une chevre á la Diane des 
champs en préfence de tous Ies foldats , dont les 
armes é to ien t luifantes & polies , & qui avoient la 
tete ornee de couronnes de í leurs. Aprés le facrifice, 

Ies joueurs de flute , dont i l y avoit plufiears dans 
les rangs , ayant c o m m e n c é i'air de la chanfon de 
Caf lo r , le ro i fe met toi t en marche lé premier: 
l 'armée le f u i v o i t , & s'avan^ant en cadenee au fori 
de ces inftrumens , & d'un pas é g a l , fans troubler 
fon ordre , ni confondre fes rangs, elle alloit avec 
joie affronter la mort. 

La douce harmonie de la flíite t empéro i t le cou­
rage bouillant des L a c é d é m o n i e n s , empechoit que 
leur valeur impétueufe ne les e m p o r í á t trop loin & 
les rendoit bien plus redoutables, en les retenant 
unis & ferrés dans leurs rangs, malgré la célérité de 
leur marche. L'ennemi rompu & mis en fuite , i l ne 
leur étoit permis de le pourfuivre , qu'autant qu'il le 
falloit pour que la dé rou te füt entiere & la vicloire 
affurée. Lycurgue regardoit comme indigne d'une 
nation libre & généreufe de maíTacrer dé fang-froid 
des gens épars , d é b a n d e s , hors d'état de fe rallier. 
Cette máxime n 'é to i t pas moins avantageufe qu'ho-
norable aux Spartiates : ceux qui cbmbaí to ien t con-
tr'eux , alTurés qu'en s 'opiniátrant á leur teñir tete, 
ils avoient tout á redouter & rien en fuyant , pré-
féro ien t fouvent le parti de la fuite á une défenfe 
t rop o b ñ i n é e . 

• Dans les beaux fiecles ds la Grece tout citoyen 
étoi t foldat : lorfqu ' i l s'agiífoit du falut de la patrie, 
ou de la défenfe de fon propre pays ,perfonne n'étoit 
difpenfé de prendre Ies armes : Ies plus vigoureux 
marchoient en campagne, Ies jeunes gens &: les vieil-
lards demeuroient pour la garde des remparts. 

Auffi-tót que les jeunes gens avoient atteint leur 
vingtieme année , le nom en étoi t inferir dans les 
regií lres publics, & i l s devoient marcher á la guerre. 
Chez les Athén iens , on les envoyoit des Tage de 
dix-huit ans dans Ies forts ou chá teaux , o ü ils étoient 
dreffés á tous les exercices militaires ; cependant on 
ne les admettoit point dans les a rmées qu'ils n'eufíent 
vingt ans ; ce n'eft qu 'á cet age qu'on recevoitleur 
ferment mili taire. T o u t Athán ien ' é to i t obl igé de le 
p ré te r , lorfqu' i l é t o i r m i s pour la premiere fois fur 
la lifte de citoyens ; & pour le rendre plus inviola­
ble , la cé rémonie s'en faifoit publiquement dans le 
temple d'Agraule. « Je j u r e , difoit le candidat, que 
» je ne déshonorera i point la profeffion des armes; 
» que je ne fauverai jamáis ma vie par une fuite hon-
» teufe , & que je combattrai jufqu'au dernier fou-
» pir pour la défenfe de ma patrie , de concert avec 
» tous mes concitoyens , & feul m é m e , s'il le faut: 
» j 'en prends á témoins Agraule , Mars & Júp i te r» . , 

I I falloit á i S p a r t e quarante ans de fervice pour 
é t re exempt de marcher aux guerres é t r ange res : les 
Athéniens jou i í fo ien tcommunément de cette exemp-
t ion á l 'áge de quarante-cinq ans. Cependant i l dé -
pendoit quelquefois des généraux de leur faire pren­
dre les armes dans un age beaucoup plus avancé. 

La l o i du fervice perfonnei dans Ies a rmées obl i -
geoit indiílinfterhent tous les citoyens, quels que fuf-
fent leur état & leur b i en , & chacun s'acquittoit fuc-
ceffivement de ce devoir envers la patrie. Dans Athe-
nes, le peuple régloit la forme des le vées fur les repré-
fentations des généraux nommés pour commander 
l ' a r m é e ; aprés q u o i , l 'un d'entr'eux étant monté fur 
un tr ibunal é levé dans la place publ ique, ceux qui 
fe trouvoienf dans le cas de marcher , venoient fe 
faire enregi í í rer en fa préfence : on en faifoit enfuite 
la revue dans le L i c é e , & l 'on cboififfoit les plus 
propres pour le combat. Quiconque ne fe fut pas 
préfenté pour marcher á fon t o u r , eüt étá déclare 
infame, & comme tel banni de la place publique 5c 
des temples. 

La guerre é to i t le vér i table é lément des Grecs; & 
lor fqu ' i l falloit Ies eontraindre de marcher, plufieurs 
s'offroient volontairement. Les premieres guerres 
qu.e les Grecs eurent les u n í contre les autres j fe 



M I L 
faifoient de proche en proche : Ies opéra t lons én 
ctoient vives , promptes & de peu de du rée . Aprés 
une bataille , ou gagnée ou perdue, aprés quelques 
incurfionsdansletems de la m o i ñ b n , chacun íe ret i -
roi t chez foi juíqu 'á l 'année luivante. Les a rmées 
n 'étoient alors compofées que de citoyens qui mar-
choient á leurs dépens ; quelquefois i l s'y joignoit 
un petit nombre de troupes fournies par Ies peuples 
voiíins & alliés. La p a u v r e t é comnume empechoit 
qu'on ne pút avoir des foldats mercéna i res : l'ufage 
d'en employer s'introduifit néanmoins ci'affez bonne 
heure. 

Les troupes desGrecs ne confiílerent d'abord qu'en 
infanterie ; foit pauv re t é de leur p a r t , foi t que leur 
pays ne pü t nourrir beaucoup de chevaux, ils furent 
long-tems fans cavalerie , ou n'en eurent qu'un fi 
petit nombre, & í i p e u e x p é n m c n t é e , q u ' e l l e n'étoit 
d'aucune utilité dans Ies bataiiles. Les peuples du 
Pé loponnefe ignoroient encoré l'art de manier un 
cheval , lorfque la premiere guerre de Meflene com-
men9a. A mefurequ'ils devinrent plus profonds dans 
la tadique , ils eurent auffi plus de cavalerie. 

Les Grecs avoient trois fortes de fantaffins : Ies 
pefamment armes , connus íbus la dénomina t ion 
généra le óHoplites ; ceux qui avoient la pelte pour 
bouc l ie r , & Ies armes á la légere . Les armes des 
peltes , quoique femblables á celles des opl i tes , 
ótoient beaucoup moins pefantes , rien ne nuifoit á 
leur agilité. 

Les armes défenfives de l'infanterie pefante é to ien t 
le caique, la cuiraffe, Ies greves, un grand bouclier. 
Les armes offeníives furent d'abord une épée aflez 
courte , une lance & des dards. La pique vint en-
fuite ; mais l'ufage de cel le-ci , quoique connu du 
tems d'Homere , & la meilleure arme qui convint 
á un corps def t inéá faire des effbrts extraordinaires, 
ne s ' introdiiilit que fort tard. Sa longueur, chez les 
Grecs , étoi t moindre que celle des lariíTes Macédo-
niennes ; mais i l n'y avoit ríen lá-defllis d'uniforme : 
Ies uns Ies portoient plus longues , Ies autres plus 
courtes. Epaminondas, qui fut le c réa teur de l'infan­
terie T h é b a i n e , ne put aflujettir fes citoyens á une 
regle fixe & confiante. Plufieurs de fon tems por­
toient encoré des maflues ; les Arcadiens s'en fer-
voient auffi. 

Iphicrate fit un changement general dans Ies armes 
de l'infanterie pefante d'Athenes. Trouvant Ies bou-
cliers t rop grands, les cuiraffes t rop pefantes, les 
piques & les épées trop courtes, i l diminua la gran-
deur des boucliers, augmenta la longueur des piques 
& des épées ; enfin au lieu de cuiraffes de fer , i l en 
donna de toile de l in á íes foldats. Philippe arma íes 
phalangiftes de grands boucliers, de cafques, de cui­
raffes, de greves , de piques qui avoient vingt pieds 
de l o n g , &c d 'épées courtes 6¿ tranchantes , dontils 
fe fervoient avec beaucoup de dex té r i t é , lorf­
que leurs piques venoient á fe rompre , ou que j o i -
gnant l 'ennemi, l'ufage de cette arme leur devenoit 
inuti le. 

Les Lacédémoniens mieux exe rcé s , mieux difcipli-
nés que les autres Grecs , eurent auffi la meilleure 
infanterie pefante : ils ont pu fe glorifier long-tems 
de n'avoir jamáis eu le deffous en combattant á 
pied. 

Chez Ies Grecs, la m é m e infanterie qui combat-
toit furterre étoi t encoré e m p l o y é e fur mer. Egale-
ment exercée dans les deux genres de combats , elle 
confervoit fur les vaiffeaux autant d 'ordre, autant 
de difcipline ,• autant d ' i n t r ép id i t é , qu'en pleine 
campagne. 

Les armes á la légere furent des le commence-
ment une portion d'autant plus effentielle de l 'infan­
terie des Grecs, qu'ils fuppléoient étt quelque forte 
au peu de cavalerie qu'il y avoit dans leurs a rmées . 
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La légéreté de leurs manoeuvres, la céíér i té de leurs 
mouvemens , leurs atraques brufques , v ives , r é p é -
t é e s , &í faites de l o i n , contrafloientavec la lenteur, 
la fermeté , r u n i l o r m i t é d'aclion des pefamment ar-
més. Comme ils pouvoient , par leurs armes de f e r , 
leur nuire e x t r é m e m e n t , auffi leur rendoient^ls á -
peu-prés autant de fervices que la cavalerie ; & ceia 
fit qu'on ne s'apper^ut pas í i - tó t de la néceffité de 
celle-ci. L'infanterie légere éclairoit les marches , 
éventol t les embufcades, s'emparoit des poftes avan­
ces , des dcfi lés , des gorges de montagnes , & des 
hauteurs qui Ies dominoient : elle affuroit les retrai­
tes , harceloit l 'ennemi, & l'obligeoit de fe teñir con-
tinuellement fur fes gardes ; dans le comba t , elle: 
tomboit fur lu i la premiere , & mettoit la confufion 
dans fes rangs avant qu ' i l püt en venir aux mains. 
S'il étoit vaincu, elles'abandonnoit fur l u i , achevoit 
de le rompre , & I ' empéchoi t de fe rallier. 

Les Grecs avoient cru pouvoi r remplacer leur 
cavalerie par des troupes a rmées á la l é g e r e , mais 
ils ne tarderent pas á revenir de leur erreur. La ca­
valerie ne faifoit auparavant que la dixieme ou la 
onzieme partie des a r m é e s , mais fa proport ion á l ' i n ­
fanterie augmenta , lorfqu'Alexandre eut formé le 
projet de détruire l 'empire des Perfes. I I paffa en 
A f i e , á l á t e t e de trente-cinq mille hommes, dont 
cinq mille étoient de cavalerie. Ce prince étoit íi 
perfuadé de I'avantage que procure une bonne ca-
v a l e r i e , & defa néceffité pourfoutenirmeme la mei l ­
leure infanterie, qu ' i l s'attacha par t icu l ié rement á 
enformer une qui p u t , dans fon genre de fervice, 
égaler la phalange. 11 la compofa de la jeuneffe M a -
cédonienne la plus diftinguée par la naiffance 6í le 
courage : i l voulut qu'elie s'appellát par diíHnftion 
la troupe des amis , & dans toú t e s les bataiiles d 
combattit á la tete de ce corps. 

Les Grecs regardoient l'infanterie , dans I'inítant 
du choc, comme un grand corps mis en mouvement, 
don t , en lu i fuppofaht toujours une égale v í t e f fe , 
l'effort fur Ies obñac l e s qu ' i l rencontre, doit croitre 
en raifon de fa maffe. Sur ce principe , pour i m p r i -
mer á leurs phalanges une forcé prodigieufe dans 
l 'attaque, ils leur donnoient beaucoup de front &c 
d'épaiffeur , & tiroient é t r o i t e m e n t les parties de 
ce grand corps , en obfervant que Ies rangs & les 
files fuffent ex t r émemen t ferrés. 

I I n 'y eut jamáis rien d'uniforme fur la longueur 
de chaqué troupe ; elle dépendoi t de fa forcé . & de 
fa hauteur : la forcé changeoit fuivant les conjonftu-
res; !a hauteur , felón l'ufage des lieux ou la v o l o n t é 
des généraux. Les Lacédémoniens fe mettoient o rd i -
nairement en bataille fur h u i t , au plus fur douze de 
hauteur; les A t h é n i e n s , fur h u i t , fur feize , &: quel­
quefois fur trente. Philippe & Alexandre prefére-
rent le nombre de feize; celui de trente ou de trente-
deux prévalu t fur les princes Grecs d'Aíie , á 
mefure que la difcipline fe r e l á c h a , que l 'art m i l i -
taire pencha vers fa décadence . 

Les Grecs, dont les a rmées é to ient prefque t o u ­
jours compofées de troupes fournies par divers 
alliés , avoient accou tumé de ranger leur infanterie 
par cantons ; &, i l s la formoient fur une feule ligne 
droite cont inué , & fans avoir d'intervalles entre 
fes différens corps. Le front de leur bataille fe d i v i -
foit feulement en deux parties , l ' aüe droite , l'aile 
gauche, & chaqué ailc en deux feftions. Ils pla-
coient toujours aux ailes tout ce qu'ils avoient de 
meilleurestroupes: c'étoient-Iá lesdeuxpoftes d'hon-
neur. lis favoient manoeuvrer avec tant d'ordre & 
de p réc i í ion , qu'ils craignoient peu d 'é t re enfoncés 
par le centre, certainsMe rétablir ce défavantage par 
la grande fupériori té de leurs ailes. Leur mé thode 
de partager en quatre feftions le front de leur 
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^atail ie é toí t t r é s -anc ienne ; ceux del 'a fmée du jeune 
"Cyrus combattirent dans cet ordre á Curiana. 

C h a q u é nation alliée formoit fa phalange plus ou 
Hioins forte , plus ou moins épaiíTe , o rdonnée á fa 
^maniere, & dont la manoeuvre étoit fouvent diíFé-
rente de celle des autres. La réunion de cés phalan-
^ges furunefeule ligne formoit enfuite la batai l le , á 
t ju i Ton donnoit de méme en général le nom de pha­
lange. Ce fut apparemment fur le modele de ees 
petites phalanges que Philippe forma le corps de Ma-
x é d o n i e n s , qu' i l appella par excellence l a phalange; 
i l ne la compofa d'abord que de l ix mille hommes 
choif i s : par-lá i l la rendit au moins égale , en nom-
"bre de combattans, aux plus grandes des phalanges 
particulieres des difFérens peuples de la Grece; mais 
i l luí procura bientót fur elles, par fa maniere de 
l 'exercer, une fupériori té réel le . Alexandre fe con­
tenta de doubler la phalange , mais fes fuccefieurs 
•allerent plus lo in , & Tayant portee jufqu'á feize & 
vingt mille hommes, ils parurent s'étre plus at tachés 
á la faire nombreufe , qu'á y maintenir l'efprit de 
•valeur & de difcipline auquel cette troupe avoit dü 
toute fa gloire. L'ordre en phalange avoit pour l 'at-
taque & pour la défenfe une forcé á laquelle i l é toi t 
'bien difficile de pouvoir réfifter. 

Lor fqu ' i l s'agiflbit d'attaquer l 'ennemi, les rangs 
& les files fe ferroient de maniere que chaqué foldat 
n 'occupoitque trois pieds de terrein. Les piques des 
cinq o u í i x premiers rangs hériífoient le front de la 
phalange ; celles des autres rangs , la pointe haute 
& á demi-penchées en avant ,fervoient á rompre la 
f o r c é des traits. La phalange ainfi difpoíee s'avan-
^oi t en filence d'un pas l e n t , égal & mefuré , juf-
q u ' á cinquante pas de l'ennemi ; alors les foldats 
t'animant les uns les autres par des cris extraordinai-
res , & excites par le bruit des inftrumens militaires, 
c o m m e n ^ i e n t á courir de toutes leurs forces, & 
arrivoient fur l'ennemi avec une rapidité d'autant 
plus é tonnante , que les parties de cette maffe n'en 
demeurant pas moins unies & ferrées qu'aupara-
v a n t , la viteíTe acquife par la courfe fervoit á ren-
dre la violence du choc plus impétueufe & plus 
terr ible. 

Les cris militaires n 'é toient point particuliers aux 
Grecs ; chaqué nation avoit le fien. Leur but é toi t 
de remplir le foldat d'une nouvelle ardeur au mo-
ment de la charge , & d'infpirer de l'eíFroi á l'enne­
m i . A u lien de ees c r i s , les Grecs ont eu long-tems 
une forte de chanfon , qu'on peut nommer leur 
hymne de combat. Cet hymne fe chantoit á diffe-
rentes reprifes , & avoit plufieurs couplets , mis 
fans doute fur l'air que les inftrumens militaires fa i -
íb ien t entendre. Ils chantoientles premiers lorfqu'ils 
alloient fondre fur l 'ennemi, les autres pendant la 
m e l é e . 

Lorfque la phalange vouloi t a í tendre le choc d'un 
e n n e m i f u p é r i e u r e n forces, les foldats fe ferroient au 
point qu'ils n'occupoient plus qu'un pied Si demi de 
terrein chacun. Dans cet état de condenfation, & l e 
front de la troupe toujours hériíTé de cinq ou fix 
rangs de piques, les phalangiftes du premier rang 
croifoient encoré leurs boucliefs les uns fur les au­
tres , & fe tenant extraordinairement preffés , é le-
voient devant eux comme un mur impéné t rab le , der-
riere lequel les foldats ne portoient que des coups 
certains. 

La pofition de la cavalerie dans les batailles, ainfi 
que celle des armes á la légere , varioit fuivánt les 
conjonftures & la vo lon t é des généraux . Ces deux 
fortes de troupes étoient mifes , ou enfemble ou fé-
p a r é m e n t , tantot fur le f r o n t , t an tó t fur les flanes, 
t an íó t á la queue de l'infanterie pefante : on peut 
néanmoins diftinguer des troupes o ü chacune de ees 
. ané thodesa é t é p i u s p a r t i c u l i é r e m e n t en ufage. 
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^Tandís qu^il n 'y eut chez les Grecs que t r é s - p e u 

d 'armés á la l é g e r e , S¿ moins encoré de gens á che-
val , comme ils ne pouvoient alors rendre beaueoup 
de fervice dans une a d i o n , on les pla9oit derriereles 
pefamment a r m é s , fur qu i feuls rouloit le poids du 
combat, & ils y demeuroient comme en réferve 
jufqu'á ce que la phalange oppofée vint á p l ier : alors 
le viSorieux abandonnoit á la pourfuite des vaineus 
fes petites troupes de cavaliers ou d'armés á la lé ­
gere , pour achever de rompre & de difperfer l'enne­
mi , tandis qu ' i l fe remettoit luí - mema en ordre & 
s'avanc^oit en bonne contenanee, pré t á tenter un 
nouvel effort fi l'ennemi fe ral l ioi t . 

L'infanterie légere ayant été enfuite augmentée 
fans que l 'on touehá t encoré á la cavalerie, on vou-
lut la rendre utile pendant le combat , & comme 
elle confiftoit principalement enarchers & en fron-
deurs, & qu'ils n'avoient aucune arme oíFenfive, on 
fe contenta de les rapprocher du corps de bataille 
á eouvert duquel ils envoyoient , par deflus la tete 
des phalangiftes, leurs pierres & leurs fleches cen­
tre l'ennemi. I l fau t avouer cependant que dans cette 
pof i t ion , leurs coups devoient é t re tres - incertains, 
& non moins dangereux pour leurs propres troupes 
que pour l 'ennemi; & qu'avec quelqu'e vigueur qu'ils 
fuffent poufles, étant toujours por tés de bas en haut, 
ilsne pouvoient jamáis tpmber fur l u i , qu 'aprés avoir 
perdu la plus grande partie de leur forcé . L'expé-
rience découvr i t b ientót aux Grecs ces inconvé-
niens & leur apprit á tirer de l'infanterie légere un 
beaueoup meilleur fervice qu'ils n'avoient encoré 
fa i t ; ils l'exereerent avec un grand f o i n , ils aug-
menterent le nombre des gens de t r a i t , & donnerent 
á la plupart d'entr'eux des armes défenfives, peu 
difFérentes de celles des phalangiftes, mais moins 
pefantes. Les a rmés á la légere ayant acquis, par ce 
m o y e n , plus de confiance en leurs propres forces, 
ils ne craignirent plus de s'expofer au danger: ils 
furent done places en premieres ligues, foit qu'ils 
fuflent répandus fur toute l ' é tendue du front de la 
batail le, foit qu'ils n'en couvriíTent que le centre ou 
les ailes; ils étoient chargés d'engager le combat, 
en faifant tomber fans in te r rupt ion , fur l 'ennemi, 
u n e g r é l e de t ra i ts , de fleches & de pierres; ils ne 
eherchoíent pas feulement á repouíTer les armés á la 
légere qu'ils avoient en face; ils t á c h o i e n t , entirant 
fur la phalange o p p o f é e , de mettre le défordre dans 
fes rangs, pour proeurer á la leur une v i ñ o i r e afllirée. 
Quand ils fe voyoient contraints de p l i e r , ils cédoient 
peu-á-peu le te r re in , combatiant toujours avec leurs 
arrries de j e t , & fe retiroient par les flanes & par des 
intervalles ménagés exprés fur le front de la ligne, 
derriere leur iñfanterie pefante ; & lorfque celle-ci 
étoi t aux mains, ils reffortoient par les mémes ou-
vertures & venoient de tous cótés fondre brufque-
ment fur l'ennemi :s ' i l é toi t en foneé , i l s s'attaehoient 
á fa pourfuite. Les armés á la légere ont long -tems 
fuppléé , chez les Grecs, au défaut de cavalerie, & 
fait une port ion trés-eonfidérable de leurs troupes. 

Tel le fut l'ordonnanee générale des a rmées , l o r f ­
que les Grecs fe furent perfeft ionnés dans la tabi­
que. L'infanterie pefante fur h u i t , douzeou feize de 
profondeur, formoit le corps de bataille; la cava­
lerie étoi t mife de part & d'autre fur les ailes; & en 
avant de celle-ci les armés á la légere qui en étoient 
ainfi protégés . Lorfqu'ils fe fentoient t rop vivement 
prefles , la cavalerie s'avan9oit pour les íou ten i r , & 
ils fe replioieni derriere les efeadrons á la faveur de 
leurs intervalles, d 'oü ils revenoient enfuite pendant 
la mélée , prendre l'ennemi en flane & en queue. 

La feienee militaire des Grecs n 'éclate pas feule­
ment dans leurs ordres de bataille , & de leurs évo -
lutions, on l'admire encoré dans leurs retraites & 
dans leurs marches ; tout leur a r t , lorfqu'ils fe 
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TCtiroientdevantunenneinif i ipér ieur ,confif toí tpref-
tjue dans l 'ordre qua r r é , dont ils determinoient la 
grandeur fur le nombre des troupes & la nature du 
lerrein qu ' i l falloit traverfer: ordinairement c'étoit 
u n quar ré á centre p l e in , quand ils marchoient fans 
bagages, & á centre vuide pour les y enfermer^ 
quand ilsenavoientavec eux. Ils plaejoient aux cótés 
ex té r ieurs du q u a r r é l'infanterie p e í a n t e , & au-de-
dans de celle - ci leurs armés á la l é g e r e : la cava-
lerie étoit á la tete & á la queue de la marche. S'ils 
manquoientde cettearme; ils formoient une arriere-
garde compofée de tout ce qu ' i l y avoit de jeunes 
gens robuftes & courageux , & ils y ajoutoient un 
autre corps compofé de meme & melé d 'armés á la 
lég«re . 

Les marches ordinaires fe falfoient communémen t 
fur une feule colonne; dans celles de jour le rang 
des troupes é to i t toujours reglé fur la nature des 
lieux ; s'ils é to ien t couver ts , difficiles & monta-
gneux, les armés á la légere s'emparoient des bois , 
deshauteurs, & d e tousles pofles embarrafles; en 
plaine, la cavalerie précédoi t tout & couvroit l ' in­
fanterie. Dans les marches de nuit on avoit attention 
que tout ce qui fe remuoit le plus difficilement fut á 
la tete de l ' a r m é e ; ainli l'infanterie pe ían te marchoit 
la premiere; aprés elle venoient les a rmés á la légere 
& le bagage, fuivis de la cavalerie. 

Soit que Ies Grecs préteñdiflent rendre la tete des 
marches plus affurée , ou qu'ils- vouluffent p lu tó t 
p r é v e n i r le t rop grand alongement des colonnes , 
c h a q u é corps ne défiloit point fes différentes troupes 
Tune á la fuite de l 'autre , mais par plulieurs á la fois , 
mifes chacune fur une feule file; par exemple , l i le 
terrein le permettoi t , tous les chefs d'une troupe 
d'infanterie de cent ou de deux cens hommes, & 
dans la cavalerie tous les commandans d'efcadrons 
marchoient fur le m é m e f ront , fuivis chacun de leur 
iroupe fur une feule file. Lorfque le chemin deve-
uoi t plus é t r o i t , ou qu' i l falloit paíTer par un défi lé , 
les troupes qui l'avoient en face paffoient les pre­
mieres, & toujours dans le m é m e ordre ; les au-
ires Ies fuivoient á leur t ou r , & fe remettoient 
en front avec elles auffi- tót a p r é s , on obfervoit le 
meme ordre dans les troupes particulieres: elles d é -
filoient par files & non par rangs: par ce m o y e n , 
les parties les plus fortes d'un corps ou d'une troupe 
s'engageoient les premieres dans Ies endroits diffi­
ciles , & la marche s'en faifoit plus légérement . Con-
í b r m é m e n t aux mémes principes, ils changeoient 
l 'ordre de marche,lorfqu'i ls avoient plus á craindre 
pour les flanes ou la queue que pour la tete; les 
troupes alors formoient quelquefois plulieurs colon­
nes, & au lien de défiler par le f ron t , elles mar­
choient par l'aile , ayant leur chef-de-file fur la 
droite ou fur la gauche, & fe tenant pré tes á faire 
face de tous c ó t é s . 

Les jeunes gens chez les Grecs , é toient á peine 
fortis de l'enfance, qu'ils apprenoient á fe lervir 
avec adreífe & avec forcé des différentes armes qui 
é to ien t en ufage dans ees temps - l a , á t irer de l 'arc, 
á lancer le j ave lo t , á manier la p ique , l 'épée & le 
bouclier: i lsprenoient enfuite des le^onsde t a ñ i q u e 
chez d'autres maitres entretenus pour cet effet aux 
dépens du publ ic , de m é m e que les premiers. La danfe 
m é m e contribuoit á leur procurer cette forcé & cette 
foupleffe de membres íi néceffaire dans Ies combats. 
Ils en avoient ; c 'étoit la pyrrhique dont les diverfes 
attitudes n 'é to ien t que la pu ré expreflion de tous les 
mouvemens qu'exigeoient l'attaque & la défenfe , 
felón les différentes armes dont on fe fervoit . Ces 
exercices, auxquels préfidoient les rois & Ies c i -
toyensles plusdift ingués, embraffoient généralement 
loutes les manoeuvres propres á chaqué efpece de 
troupes. Si Pon notoiid'infamie le citoy en qui refufoit 
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de porter Ies armes, jufqu'á lu i interdire I 'entrée des 
temples, l 'éclat des récompenfes les engageoit á p r é -
férer l'honneur ala vie & á s'expofer aux plus grands 
p é r i l s , par le feul amour de la gloire: ces r é c o m p e n ­
fes étoient telles qu ' i l les faut á un peuple qui ne con-
noít d'autres biens que la l i be r t é , & d'autre grandeur 
que celle de l 'ame; des funérailles publiques, des 
é loges , des ftatues, des couronnes. Les places. Ies 
édifices publics étoient remplis de peintures &c de 
í latues qui fervoient á é ternifer la mémoire des 
grandes a ñ i o n s ; & les environs des vides é toient 
couverts de monumens érigés á l'honneur des c i -
toyens morts les a r m e s á la main en combattant pour 
la patrie. Aprés un combar, on ne rnanquoit jamáis 
de faire une recherche exafte des aftions dignes de 
b láme ou de r é c o m p e n f e ; on donnoit á ce l les-c i 
de jufte é l o g e s , & I'on pronon^oit des peines contre 
les autres. On célébroi t enfuite, pendant l 'hiver , les 
funérailles de ceux qui étoient morts fur le champ 
de bataille, & cette cé rémonie étoi t t e rminée par 
une oraifon fúnebre . 

Tant que des máximes l i fages animerent le cou-
rage des Grecs, ce peuple demeura libre & triompha 
de fes voifins; mais une aveugle indolence, la paf-
fion des fpeftacles, & la fo l f des richeífes les ayant 
enfin corrompus, ils fubirent le joug de leurs enne-
m i s , & chaqué républ ique luccomba p lu tó t ou plus 
t a r d , felón que la difcipline militaire s'étoit plus o u 
moins confervée chez elle. Voye^nosplanches de l 'Ar t 
militaire, Tacliquc des Grecs , dans ce Suppl. { V ^ ) 

M I L I E U á prendre entre les obfervations, ( ^ í r i í ^ ) 
Ce fujet me paroí t é t re devenu un de ceux qui font 
le plus du reffort d'un ouvrage tel que celui-ci. Le 
Di&iopnaire raifonné des Sciences , & c . femble p r o -
mettre aümot ARITHMÉTIQUE de letrai ter au moc 
MOTEN , mais on n'y trouve pas fon attente rem-
plie ; je tácherai de fuppléer du moins en partie á 
cette omiíl ion. 

Quand on a fait plulieurs obfervations d'un m é m e 
p h é n o m e n e , & que les réfultats ne font pas t o u t - á -
fait d'accord entr'eux , on eft fur que ces obferva­
tions font toutes ,ou au moins en partie peu e x a í l e s , 
de quelque fource que l'erreur puiffe p roven i r ; on 
a coutume alors de prendre le milieu entre tous les 
réfultats , parce que de cette maniere les différentes 
erreurs fe répartiffant éga lement dans toutes Ies ob­
fervations , l'erreur qui peut fe t rouver dans le r é -
fultat moyen devient auffi moyenne entre toutes les 
erreurs. I I n'eft pas douteux que cette pratique ne 
foit t rés-ut i le pour diminuer l 'incertitude qui nait de 
Fimperfeftion des inftrumens & des erreurs i n é v i -
tables des obfervations ; mais i l eft aifé de s'apper-
cevoir qu'elle ne la diminue pas autant qu'on le defi-
r e r o i t , & qu'elle eft fufceptiblc á pkts d'un égard 
d 'étre pe r fe f t ionnée , parce qu'en prenant l impie-
ment le milieu a r i t h m é t i q u e , on ne tient pas compte 
du plus ou moins de probabi l i té de l'exaftirude des 
obfervations, des différens dégrés d 'habileté des ob-
fervateurs, &c. Différens grands géometres ont en-
trepris cette utile recherche, ils l 'ont confidérée fous 
différens points de v u e , Se l 'ont traitée plus o î moins 
en défa i l ; i l eft fort á fouha i t e r que Ies aftronomes, 
les phyliciens & généralement tous les o b f e r v á t e u r s , 
profitent des réfultats de ces recherches dans la dif-
cuffion de leurs obfervations. 

Le pere Bofcovich a été conduit á médi te r fur 
cette mat iere , lorfqu ' i l a cherché á t irer l 'ell ipticité 
moyenne de la terre de tous les dégrés connus, en 
fe propofant la folution du p rob léme fu ivant : E tane 
donné un certain nombre de dégrés, trouver l a correcíion 
qu'il faut faire a chacun d'eux, en obfervant ees trois 
conditions; l a premiere, que leurs dijférences foient pro-
portionnclles aux dijférences des f inus verfes d'une la -
titude douhle i l a Jeconde, que l a fomme de correcíions 
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pojitives foit egale a l a fommc des negatives; l a trol-
fierm , qut la fommt de touus les correü ions , tant poj i ­
tives que n é g a t i v e s , foit la mo 'mdre pojjlble pour le cas 
oii les deuxpremieres conditions foient remplies. I I a ex-
pofé le réíul tat de cette íblution dans le Tome I V d e s 
Métnoiresde Cinji imt de Boulogne; i l Ta déve loppée 
dans fes SuppUmens de la Philofophie,en. vers latins, 
c o m p o í e e par M . Benoíít S iay , tome I I , p . 420 ; & 
le tradufteur de fon Voyage afironomique & géogra-
phique , en a fait le fujet d'une note trés-intereffante 
qui fe t rouve á la fin de fa t raduf l ion , & dans la-
quelle on voit cette folution appl iquée á une table 
de degres mefurés , plus é t endue que celle dont le 
pere Bofcovich avoit fait ufage dans les fupplémens 
cites. Je crois pouvoir renvoyer á ees diferentes 
fources les le í teurs qui voudront prendre une idée 
de cette m é t h o d e . 

Je ne m'a r ré íe ra i pas non plus á la théor ie que 
M . Lamben a donnée f u r le dégré de certitude des ob-

f e r v a á o n s & des expériences , dans le premier volume 
de fes Mémoires de mathémaúque allemands, & qu' i l 
a éclaircíe par plufieurs exeniples : cet ouvrage eft 
connu, O n trouvera un extrait du m é m o i r e dont je 
pa r l e , dans le Journal liuéraire qu i paroit á Berlin ; 
& fans doute qu'un géome t re habile qui s'eft chargé 
de donner dans ees fupplémens la fubílance de dif-
férens écri ts intéreflans de M . Lamber t , ne lailTera 
pas échapper eelui-ci-

Je me bornerai i c i au préeis de deux mémoi res 
q u i ne font pas imprimes; & fi on y joint la lefture 
de ce qu'on doit au P. Bofcovich & á M , Lambert 
fur la m é m e matiere , on pourra fe fatisfaire fur 
toutes les queftions principales auxquelles elle peut 
donner l i e u : j ' ignore f i d'autres auteurs l 'ont t ra i tée . 

Le premier m é m o i r e dont je me propofe de don­
ner l ' ext ra i t , eft un petit écrit latin de M . Daniel 
B e r n o u l l i , qu ' i l me communiqua en 1769, & qu'i l 
gardoit depuis long-tems parmi fes manuferits , dans 
le deffein íáns doute de l ' é t endre davantage. I ! a pour 
t i tre : Dijudicat io máxime probabüis plurium obferva-
tionum diferepantium ; atque verifimillima induclio inde 
formanda. 1 

M . Bernoull i fuppofe qu'on repréfen te par des 
portions A a , A b , A e, & c . d'une ligne droite A B 
\fig* z , p L I de Géométrie , dans ce S u p p l é m e n t . ) les 
réful tats d'un certain nombre n d ' ob íe rva t ions , & 
i l remarque que dans cette fuppoíi t ion la pratique 
ordinaire donneroit pour le milieu entre ees ob íe r -

yations une hgne droite A C — mais, 

d i t - i l , on ne tient pas compte de cette fa^on des dif-
férens dégrés de probabil i té des obfervations, & 
cependant i l n'y a aucun doute que les petites erreurs 
n'aient l ien moins fouvent que les grandes. En con-
féquence de cette remarque , i l fuppofe que le nom­
bre des obfervations qui tombent fur les points <z, ¿ , 

e , & c . foit proportionnel aux perpendiculaires 
t i m , b n , do p , & c . & cette hypothefe donne 

A a . am. + Ah .b n + A d . d o + A c. e p ~. 
A C — , -, ; , expreffion 
iqui fait v o i r que le point C ne tombe plus au centre 
de gravi té des points a^b , d , e , & c . mais dans celui 
des ligues a m , b n , d o , e p , & c . 

O n p e u t , par plufieurs conf idé ra t ions , adopter 
une demi-ellipfe ou un demi-cercle pour la courbe 
M m n o N qui paffe par les points OT, & c . & 
le r a y ó n indiquera la plus grande erreur , ou un peu 
au-de lá , qu'un obfervateur puifle jamáis commettre 
en faifant des obfervations telles que celles dont i l 
fera queftion. I I eft done néceflaire que chaqué ob­
fervateur fe juge fo i -méme impartialement & avec 
fagaei té . 

M . Bernoulli obferve enfuite que la dé te rmina t ion 
analytique du centre du demi-cercle m o d é r a t e u r fe-
f o i t d'une application trés-diíficile, parce qu'on par-

vient á une équat ion prefque intraitable; c'eftpoar» 
quoi TI préfere la m é i h o d e d'approximation qu'oo 
va voi r . 

Soit ^^Q^..^.) la ligne á laquelle on rapporte 
les obfervations; qu'on adopte fur cette ligne un 
point fixe & qu'on fuppofe que les obfervations 
tombent fur les points a , b , d , e , & c . de fa9on que 

, s\ A a + A h + A d-t-Ae->-Af , , ^ 
A O = ^ J - , en cherchant d'abord 
par la regle ordinaire le point O moyen entre les 
points obfervés ¿ , ^ , e, & c . & en entendant par 
n le nombre des obfervations. Qu 'on décrive en­
fuite du centre O & avec le r a y ó n r le demi-cercle 
M m n o p q M , & qu'on le prenne pour le premier 
demi-cercle m o d é r a t e u r , enforte que a m ^ b n , do 
e p , &ÍC. perpendiculaires fur M A^, expriment les 
difFérens dégrés de probabi l i té des obfervations ana-
logues. Q u ' a p r é s cela on cherche le centre de gra­
vi té de toutes les lignes a m , b n 7 d o , e p , & c . i l 
tombera affez approchamment au point C , en faifant 

A a . am + A h ,h n + A d. d o + A e. e p + &c. , 
' a m + b n + d o + e p + &c. » m a i s « 

de ce point C 5c avec le r a y ó n r on décrit un fecomf 
demi-cercle m o d é r a t e u r iW'/ra ' / z ' o q u ' o n 
r é p e t e la meme o p é r a t i o n , on trouvera un autre 
point C peu diftant du premier C , mais plus correft, 
& on pourra continuer de la m é m e maniere jufqu'á 
ce que la différence foit á peine fenfible. 

Aprés cet expofé de fa m é t h o d e , M . Bernoulli 
obferve que la ligne A a étant arbitraire & refiant 
invariable dans toute l ' opé ra t i on , on peut faire-4 a 
=0, & fuppofer le commencement préeifément á l'ex-

tremite a,entorte que a C — r — : ~ ' 
1 am + bn + d o + e p + &c. 

Paffant enfuite á un exemple, i l fuppofe qu'on ait 
fait trois obfervations qui tombent dans les points 
¿ , Í / , ¿ , & i l prend de 1000 parties le r a y ó n auquel 
i l veut comparer les diftances. 

En admettant de plus, d i t - i l , que la plus grande 
erreur foit de 160", & qu 'on ait t r o u v é b d t par 
exemple , de 120 " ou de 200 " , i l faudra faire b d— 
750 ou = 1250 parties. Ainíi la diftance d'un point 
au centre du demi-cercle modé ra t eu r é tant d o n n é e , 
on trouvera fans autre caleul fon a p p l i q u é e , en cher­
chant dans les tables le finus qui r é p o n d á cette d i -
ftance regardée comme un cofinus. 

Soit done b d — yoo parties Se be — 1100 parties, 
on aura b O = 700 parties, & ce fera, fulvant la regle 
Ordinaire , la diftance entre le point obfervé ¿ & la 
vraie poí i t ion. O n aura de plus O d=z zoo parties, 
& Oe = 500parties ; done b n — 714parties ,doz= . 
980 parties, e p — 866 parties, & d e - l a ¿ C = 
900. 980 +1200 .866 / . r> • i 1 t r> 

7i4^9go + 866 = 750 partises; PLUS done qu¿ 
furpaíie ¿ O , i l s'en enfuit que le point C doit étre 
pris de l 'autre e ó t é , ou qu ' i l faut le placer entre O 
& d , cl'qti réfulte O C = : — parties pour la pre-
miere correftion dans l'hypothefe a d o p t é e . En paA 
fant maintenant á la feconde, c'eft-á-dire en cher­
chant le point C , nous prendrons pour centre le 
point C qu'on vient de trouver , & nous aurons á 
préfen t ¿ C =1 750 parties , & / z ' = 661 ; C ¿ = 
150 & ¿ 0 ' = 989 ; C ezz: 4^0 e p ' — 893 ; enfin 
^ ^ 9 0 0 . 9 8 9 ^ ^ 0 . 8 9 ^ ^ 

6t>I H- 989 -i- 893 ' ' 
reft ion diíFérant encoré affez fenfiblement de la pre-
miere , on en cherchera une troifieme en prenant C 
pour le centre du demi-cercle, & le m é m e procede 
donne b C " — 780, diftance qui differe eneore moins 
de 771 que 771 ne différoit de 750; la quatrieme 
eorre£Hon donne 784; la cinquieme , 787, & on 
trouvera enfin la véri table expr imée. par 792: 
refte, en faifant ees o p é r a t i o n s , on s'appereevra de 
plufieurs reffources au moyen defquelles on pourra 
íes abréger . 

Si on prenoit le demi-cercle m o d é r a t e u r trop 
grand^ 
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grand, continué M. Bernoulli, on luí óteroit une 
grande partie de fon utilité: car íuppoíbns fon rayón 
de 1500 parties au lien de 1000, toutes chofes ega-
les d'ailleiirs , ü faudra changer les 1500, 900 &£ 
fioo parties qu'on avoit prccédemment. en 1000, 
600 & 800 parties plus grandes de moitié. La feconde 
correíHon b C deviendra de prés de 481 parties, & 
il faudra s'y teñir,parce qu'on n'en trouvera ¡amáis 
une plus, grande : or, ees 481 parties ne valent que 
72.1 parties , dans la fuppoll'tion precedente. Ainíi la 
comparaiíbn de ces.deux exemples fait voir com­
bien il importe que chaqué obfervateur fache ap-
précier fa dextérité. 

Je viens d'indiquer la fubftance du mémoire de 
M. Daniel Bernoulli , je pafle au fecond mémoire 
dont j'ai dit que je donnerois un extrait ; i l eíl de 
M. de la Grange, & a pour titre : Mémoire fur Vuti -
l i t i d i la methodi de prendre le milieu entre le réfultatde 
plujienrs obfervations, dans lequelon examine les avan-
tages de cene métkode par le calcul des probab i iués , & 
ou Von réfoud différens problémes relatifs a cette matiere. 
On verra que les dix problémes qui en font l'objet 
comprennent tout ce qu'on peut attendre de l'analyle 
la plus délicate & la plus variée dans cette matiere. 

Voici d'abord le premier probléme que M. de la 
Grange fe propofe : on fuppofe que dans chaqué 
oblervation on peut fe tromper d'une unité, tant en 
plus qu'en moins, mais que le nombre des cas qui 
peuvent donner un réfultat exaft, eíl au nombre des 
cas qui peuvent donner une erreur d'une unité comme 
a : %b ; on demande quelle eíl la probabilité d'avoir 
un réfultat exa£l, en prenant le milieu entre les re-
fultats particuliers d'un nombre n d'obfervations ? 

La folution de ce probléme donne pour 
[a + 2 i]9 

la probabilité cherchée , & M. de la Grange fait voir 
qu'on peut déterminer en plus d'une maniere le coéf-
íicient ¿ l , qu'il l \ o \ \ \ c = . an -\- n ( n — i ^ a S - ^ b + 
\ n [ n - i ] [ n - ^ ] [ n - i ] a n ~ 4 h 4 i] [-2] .... [n-5] a"~ b6 

2. i 2. 3. 2.~5̂  
&c. IItire enfuite de fa folution ditFcrcns corollaires, 
6c il détermine dans une premiere remarque la loi 
que fuivent les termes de la férie j ? rr ? i? T ^ I I ^ 
lefquels repréíentent les probabilités qui répondent 
á 1, z, 3 , &c. obfervations; cette loi fe découvre 
par les expreffions qui fuivent, & dans lefquelles 
J 1 , J 1 1 , A111, &c. dcíignent les valeurs de^ 1 qui 
répondent á n = 1 , 2 , 3 , on a 
A 1 — a 

j ~ a A1 + Ab'1 - a* 
•n 11 • 

5" A "1; 
. . . . . .. , ,3 

8rc. 
Quelquesautres remarques pareillement impor­

tantes fuivent la premiere, & conduifent M. de la 
Grange á chercher dans le probléme fuivant la(pro-
babllité qu'en prenant le milieu entre les réfultats de 
n obfervations, l'erreurne furpafferapas la fraftion 

m étant < n. 
M. de la Grange confidere ici qu'en prenant(le 

m i ü t u entre le réfultat de n obfervations, l'erreur 
peutétre ou o, o u ^ j O u ^ o u ^ - , ó-c. jufqu'á 
±JL favoir — ; qu'ainfi la probabilité que l'erreur 
ne foit pas plus grande que ^ ~ , fera la fomme des 
probabilités que l'erreur fera nulle , ou ~ , ou 
— , &c. j u f q u ' á ^ , & en conféquence il cherche 
d'abord quelle eíl la probabilité que l'erreur fera ^ 

2 M 
I I la trouve = 

la 
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oíi M eí l expr imé par 

n[fl-1]...[&->+1] tt-f 
1. 2 

n—2 

y-2.n.[rf-l]. 
937 

. ¡1+ 2 
¿ f [ r + A l [."+3] "["-il-^-f.-;] ^«-«--í y ^ ^ J f 

1-2. 1.2 4 a 

&c. 
II exprime enfuite la méme probabilité par une 

férie , & tire de ees réfultats un grand nombre d'in-
duftions curieufes ; il prouve, par exemple, qu'il 
eíl plus avantageux de ne prendre le milieu qu'entre 
un nombre pair d'obfervations. 

M. de la Grange indique auffi dans une feolie Ies 
changemens que demanderoient les deux folutions 
précédentes: í i , au lieu de fuppofer un nombre égal 
de cas pour avoir une erreur poíitive 6i une en cur 
negative, on admettoit l'hypothefe qu'il confidere 
aprés cela plus genéralement dans le probléme I I I , 
dont voici l'énoncé. 

Suppofant que chaqué obfervation foit fujette á 
une eríeur d'une unité en moins & a une erreur de f 
unités en plus, & que le nombre des cas qui peu­
vent donner o, — 1 , + r d'erreur foit refpeflive-
ment d f b y C , on demande quelle eíl la probabilité 
que l'erreur moyenne de plufieurs obfervations fera 
renfermée dans des limites données ? 

Solución. S o n nXc nombre des obfervations dont 
on veut prendre le milieu , on aura pour la probabi­
lité que l'erreur moyenne foit -^-la quantité — » 

& la probabilité que l'erreur moyenne íera renfermée 
entre ees limites ~ , + -^-fera exprimée par la ferie 

i] + &c. + [-1] + [o] 4. [1] +&C. + [?-1] 
' '• rt . *• — »; 

[ a + b -t-e] 
Probléme I F . Suppofant tout comme dans le.pro­

bléme précédent, on demande quelle eíl l'erreur 
moyenne pour laquelle la probabilité eíl la plus 
grande ? 

Solution. Cette probabilité s'exprime par -
& on peut regarder cette quantité comme Terreur. 
du réfultat moyen, & par conféquent la prendre 
pour la córreftion dé ce réfultat. 

Probléme V . On fuppofe que chaqué obfervation 
foit fujette á des erreurs quelconques données, & 
qu'on connoiíTe en méme tems le nombre des cas 
oíi chaqué erreur peut avoir lieu, on demande la 
correftion qu'il faudra faire au féfültát moyen de 
plufieurs obfervations ? 

Solution. Soient p , q , r , s , &c. les erreurs aux-
quelles chaqué obfervation eíl fujette, & a , b , c , d t 
&c. leseas qui peuvent donner ees erreurs ; favoir $ 
a le nombre des cas qui donneroient l'erreur />, 
b le nombre des cas qui donneroient l'erreur 
ainíi des autres , la correñion qu'on cherche fera =5 

ap + b q -h e r + &c. , * 

a + b - h c + & c . . 3í?*J.O. í n S i f : , 3 . . - - t í 
M. de la Grange ne manque pas, non plus que 

les autres géometres qui ont traité cette matiere , de 
ramener auíli la folution de ce probléme á la déter-
mination du centre de gravité d'un certain nombre 
de poids. Voici deux corollaires qu'il en tire. 

Corolaire premier. Si on regarde , dit-il, les quan-
tités « , ¿ , c, &C. comme des poids appliqués á une 
droite indéfinie ádes diílances égales a p , q , r , &c. 
d'un point ííxe pris dans cette droite, & qu on cher­
che le centre de gravité de ees poids, la diílance dé 
ce centre au point ííxe fera la corrediOn qu'il faudra 
faire au réfultat moyen de plufieurs obfervations; 
cela fuit évidemment de la formule que nous avons 
trouvée plus haüt pour la valéur de cette cor-
reftion. 

Corollaire fecond. Done íi on fuppofe que chaqué 
obfervation foit fujette á toutes les erreurs poííibles 
qui peuvent étre comprifes entre des limites don­
nées , & qu'on connoiffe la courbe de la facilité des 

C C C c c c 
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erreurs dans laquelle les abfciffes é t an t ílippofees 
repréfenter les erreurs , les o r d o n n é e s repréfentent 
k s facilites de ees erreurs , i l n 'y aura qu'a chercher 
le centre de grav i té de Taire totale de cette courbe, 
& i'abfciffe r é p o n d a n t e á ce centre exprimera la 
corre&ion du réfultat moyen, De-lá on vo i t que fi 
la courbe dont i l s'agit eíl: égale &femblable de có t é 
& d 'autré de l ' o r d o n n é e qui paffe par Torigine des 
abfeifles, e n í b r t e que cette o r d o n n é e Ib i t un dia-
xnetre d é l a courbe dont i l s'agit, alors la c o r r e ñ i o n 
fera n u l l e , le centre de gravi té tombant néceffaire-
liient dans le diametre. Ce cas a l ieu toutes les fois 
que les erreurs peuvent é t re éga lement po í idves & 
n é g a t i v e s . 

Probléme V I . M . de la Grange füppofe aduelle-
ment qu'on ait vérifié un inftrument quelconque , & 
qu'ayant réi téré plufieurs fois la m é m e vérif icat ion, 
o n ait t rouvé différentes erreurs dont chacune fe 
trouve r épé t ée un certain nombre de fois , Scil cher­
che l'erreur qu ' i l faudra prendre pour la c o r r e ñ i o n 
de rinftrument. I I nomme/ ' , A, &C. les erreurs 
trouvees ; & jjS , > , & c . les nombres qui mar-
quent combien de fois chaqué erreur s'eft t r o u v é e 
r é p é t é e en faifant n vérifications , & fa f o l u t i o n , 
qui eíl fondee fur la m é t h o d e de maximis Scminimis , 
l u i donne pour la corredion cherchée la quant i té 
_ _ £ . — s —.,—\. &c. ou 1 erreur moyenne entre tou­
tes les erreurs particulieres que les n vérifications 
ont d o n n é e s . 

Wt. de la Grange fait remarquer enfuite comment 
o n peut conno í t r e a pojleriori la l o i de la facilité de 
chacune des erreurs auxquelles un iní l rument peut 
é t re ilijet ; -car fi o n v o u l o i t , d i t - i l , t eñ i r compte 
auffi, au moins d'une maniere app rochée , des erreurs 
in te rmédia i res auxquelles l 'inftrument pourroi t é t re 
fu je t , i l n 'y auroit qu 'á prendre dans une ligne droite 
F X { f i g . 4 . ) d e s a h i c i { [ e s J Í B , ¿ í Q , 4 R , & C c . pro-
portionnelles aux erreurs t r o u v é e s p , q , r , & c . & y 
ayant appl iqué des o rdonnées P p , Q_q •> R r , & c , 
proportionnelles aux quant i tés A; , /S , > , & c . on 
feroit paffer par les e x t r é m i t é s p , q , r , & c . une ligne 
parabolique u q a p r x , on chercheroit enfuite le 
centre de gravi té de Taire de toute la courbe & la 
perpeñd icu la i re abaifíee de ce centre fur Taxe y cou-
peroit une abfciffe qui feroit la correftion de T in -
í l r u m e n t . 

Je ne m 'a r ré t e ra i pas á quelques longues remar­
ques que M , de la Grange fait á la fuite de ce corol-
l a i r e , & je paffe á une propofition qui donne lieu au 
d é v e l o p p e m e n t de certains artífices de calculs pro-
fonds & particuliers. 
I Probléme V i l . On a plufieurs o b f e r v a t í o n s , dans 
chacune defquelles on fuppofe qu'on ait pu fe t r o m -
per éga lement d'une quelconque de ees quant i tés 
— x - . , . . — i , — i , o , i , 2 — i 3 , o n demande quelle 
e ñ la p robab i l i t é que Terreur du réfultat moyen de 

h obfervaí ion fera -^- , ou qu'elle fera renfermée en­

tre ees limites—v- & — - ? 
n n 

M . de la Grange cherche d'abord la réponfe á la 
premiere de ees deux q u e í l i o n s , elle e ñ renfe rmée 
dans Texpreffion généra le qu i fu i t ; 

1,2.3,... [«-i]5 -l]S -> 
(7r+I-5)(^+2-5) . . . . (77 + / z - I - 5 ) 

+ 1 - 2 5 ) ( w - í - 2 - 2 5 ) n [ n ~ i ] 

(rr + n - I — 25) — f r c . ) 

O n con t inué cette férie jufqu'á ce que quelqu'un 
des fafteurs w + i , w + i — 5, & c . devienne néga-
t i f i & i l fau t remarquer que '7r = n x + /¿&C ^ = x - { -
^ - f i . La folut ion de la feconde queftion exige feu-

1.2.3. 
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lement a préfent une certaine in tégra t ion finie de la 
férie p r e c é d e m e , c 'eí l-á-dire qu'on faffe varler w 
depuis jufqu'á q , fuivant une m é t h o d e expofée 
p r é l imina i r e r aen t , & on t rouve enfin , en funp0. 
fant pour ab rége r n x - p = z f , Se n x + q - y ^ L l 
la probabi l i té que Terreur moyenne tombe entre 

& s'exprime par 

(̂ -f- 2 ) . . . . (<r -t-«) 

5) ( > - 5 - » - 1 ) - - - - ( 5 — 5 + ^ - 1 ) * 

((^-25-^-I)(£^-25^-2)....(^-25+«),) 
- & c . ) J 

Cette férie doit etre con t inuée jufqu'á ce que 
quelqu'un des fafteurs 7 — 5, > — 25, fre, devienne 
néga t i f , & quant aux autres fafteurs «T— ^ + 1 ^ 
^—25 + \ , \ & c . Si quelqu'un d'entr'eux fe trouve 
négat i f , alors i l faudra augmenter le nombre S d'au-
tant d 'unités qu ' i l fera néceffaire pour le rendre po-
l i t i f . A u ref te , ees p r o b l é m e s plus ils deviennent 
généraux & e o m p l i q u é s , plus ils admettent de co-
rollaires ; mais ne pouvant m 'a r r é t e r á tous , je 
laiffe aux obfervateurs á fimplifier , fuivant le cas 
qu'ils auront á déve lopper , les réfultats fondamen-
taux que j ' indique. 

Probléme V I I I . Suppofant que les erreurs qu'on 
peut commettre dans chaqué obfervation foient 
— » . . . . 2 , — 1 , 0 , 1 , 2 . . . . a & que le nombre 
des cas qui répondent á chacune de ees erreurs foit 
refpef t ivemení p r o p o r t i o n n e l á 1, 2, 3 . . . .v- |- 1... 
3 , 2 , 1 . O n demande la probabi l i té que Terreur du 
réfultat moyen de m obfervation foit eomprife entre 
les limites — & — ? 

T71 771 
Solution. Elle fe trouve e x p r i m é e par 

î r (Vfr-i-O ••••(?'-*-:i'K—0-GfV+O 

— i m ^(>-5)(r+i—5)' ."(3'-HI'K-I—j)— 

(^i-5)(Jv+2-5).. . .(<r-f-2m5)) 

• ^ T ^ C ^ - i 5 ) +1 - 2 5 ) • • • • (?-HZ/K-

1.2.3 

1 

( í - h 2/72— 25)^ — f i - C . ^ 

> é tant = m u + q S í P — m a — p j Sí á Tégard de la 
continuation de la f é r i e , i l faudra fuivre la m é m e 
regle que pour la p réeéden te . 

V o i c i encoré deux autres p rob l émes que M . de 
la Grange réfout dans ce m é m o i r e , mais ils deman-
dent de fi grandes prépara t ions de ca l cu l , que je ne 
pourrois me flatter de les rendre applicables au 
moyen de peu de ligues ; je me difpenfe d'autant 
plus aifement de le tenter que les huit premiers pro­
blémes me paroiflent faire face á tous les cas: je don-
nerai eependant, d'aprés M . de la Grange, Tefprit de 
la folution du p rob l éme I X , duquel le dernier n'eíl 
enfuite qu'un cas particulier. 

Probléme I X . Ó n fuppofe que chaqué obfervation 
foit fujette á toutes les erreurs pofiibles comprifes 
entre ees deux limitesp&c — q , & que la facilité de 
chaqué erreur x , c 'eft-á-dire le nombre des cas ou 
elle peut avoir l ieu , divifé par le nombre total des 
cas, foit repréfentée par une fonftion quelconque 
de x défignée par_y .• on demande la probabil i té que 
Terreur moyenne de n obferva t íons foi t eomprife 
entre les limites r&c — s. 
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Procede de l a folution. On commencera d'abord 

par chercher la probabilite que l'erreur moyenne 
loit { j & cette probabilité étant repréfentée par une 
fonélion de í , il n'y aura qu'á en prendre l'intégrale 
depuis Z = i — jufqü'á Z = — j , ce fera la proba­
bilité cherchée. Or pour avoír la probabilité que 
l'erreur moyenne de n obfervations loit Z , il fau-
dra confidérer le polénome , qui eft repréfenté par 
l'intégrale dey a* d x , en fuppofant cette intégrale 
prife de maniere qu'elle s'étende depuis x — p juf­
qü'á A.- = — ^ , Ton élevera ce polénome á la puif-
fance /z, & Ton cherchera le coéfficient de la puif-
fance Z de a , ce coéfficient, qui fera une fonftion 
de Z , exprimera la probabilité que l'erreur moyenne 
foit Z j toute la difficulté conlifte á trouver ce coéf­
ficient d'une maniere direfte ¿¿genérale; c'eft á quoi 
M. de la Grange parvient par une méthode nouvelle, 
fondée fur des confidérations affez délicates 6i lur 
une analyfe tout-á-fait particuliere. 

Probléme X . Suppofant que chaqué obfervation 
foit fujette á toutes les erreurs poíílbles comprifes 
entre Ies limites étant l'arc de quatre-
vingt-dix dégrés), & que la facilité de chaqué erreur 
x foit proportionnelle á cof. x , on demande la pro­
babilité que l'erreur moyenne de n obfervations fera 
renfermée entre les limites r&í — s. (/. B.') 

MILIEU harmonique, ( M u f í q u e . ) On appelloit 
quelquefois ainfi k tierce d'un accord parfait, 
parce qu'elle en occupe le milieu. ( F . D , f .) 

MILIEU dttciel , {AJiron . ' ) eftle pointd'équateur 
qui fe trouve dans le méridien ; ainfi quand le foleil 
eft dans le folftice d'été , le point équinoxial eft le 
milieu du ciel á fix heures du matin; & l'afcenfion 
droite du milieu du c i d eft de 90 dégrés á midi. En 
général pour trouver l'afcenfion droite du milieu du 
cielk une heure quelconque, il fuffit d'ajouter l'af­
cenfion droite du foleil avec le tems vrai réduit en 
dégré. C'eft cette afcenfion droite du milieu du c i d 
fur laquelle on difpofe les tables du nonagéfime pour 
le calcul des éclipfes. ( M. D E LA L A N D E . ) 

§ M 1 L L E , (Arpent. ' ) Le mille d'Angleterre qui 
eft de 5i8opieds anglois, eft , fuivant le rapport 
que j'ai determiné exaftement, de 829 •£ toifes de 
France. 

Depuis 1763, l'on a place en France fur toutes 
les grandes routes qui partent de Paris, des colon-
nes milliaires qui marquent les diftances au centre 
de cette capitale, á l'imitatlon des pierres milliaires 
de l'ancienne Rome, & de celles qui partent de 
Londres pour les routes d'Angleterre. { M . D E LA 
L A N D E . ) 

M I L V 1 N A , {Mufique inj l . des anc . ) Quelques au-
teurs modernes parlent d'une ilute furnommée mil*-
y i n a , foit parce qu'elle étoit faite d'un os de milan, 
foit parce que fon ton qui étoit fort aigu, reffem-
bloit au cri de cet oifeau de proie. Feftus ditque les 
flütes appellées milvines, avoient un fon trés-aigu. 
( F . D . C . ) 

M1NN1M, (Mufique in/ l . des H é b . ) Suivant Kir-
cher, le minnim étoit une efpece de baffe de viole 
n'ayant que trois ou quatre cordes au plus : il a tiré 
la figure du minnim de l'ancien manufcht du Vatican, 
dont il a tiré le machul. V . fig. ó , p lan. I de Luth. 
Svppl . 

Mais les mémes raifons qui me font douter du 
machul, me font auflidouter du minnim, F o j e ^ M A ' 
GHUL, { M u j í q u e injl . des Héb . ) Suppl. Mon doute 
eft d'autant plus fondé , que le minnim eft la méme 
chofe, fuivant D. Calmet, que le mnanaim ou 
mnaanim,ce qui me paroit trés-vraifemblable, & 
que ce dernier eft l'inftrument que Kircher appelle 
minagnghinim , ajoutant des ̂  fans néceffité, comme 
le font quelques auteurs, done MNAANIM, ( Mu-
Jique injl . des H é b , ) Suppl, 

Tome I I I , 

M I T 939 
Bartolocciús, dans ía. Biblioth. magna Rabb. pré-

tend que minnim eft le nom général des inftrumens 
á cordes, & non celui d'un inftrument particulier. 
{ F . D . C . ) 

% MINOT, { C o m m . } Le minot eft la mefure la 
plus coñfidér<íble dont on conferve des matrices ou 
des étalons á Paris: fa capacité eft de34303 18 lignes 
cubes; on en a fuppofé deux de plus, c'eft-á-dire 
3430320, pour faire un nombre rondfufceptible de 
lubdiviíions, íur lequel l'académie a faitcalculer en 
1763 les diametres & les hauteurs des mefures 
moindres, qui étoient mal calculées dans Fordon* 
nance de la ville. (Z>. Z.) 

MIPHIBOSETH, de ma bouche j o r t Üignommie i 
( H i j l . j a c r . ) fils de Saiil & de Refpha, fa concubine, 
que David abandonna aux Gabaonites,avec Armons 
lbnfrere,& lescinq fils de Merob, pour etre crüci-
fics en expiation de la cruauté exercéepar Saiil contre 
les Gabaonites. / / . Rois . x x j . ( + ) 

MIPHIBOSETH, { H i j l . jacT.} fils de Jonathas , 
petit-fils de Saiil, étoit encoré enfant lorfque ees 
deux princes furent tués á la bataille de Gelboé , 
l'an du monde 2949. Sa nourrice faifie d'effroi á 
cette nouvelle, le laiffa tomber, & cette chute le 
rendir boiteux. David, devenu poffeffeur du royan­
me, en confideration de jonathas fon ami, traita 
favorablement fon fils,luifit rendre tous les biens 
de fon aieul, & voulut qu'il mangeát toujours á fa 
table. Quelques années aprés, lorfque Abfalon fe 
révolta contre fon pere , & le contraignit de fortir 
de Jérufalem, Miphibojtth vonloit fuivre David; 
mais Seba, fon ferviteur, profitant de l'infirmité de 
fon maitre, laquelle l'etnpéchoit d'aller á pied, cou-
rut vers David, & aecufa Miphibofeth de fuivre le 
partí d'Abfalon. David, trompé par le rapport de 
ce méchant ferviteur, luí donna tous les biens de 
Miphibojeth ; mais ce prince ayant prouvé fon inno-
cence lorfque le roí rentra dans Jérufalem , David 
ordonna qu'il partageroit avec fon efclave. Miphi ­
bojeth laiffa un fils nommé Micha. I I , Rois , iv, 4 . 

M I R A 1 L L E , adj. (terme de B l a j o n . ) fe dit du 
papillon dont les ailes ont des marques rondes d'un 
émaii différent, & auífi de certains oifeaux dont les 
plumes paroiffent de diverfes couleurs qui ne leur 
íbnt pas naturelles. f , fig. 3 3 0 , p l . F I de Blajon , 
dans le D i c l . raij- des Sciences, &íc. 

Ces marques font ainfi nommées de ce que les cou­
leurs des papillons 6c de quelques oifeaux imitent par 
leur luifant les miroirs. 

Barin de la Galiffoniere á Paris; d'a^ur a trois p a -
pillonsd?or , miraillés de jable , ( G , D . L . T . ) 

MISTICHÁNZA COMPOSA, ( M u j í q . ) Cesdeux 
mots indiquoient dans la mufique des liecles précé-
dens une figure compofée de figures parcourant plu-
fieurs notes, & de figures flottantes. F o y . FIGURE , 
( M u j í q . ) Suppl, 

Le mot miftichania n'eft point Italien, & peut-
étré que dans le livre oíi j'ai tiré cet article il y avoit 
une faute d'impreffion, & qu'il falloit/nz/fca^, mé-
lange. ( F . D . C . ) 

M I T R E , f. f. (terme de Blajon.') ornemerit' ponti­
fical en forme de bonnet élevé, dont le haut finit 
en poínte, ayant deux pendans deniere. 

Les évéques & les abbés réguliers portent la 
mitre fur l'écu de leurs armes; ils y ajoutent la 
croffe. 

La mitre des évéques fe pofe de front á dextre , 
& la croffe á feneftre , tournée en-dehors. 

Les abbés doivent portér la mitre de profil á dex­
tre , & la croffe á feneftre , tournée en - dedans , 
pour montrer que leur jurifdiüion n'eft que dans leur 
cloitre. 

C C C c c c ij 



940 M O B 
Le m o l mitre vient du lat ín miera , der ivé du gfec 

fxÍTp*. qui a la méme fignification. ( G . D . L . T . ) 

/M N . 
M N A A N I M , {Muf iq . in j l . des H é b . ) D . C a l m e t , 

par une coniefture trés-ingénieufe, veutque le mnaa-
nim foit la magade des Grecs, qu'on appelloit aulH 
quelquefois mingadis. Voyei MAGADE, { M u j i q . infi. 
des a n c . ) Suppl . 

Mais Kircher & Bartoloccius en font un in f l ru -
ment de percurfion , en quoi ils font autorifés par 
l e t a l m u d , l'auteur du fcillte haggiborim & d'autres. 
« Le mnaanim , dit Kircher d 'aprés le fc i l l te , étoit 
» une table de bois quarree, ayant un manche; 
» de/Tus cette table é toient pluíieurs globes de bois 
» ou d'airain percés & enfiles fur une chaíne ou 
»-corde tendue au milie.u de la table par le moyen 
» du manche; enforte que quand on remuoit l ' inf-
» t rument , tous ees globes venant á fe heurter re-
» ciproquement & á frapper la table, ilsrendoient 
» un fon trés-fort &C t r é s - a i g u , & qu'on pouvoit 
» entendre de fort l o i n » . F o y e i h f i g . 8 , p l . I de 
L u t h . Suppl . qu i eíl t i rée de Kircher. ( i ^ . D . C . ) 

M O 
M O A B , ( H i f i . f a c r . ) c'eft- á - diré , fils de mon. 

pere , naquil dé l'incefte de Loth avec fa filie aínée, 
vers l'an du monde zio8. I I fut pere des Moabites, 
qu i habiterent á l 'orient du Jaurdain, & de la mer 
Mor t e , fur le fleuve Arnon . La capitale de ees peu-
ples étoit l i tuée fur ce fleuve, & s'appelloit A r , 
Areopolis , Ar ie l de Moab , Rabath-Moab , ou K i n h a -
refeth, c ' e f t - á -d i r e , v i l le aux murs de brique. Les 
fils de Moab conquirent ce pays fu r les géans Ena-
c i m ; & les Amorhcens, dans la fu i te , en reprirent 
unepartie fur les Moabites. Ceux-ci furent toujours 
ennemis irréconcil iables des Ifraélites, qu'ilsne cef-
ferent de pe r fécu te r ; ils s'oppoferent á leur paflage 
dans leur pays, & refuferent de leur donner du pain 
& de l'eau dans une extreme néceíí i íé. Balac, leur 
r o i , voulut faire maudire le peuple de D i e u par Ba-
laam, & Eglon le mit en fervitude aprés la mort de 
J o f u é ; Dav id aflujettit ees peuples á fon empire, & 
ils y demeurerent jufqu'á la féparation des dix t r i ­
bus. Alors ils entrerent fous l'obéilTance des rois 
d'Ifrael; mais aprés la mort d 'Achab, ils fe foule-
verent , & Mefa , leur r o i , refufa de payer le t r i -
but. Joram ayant appellé á fon fecours les rois de 
Juda & d'Idumée , marcha contre les r ébe l l e s , les 
taiila en pieces, & ravagea leur pays. Depuis ce, 
t ems, on ne vo i t plus bien dif l inñement quel fut 
I 'é tat des Moabites; mais on croit que Nabuchodo-
nofor les mena captifs au - delá de I 'Eiiphrate, & 
qu 'é tant revenus aprés la captivité fous Cyrus , ils 
fubirent á-peu-piés les mémes révo lu t ions que les 
Juifs. Gen. X V I . Nomb. x x j . (-}-) 

M O B I L E , f . m . { A J I r . ) Premier mobile, {e dit en 
aí l ronomie du mouvement diurne &-commun de 
tout le ciel. Les anciens imaginoipnt au-dehors de 
toutes les fpheres des plañeres , une fphere plus 
vafte qui renfermoit toutes les autres, qui les en-
trainoit toutes chaqué j ou r , & qui étoit par confé-
quent le premier mobile de l'univers. Aujourd'hui les 
aftronomes appellent heures du premier mobile celles 
qui font réglées fur le retour des étoiles au méridien 
par oppofuion aux heures folaires qui fe reglent fur 
le foleil . ( M . D E LA L J I N D E . ) 

MOBILE , adj. [ M u f í q u e des a n c . ^ O n appelloit 
cordes mobiles ou fons mobiles dans la mufique grec-
que Ies deux cordes moyennes de chaqué té t ra -
corde, parce qu'eües s'accordoient différemment 
felón les genres, á la diíFérence des deux cordes ex-
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t remes, qui ne variant j a m á i s , s'appelloient cordes 
fiables. Voye{ TÉTRACORDE , GENRE , SON, (AÍH-
Jique ) D i ñ . raif. des Sciences , & c . & Suppl. ( $ ") 

M Ü D B U R Y , { G é o g r . ) v i l le d 'Angleterre, dans 
la belle & fertile province de D e v o n , entre deux 
collines affez éloignées pour n'en pas rétrecir les 
r ú e s . El le t ient foires & m a r c h é s , o i i tout ahonde 
e n f a i t d e b é t a i l & de provifioñs de bouche. ( D G ") 

§ M O D E N E , ( Géogr. Hift. ) La ville de 'Mo-
dene, capitale de I'état du duc de Modene} qU¡ a 
environ vingt lieues de long fur dix de large, &: 
qu'on appelle UModenefe ou ducato di Modena, parce 
qu ' i l fu t érigé en duché en 1451 par l ' e m p e r e u r F r é -
déric I I I , eíl une vi l le t rés-ancienne ;" elle fut faite 
colonie Romaine 184 ans avant J. C. 

Le fiege qu'elle foutint contre Anto ine , fous la 
conduite de Brutus , 45 ans avant J. C. a été íi cé ­
lebre, que Lucain le cite pour exemple des fléaux 
Ies plus terribles: 

H i s Cefar Perujina fumes , Mutínceque labores. 
Modene fut ru inée du tems de Conftantin, qui la 

r é t ab l i t , & enfuite par les Goths. Ce fut á l'occafion 
de cette feconde deítruft ion que les habitans fe re-
tirerent á 4 milles de l 'ancien emplacement, du cóté 
de la Secchia, & formerent une vi l le qui fut appel-
lée Cuta nuova & Citta geminiana ; elle eíl fur le che-
min qui va de Modene á Reggio. Modene fut encoré 
défolée par les Lombards, qui la prirent & la per-
dirent plufieurs fois; elle fut prife par Alboin l'an 
750, e m p o r t é e d'affaut parl'exarque Romain , l'an 
590, & reprife encoré par les Lombards, qui la 
conferverent jufqu'á l ' a r r ivée de Charlemagne. Ce 
fut lu i q u i , paíTant en Italie-, mi t fin au royanme 
des Lombards, l 'an 774; & Ton dit communément 
qu ' i l donna au pape les villes de Parme & de Mo­
dene. Cependant Modene reprit b i en tó t fa l ibe r t é , 
comme toutes Ies villes d ' Italie. 

Sous Pepin, r o i d ' I ta l ie , & fils de Charlemagne j 
Modene fut rebát ie & r e p e u p l é e , & redevint une 
vi l le coníidérable. Le P. Beretta, favant bénédiftin, 
dans une diífertation corographique, de I ta l ia medie 
cevi, que Murator i a p u b l i é e , penfe que la nouvelle 
vi l le de Modene eíl dans le m é m e endroit que l'an-
cienne, du moins en part ie; l 'opinion commune e í l 
qu'elle en eíl á quelque d i í l ance , mais on n 'eíl pas 
d'accord fur la í i tuat ion de I'ancienne, parce qu'il 
ne re í le á Modene aucun veílige d ' ant iquité , aucun 
aqueduc, ni autre chofe femblable, fi ce n 'eíl quel-
ques inferiptions qui ont é té inférées dans le Tréfor 
de Mura to r i . 

Cette vi l le fut enfuite fucceffivement foumife aux 
empereurs, aux papes , á la républ ique de Venlfe , 
aux ducs de M i l á n , á ceux de Mantoue, á ceux de 
Ferrare & á quelques petits princeS particuliers. 
Elle fut déchirée par lesfafliions, quelquefois préte 
á devenir déferte . 

Les princes de la maifon d 'Eíl acquirent dans le 
x m e fiecle la fouveraineté de Modene, qu'ils pof-
fedent encoré a£luellem-ent. C'eí l cette illuílre mai­
fon qui régnant á Ferrare, p ro tégea d'une maniere 
fi dií l inguée les grands hommes de l ' l t a l ie , & fur-
tout l 'Arioíle & le Taffe. Aulíi les deux poémes fa-
meux de R o l a n d le furieux & de la Jerufalem délivrec 
font-ils pleins des éloges de ees princes, & la généa-
logie de cette maifon y eíl toujours t i rée des plus 
gránds hé ros du p o é m e , ou m é m e d 'Hedor le 
T r o y e n . 

La plupart des princes de cette maifon ont con-
tr ibué á rembelliflement de Modene. La vil le deMo-
dene eíl ag réab le , bien bát ie , décorée de fontaines 
& de portiques ou l 'on marche t r é s -commodément . 

C'eí l- lá l ' idée que nous endonne M , de la Lande 
dans fon Foyage d ' I ta l i e , quoiqu'on dife dans le 
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D i c l . ra ! / , des Sciences , &c. que cette ville eit pait-
vre, mal bátie, íans commerce, &c. 

M O D E R A T O , ( M u f q . ) Ce mot Italien mis á la 
tete d'une piece de muíique , indique un mouve-
ment moderé, précifément entre Vallegro & Vandan-
íe; i lne répond done pasan mot Fran^ois moderé , 
mais plutót á Vallegretto. On met auffi íóuvent alle­
gro moderato , & á la rigueur on le devroit toujours, 
modéralo étant un adjeáif. ( F . D . C . ) 

MODERÉ, adv. {Mufique.') Ce mot indique un 
mouvement moyen entre le lent & le gai; il répond 
á l'Italien andante. Voye^ ANDANTE. ( Mujiq.) D i ñ . 
raif. des Sciences, &C. ( 

* § M O D E S ( marchande de ) , Comm. Arts 
mechan. On a vu dans le D i ñ . raif. des Sciences, &c. 
que Íes marchandes de modes, ou plutót leurs maris, 
qui íbnt du corps des merciers, quittant le com­
merce de la mercerie proprementdite, fe font bor-
nés á celui des modes ¿z' t f t . á leur ombre que leurs 
femmes vendent & travaillent toutes fortes de gar-
nitures pour les coéfFures, les robes, les jupons, & 
autres agrémens dont la plupart confiítent en gazes, 
rubans, réfeaux, étoffes découpées, fourrures, (S-c. 
Mais elles ne fe bornent pas á garnir & orner les 
habillemensfaits parla couturiere, elles conftruifent 
elles-mémes quelques vetemensparticuliers, favoir, 
le mantelét, la peliffe &la mantille de cour; Sccom-
me aux mots MANTELET , MANTILLE & PELISSE, 
( March. de modes) dans le D i c l . raif. des Sciences, &c. 
on n'entre dans aucun détail fur leur conftruftion , 
nous croyons devoir y fuppléer ici, d'aprés M. de 
Garfault, qui en a parlé á la fuite de VdH de la Coutu­
riere. 

Le mantelet & fon coqueliichen. Cette efpece de pe-
tit mantean de femme fe fait de taffetas qui a deux 
tiers de large, ou de fatin qui a une demi-aune. II 
fe double quelquefois de la meme étoffe pour l'hi-
ver. 

II faut pour un mantelet ordinaire avec fon co-
queluchon, pour le corps du mantelet une aune & 
demie, qui étant redoublce fera trois quarts de long 
pour chaqué cóté, depuis le haut du col b, fig. z , 
p l . de la Marchande de modes, Suppl. jufqu'au bas du 
pan c; & pour le coqueluchon , fig. i , un tiers re-
doublé, ce qui fait deux tiers. On coupe d'abord le 
coqueluchon fig. i en pliant en deux'l'étoffe fur fa 
largeur; on échancre un coin g h du coté du redou-
blement, de quatre á cinq pouces en mourant; le 
bout pointu A» de cette fente fera le centre des plis 
en rond i qu'on fera au furplus dudit redoublement, 
aprés quoi on la fermera par une couture : ce centre 
pliífé fe trouve placé au milieu du derriere de la 
tete. On plie en deux le relie de l'étoffe pour le man­
telet. On commence par tailler le collet, comme on 
voit en b n ,fig. z i & enfuite l'échancrure des bras 
m , c'eñ-á-dire ce qui doit paffer en devant par-def-
fus les bras, & qu'on nomme les pans du mantelet. 

Pour joindre le coqueluchon au mantelet, oa 
plifle le milieu du collet o o pour le réduire á la pro-
portion du cóté du coqueluchon, au bout duquel on 
a fait l'échancrure; enfuite on coud ce cóté á la 
pliffure du collet o o ; & continuant á coudre les 
deux derrieres, celui du mantelet & celui du coque­
luchon, l'un á l'autre, on fronce á mefure celui 
du mantelet; & afín que Ton puiffe ferrer plus ou 
moins ees deux pieces fur le cou, on coud par l'en-
vers tout-autour une couliífe qui eft un ruban qui-
forme un conduit, dans lequel on paffe un cordón 
pour ferrer plus ou moins le col du mantelet. En-
íin on borde le tout d'une dentelle noire. 

L a peUffe eíl plus ampie que le mantelet, & en 
en difiere encoré á quelques autres égards, mais elle 
fe fait, comme lui, de taffetas ou de fatin. II faut 
pour le corps de la pelifle trois aunes diftribuées en 

M O E 941 
quatre lez égaux m , n , o , p , fig. 3 , ce qui donne 
trois quarts de longueur a chacun.On commence par 
coudre les deux lez m n fur leur longueur, ce font 
les deux derrieres ; puis on les plie í'un fur l'autre 
pour lever depuis leurs extiémités en mourant juf-
quesau milieu, deux pointes d'im coup de cifeau : 
on en fait autant aux deux devants pofés run fur 
l'autre. Ces quatre pointes levées s'affemblent deux 
á deux; enfuite joignant par une couture les de­
vants aux derrieres, ¡1 fe trouve au-deffous de la 
coupe des pointes un vuide en triangle qu'on rem-
plit en y coufant de chaqué cóté les pointes q q af-
íemblées deux á deux. Cette méthode donne plus 
de tour en bas qu'en haut. On donne de l'arrondif-
lement autour des pointes avec les cifeaux, & une 
courbure r , f, au haut de chaqué devant. On fend 
vers le milieu des devants une ouverture /'de lix á 
fept pouces pour y paffer les bras. On double la pe­
liffe de la méme étoffe ou d'une fourrure pour l'hi-
ver. 

Le coqueluchon fe taille, fe fabrique & fe monte 
comme un mantelet. 

L a mantille de cour eíl une efpece de mantelet, 
moins large, plus court par le dos, avec des pans 
un peu plus longs, & auquel on ne met jamáis de 
coqueluchon. On le fait d'une étoffe légere, comme 
gaze, dentelle, réfeau, &c. dont il faut une aune 
& demie. On en voit la coupe repréfentée en 
ligues ponñuées dans celle du mantelety%. 2. á eíl 
le dos, b le collet, e quelques plis vers l'cpaule , / 
réchancrure, g le bas : on attache au bas du dos 
dans le milieu en h un ruban qui fe noue parde-
vant. 

MODRA, ( G é o g r . ) ville libre & royale de la 
baffe-Hongrie, dans le diílrift fupérieur du comté da 
Presbourg, au pied des monts Crapacks , &an voi-
finage d'un bon vignoble. II n'eíl pas de ville dans le 
royanme, qui des l'an 1619 á Tan 1705 inclufive-
ment, ait eu plus lien qu'elle d'en déplorer les trou-
bles; elle a été dans cet intervalle maítraitée á cinq 
repnfes, & l'an 1719 encoré, un accident fortuit 
la réduifit ik-peu-pres toute en cendres. (Z). (?.) 

MODRUS, Merufmm, ( Géógr , ) ville de la Dal-
matie Hongroife , au diíirift d'Ottoíchatz, fur la 
riviere de Lecko , & au pied du mont Ca ̂ ella. Elle 
eíl munie d'un chatcau, & honorée d'un fi.'ge épif-
copal; mais elle n'éíl plus, comme autrefo¡s, la capi-
tale d'un comté particulier. ( Z>. C ) 

MODULER , v. n. ( M u f i q ü e ^ C'eíl compoferou 
préluder, íoit par écrit, foit fur un inílrument, foit 
avec la v o i x , en fuivant les regles de la modulatlon. 
Voyei MODULATION. {Muf ique , } D i ñ i o n , raif. des 
Sciences , &Cc. (i1) 

MOELBY , ( Géogr. ) riviere de Suede , dansl'O-
Ílro-Gothie. On l'appelle autrement Rubro , & elle 
eíl remarquable par les pedes que l'on y peche. 
(Z». G . ) 

§ M O E L L E , ( A n a t ! ) L'organe dans lequel eft 
dépofée la mo'élle , eíl ¡e méme que celui de la graiffe, 
& l'analogie eíl égale entre les deux liqueurs & leur 
organe fécrétoire. 

Ce font des véíkules acciímulées & qui CQinmu-
niquent enfemble, elles font enfemble une efpece de 
fauciffe, qui remplit le tuyau médullaire de l'os. 

On eíl en doute s'il y a une membrane entiere & 
continué, qui enveloppe toiite cette fauciffe, & 
qui tapiffe la cavité médullaire de l'os. Dans les 
cavités du cráne & des íinus médullaires la que-
ilion n'eíl pas obfeure ; les deux furfaces de la ca­
v i t é ont leurs membranes. II n'en eíl pas de menie 
dans les tuyaux médullaires ; i'ai fouvent cherché 
á m'en éclaircir dans les animaux , ou naiffans , 011 
contenus encoré dans le ventre de la mere : il m'a 
paru que la moelle fé détachoit en maffe de l'os, & 
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que par conféquent i l n 'y avoit po'mt de periofle 
interne. Cette apparence n 'étoi t cependant pas vraie; 
car bien certainement i l paffe de Tos á la m o é l l e , & 
reciproquement de la TCoéY/eá l 'os, un grand nom­
bre de petits vaiíTeaux , dont l'inje£Hon réuffit quel-
quefois. Iln*eíl done pas vrai que la moelle íbit véri-
tablement libre & détachée de l'os. Je pencherois 
cependant á c r o i r e , que pour la süre té meme de 
tes vai íTeaux, i l doit y avoir une membrane, qui les 
affermiffe contre Tos; peu t - é t r e eíl-ce une cellulo-
l i té t rop fine , pour qú 'on puifle la démon t r e r . 

L a maíte médullaire a dans le corps de l'os les 
mért ies vaiíTeaux que la fubílance de l'os. U n grand 
tronc nourricier, deux ailleurs ou t ro i s , pércent obl i-
quement le tuyau de l'os, & fe rendent en droiture 
dahs la m o l l h , prefque dans fon milieu. Une bran-
che remonte vers l ' ex t rémitéfupér ieure de l 'os,une 
áu t re defeend vers l ' ex t remi té infé r ieure : cette artere 
nourriciere donne une infinité de branches aux cel-
lules médullaires. C'eft elle qui dépofe fans doute la 
mo'ilh dans ees cellules, car Tinjeftion fine & l'eau 
fur-tout y paíTe depuis l'artere & les remplit . 

Mais cette m é m e artere, avant que d'arriver á la 
m o l l l i , a d o n n é une infinité de petites branches, qui 
rampent entre les lames de Tos , qui le péne t ren t 
de tous cotes , & qui amenent avec elles cette cel-
l u l o í i t é , compagne inféparable des vai íTeaux, qu'on 
a r e g a r d é c o m m e le réfeau fondamental des os. C'eft 
cette celluloíité , avec les vaiíTeaux, qui r e á e feule 
de la fubftance d'un os diffous par les acides. ; 

Ce font ees mémes chemins, par lefquels la moi lh 
fuinte , lorfqu'elle eft corrompue: elle jaunit alors ; 
cette couleur in fe re fucceffivement toute la fub­
ftance de l'os , elle arrive méme jufqu'á la furface , 
qu i regarde le périofte , & la couvre d'un enduit 
gras 8c gluant. On a regardé ees pores comme fépa-
rés des chemins des vaiíTeaux , & comme formes 
exprés pour le paffage de la mo'él le , mais c'eft faute 
d'avoir rempli les vaiíTeaux. Si on avoit pris cette 
p r é c a u t i o n , on auroit vu qu ' i l n 'y a point d'autres 
canaux, qui depuis le tuyau médullaire conduifent 
á la furface extér ieure de l'os. 

Dans les épiphyfes l'artere vient en partie de 
celle du corps de l 'os , qui perce la croíite cartilagi-
neufe pour péné t r e r dans la fubftance cartilagineufe 
de l 'épiphyfe. Mais les arteres principales de i ' ép i -
phyfe s'y rendent !par des puits dont l 'épiphyfe eft 
toujours gravee , & leurs trones font différens de 
l'artere nourriciere. 

Les arteres font plus apparentes que les veínes de 
la mó'éllc^ elles en font accompagnées cependant, 
puifqu'une veine injeftée d'eau , remplit de cette 
Kumidité les véíicules cellulaires. On a m é m e cru y 
vo i ren t re r des vaifleaux lymphatiques & desnerfs. 
j e n'ai aucune expérience particuliere á offrir l á -
deíTus. 

Si effeftivement des nerfs entrent dans la fubílance 
de la moUU , elle fera fenfible á proportion de la 
grandeur de ees nerfs. J'ai cependant de la peine á 
me rendre á l 'expérience unique de Duverney , 
qui d'ailleurs eft equivoque, puiíqu' i l faut faire nai-
tre dans un animal des douleurs é n o r m e s , lorfqu'on 
l u i ampute un os : la feulé peur peut le faire jetter les 
hauts cris á la vue d'un inflrument. I I eft sur du 
moins que toute cette grande furface oíTeufe, qui 
forme la boite du c r á n e , ne recjoit pas le moindre 
nerf de 1& dure-mere, puifque cette membrane elie-
m é m e en eft d é p o u r v u e . Et je fuis trop sur d'avoir 
v u t répaner & percer le c ráne dans une perfonne 
t rés -préfente , fans qu'elle en ait reílenti la moindre 
douleur. C'eft done un fu jet á recommander á de 
nouvelles recherches, pour fe con í í rmer fur l ' ex i -
ftence ou fur ia non-exiftence des nerfs de la moi lh. 

La mo'élle eft une graiffe peu différente de la graiíle 
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ordlnaire : la liqueur rougeá t r e m é m e , qui remplit 
les petites cellules du t if lu fpongieux des épiphyfes 
ne difiere pas eíTentiellement de la moelle. 

Ruyfch a r emarq u é que dans les corps humains 
t i rés des fépulcres , & la graiffe , & la moilie, & 
cette humeur rouge des é p i p h y f e s , eft un véritable 
fu i f fec & folide. 

Comme la graiffe du refte de l 'animal, la mo'clU 
eft du nombre des humeurs crues & peu animali-
f é e s , elle eft pleine d'un acide fort vifible & fort 
abondant. C'eft une raifon de plus pour ne pas 
admettre une quali té , qu'on a a t t r ibuée á la moelU 
c'eft celle de fervir d'aliment á l'os. La matiere nu-
tr i t ive doit certainement é t re naturalifée á l'ani­
mal , & femblable á la partie qu'elle nou r r i t : mais 
les os font fans acide, & l'acide ahonde dans la 
mo'élle. 

Le dégraiffement , qui eft la fuite des fievres & 
du mouvement mufeulaire , prouve évidemment 
que la moelle rentre dans les veines d'un animal, 
dont la circulation eft accélérée. Les animaux qu'on 
envoie des provinces éloignées aux boucheries d'une 
capitale, y arrivent fans mo'élle; un peu de repos la 
fait renaitre. 

La mo'élle ne nourrit pas les o s , mais elle peut 
contribuer á les rendre plus flexibles , & á leur 
ó t e r une féchereffe que la fragüité accompagne-
r o i r : elle fuinte apparemment dans l'animal en vie 
par les pores & les canaux qui amenent les vail-
feaux dans les intervalles des lames offeufes. 

Elle fuinte encoré á travers les c roútes cartilagí-
neufes, & fait une partie effentielle de laglaire arti-
culaire. Non-feulement elle penetre ce cartilage, & 
le jaunit dans les cadavres; mais on a v u une liqueur 
c o l o r é e , dans laquelle on avoit enfoncé le carti­
lage de l ' ép iphy fe , pouflee par le poids de l 'air , 
péné t re r par le cartilage, & a r r i v e r dans le tuyau 
médul la i re . ( H . D . G.) 

§ MOELLE ALONGÉE , ( J n a t . ) On appelle de 
ce nom la partie de la moelle de l 'épine , qui eft ren-
fermée dans le c r áne , quoique cont inué á la partie 
qui eft placée dans la cavité des vertebres. Je ne 
parlera! i c i que de ce qui eft effentiel á cette moelle, 
fans m 'é tendre fur les autres parties du cerveau. 

Pour fe faire une idée de la moelle alongée t i lfaut 
connoitre les corps cannelés & les couches des nerfs 
optiques, puifque ce font ees deux paires de colon-
nes médullaires qui la compofent. . 

Des deux éminences qui font le {j^vé du ventri-
cule latéral du cerveau , l ' antér ieure eft appellée le 
corps cannelé ; i l eft plus grand & plus extérieur. I I 
commence par une élévat ion arrondie, & devient 
plus é t r o i t , á mefure qu ' i l s 'éloigne de l'axe des deux 
ventrlcules: i l defeend dans la jambe defeendante du 
ventricule, & fe confond avec les couches, pour 
former la colonne antér ieure de la moélle cérébrale. 
I I s'éleve comme un has rel ief de deffous la moelle 
du cerveau , avec laquelle fa bafe fe confond. 

Sa furface ex tér ieure eft corticale & grisátre : di-
vifé par une fedion perpendiculaire, i l découvre fa 
partie médu l l a i r e ; elle eft cont inué en arriere; en fe 
portant en avant , elle fe divife en de petites iles 
blanches, féparées par un peu de fubílance cor t i ­
cale : ees colonnes font plus longues dans la partie 
poftér ieure des corps canne l é s ; elles de viennent plus 
petites & plus courtes, á mefure que ce corps appro-
che de l'axe, On ne les a pas bien deífinées encoré. 

Outre ees colonnes i l y a de petites íles médullai­
res, formées en traits de diverfes grandeurs, répan-
dus dans la fubftance corticale des corps cannelés. 

Les quadrupedes ont des corps cannelés affez fem-
blablesaceux de l'homme. Dans les oifeaux , i l s font 
ent iérement corticaux , & les poiffons n'ont rien 
d'analogwe. 
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L e r u b a n p o f t é r í e u r d u corps cannelé a é té appelle 

centrepar Vieuffens,qui apris plusd'une foisce terme 
oans un fens peu mathémat ique . Ce ruban eft médul-
laire , i l accompagne le bord pof tér ieur du corps can­
n e l é , &í une veine confiderable, qu ' i l prefie contre 
ce corps. Son ex t rémi té pof tér ieure deícend dans la 
corne defcendante du ventricule & y paroí t dans la 
longueur d'vm pouce : i l fe confond alors par p l u -
fieurs fíbres avec la moiLU du cerveau. Son ex t ré ­
mi té an té r ieure s'attache par un filet confiderable au 
pil ier an té r i eu r de la v o ü t e , par un autre encoré 
plus confiderable á la commiffure an té r i eu re du cer­
veau , & par un troifieme á la moé lU du cerveau 
(bus les corps calleux. 

Je ne trouve pas ce ruban dans "Winí lov . 
Les conches des nerfs optiques font deux autres 

éminences plus petites, á -peu-prés ovales; elles s'at-
tachent naturellement par un plan ref t i l igne, & í e 
confondent fort fouvent ; elles s 'écartent enfuite 
Tune de l 'autre, fe portent en-dehors , defcendent 
avec la come defcendante du ventr icule , revien-
nent enfuite en fe recourbant en-dedans, toujours 
en defeendant , fortent du ventricule , & donnent 
naiffance au nerf optique , dont nous parlerons Í\ 
Xartidt ( E I L , & forment la partie fupér ieure des 
jambes de la mo'HU alonget. 

D e la convexi té fupér ieure & an t é r i eu re de ees 
m é m e s couches 11 s 'é leve une boffe á có t é du centre 
demi-circulaire, qu i s'applanit p o f t é r i e u r e m e n t : elle 
pa ro í t naitre de la preflion de la v o ü t e qui appuie 
íu r les couches. 

La conche droite s'unit á la gauchedevant la glande 
p i n é a l e : du c o r d ó n qui les u n i t , s 'é leve une efpece 
de nerf qui fe porte droit en devant & en-haut par 
le bord de la conche, eft horizontal enfui te , finit par 
defeendre , & fe termine dans le centre femi-lunaire 
& dans la commiffure antér ieure du cerveau, & quel-
quefois dans le pilier an té r ieur de la v o ü t e . Ce m é m e 
t r a i t , femblable á un nerf , recoit fouvent un filet 
jnédul la i re de la glande p inéa le . 

Les couches font corticales á leur furface dans le 
ventricule ; i l sn 'ont pas de ligues dans leur in té r ieur . 
Elles font creufes dans les oifeaux & dans les poif-
í b n s ; elles renferment dans ees claffes d 'animaux, 
un ventricule part icul ier , & elles y font prefqu'en-
t ié rement détachées du cerveau. 

Les jambes de la moelk alongee , ou Ies piliers 
médullal res du cerveau , font formées en-deffous 
& en-dehors par les corps c a n n e l é s ; en-dedans &: 
en-deffus par les couches, & dans le refie de leur 
groffeur par la mo'ille du cerveau , qui fe réuni t du 
lobe antér ieur & du poftér ieur . I I fe forme de ees 
portions médul la i res une colonne ronde , mais ap-
p la t i e , fillonnée par des traits , qu i en fuivent la lon­
gueur. La colonne droite s'incline vers la gauche ; 
elles s'uniffent á l ' ex t remi té antér ieure du pont de 
Varó le ; elles fe portent un peu en arriere & d i m i -
nuent en meme tems de groffeur. 

La colonne droite fe joint á la fin effeftivement 
á la colonne gauche, mais cette u n i ó n n'eft pas ap-
parente , parce que Ies piliers du cervelet fe jettent 
fur Ies piliers du cerveau , & Ies couvrent dans la 
fituation dans laquelle on eft obligé de démon t r e r la 
bafe du cerveau dont la furface inférieure devient 
la fupér ieure . 

Les piliers du cerveau con t ínuen t leur chemin 
pour former ce qu'on appelle proprement la moiLU 
aiongéd, par deux plans de fibres convergentes, que 
réeouvren t les fibres du cervelet. D e ees deux plans 
Tinférieur, qu^ l 'on d é c o u v r e le plus a i f é m e n t , & 
qui eft le plus fuperficiel, fe termine dans le corps 
pyramidal. Le fupé r i eu r , féparé du p récéden t par 
des fibres tranfverfales, nées du cervelet , fait la 
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M . Peti t , l'ancien i'a m é m e conduit jufqu'aux é m i ­
nences olivaires. 

Les éminences papillaires font hémi fphé r iques , & 
fontaffez bien définies par le nom qu'on leur donne. 
Elles font médul la i res dans leur furface, 6c corticales 
dans leur i n t é r i e u r ; & i l en fort une de chaqué bord 
in tér ieur des piliers du cerveau fous Ies piliers de la 
v o ü t e . 

Au devant du troifieme ventricule une poutre me-
dullaire paffe de la mo'ille du cerveau du có té d r o i t , 
á celle du có té gauche, c'eft la commiffure a n t é ­
rieure du cerveau. Elle eft fo rmée par le trait m é -
dullaire des couches optiques , par le centre demi-
circulaire , & quelquefois par les piliers a n t é r i e u r s d e 
la voü te . Les oifeaux ont cette commiffure, & meme 
Ies éminences mamillaires. 

Une autre poutre m é d u l l a i r e , affez femblable, va 
d'une conche á l 'aut re , de leur partie la plus infé­
rieure ; elle eft groffe & ronde, on I'appelle la com-
mi[furepojlérieure; elle eft dans mes obfervations plus 
groffe & plus an té r ieure que le filet médul la i re f o r ­
m é par I'union des deux traits bianes des couches. 

Pour former le pont de V a r ó l e , la mo 'clle du cer­
velet s'unit avec celle du cerveau. Les piliers m é d u l ­
laires du cervelet font formés par la réunion de toutes 
les branches de I'arbre de v i e ; ils en font le t ronc 
commun; ils font médu l l a i r e s , & leur in tér ieur eft 
t raver fé par des fibres corticales den te lées & faites 
en réfeau . 

C h a q u é pilier fe termine á trois places difféf entes: 
La partie la plus confidérable eft celle du m i l i e u ; elle 
fe rapproche du pilier de l'autre c ó t é , jufqu'á ce 
qu'elle le joigne , & leur con t a í l eft m a r q u é par une 
légere rainure, dans laquelle eft p lacée I'artere bafi-
laire. Leurs fibres font tranfverfales, elles fe jettent 
fous les piliers médul la i res du cerveau, & font comme 
un pon t , qu'on auroit j e t t é fur le coní luent de deux 
rivieres. C'eft l 'origine du nom que Varó le a d o n n é 
aux corps réunis des piliers du cervelet & du cer-. 
veau. 

Cette dénomina t ion n'eft cependant pas exafte : 
un pont eft bien féparé de fa r i v i e r e , mais les fibres 
médullaires du cervelet s'entrelacent avec celles du 
cerveau: elles font la conche la plus infér ieure & 
tranfverfale des fibres médullaires du p o n t : les fibres 
longitudinales du cerveau font placees, au-deffous 
d'elles: d'autres fibres tranfverfales du cervelet font 
au - deffus de celles - c i : elles font mélées de fubftance 
conicale: un autre plan de fibres longitudinales d u 
cerveau eft au-deffus de celles - c i . D'ailleurs Ies fibres 
du cervelet ne font pas e x a ñ e m e n t tranfverfales: 
elles le font davantage dans la partie po f t é r i eu re du 
p o n t , elles remontent un peu dans fa partie a n t é ­
rieure. 

Le pont eft une efpece d'ovale , dont Ies deux 
bouts font applatis;Ia furface eft méd ioc remen t con-
vexe: un petit vallon le féparé de la mo'élk a l o n g é e , 
I I ne fe trouve pas dans Ies oifeaux. 

Outre Ies fibres qui contribuent á former le p o n t ; 
Ies piliers du cervelet donnent d'autres paquets de 
fubftance médul la i re . I I y en a une partie qui remonte 
vers le cerveau , & qui forme avec la fubftance de ce 
vifeere une efpece d'ifthme. Elle fe termine fous les 
éminences infér ieures . Cette réunion eft compofée , u n 
paquet tranfverfal va de la colonne médul la i re droi te 
du cerveau á la gauche, fous Ies éminences que j e 
viens de nommer. 11 produit quelquefois le nerf de 
la quatrieme paire. 

Plus bas que ce paquet tranfverfal, Ies deux piliers , 
qui du cervelet vont au cerveau, font joints par 
une lame médulla i re couverte de vaiffeaux, qu 'on 
peut injefter, & de la p i e - m e r e , qui fe ré t rec i t en 
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remontant, & q u i s 'écarte endefcendant comme ü n e 
parabole. Elle eft perpendiculaire, Sí fait la paroi 
po í t é r i eu re clu quatrieme ventricule. O n l'a appel lée 
la grande valvule du ctrveau. I I s'en détache quelques 
fibres qui s 'é tendent versles eminences in fé r i eu res , 
qu'on appelle tefies, 8c une part ía de ees fibres s'at-
tachent aux gVos piliers medullaires du cervelet. 

Des m é m e s piliers médullaires , qui du cervelet re-
montent au cerveau, fe dé tachen t d'autres fibres, 
dont .quelques - unes forment le plus í buven t le ner f 
de la quatrieme paire: d'autres fe vont rejoindre aux 
fibres tranfverfaíes du pont de V a r ó l e . 

D'autres colonnes médullai res defeendent des 

f rands piliers du cervelet , en fé rapprochant, &c 
niffent par fe toucher: elles fe perdent dans la moeile 

de l'épine , & leur ext rémi té eít renflée comme une 
efpece de maffue. D a có té íntér ieur de ees é m i n e n c e s , 
i l y a quetqtiefois des éminences corticales moins 
b i e n t e r m i n é e s . 

Pour donner la defeription du quatrieme ven t r i ­
cule , i n t imémen t liée á celle de la nioUU a long¿e , 'ú 
faut la faire p r é c é d e r de celle du troifieme vent r i ­
cule. 

Les piliers du cerveau qu i convergent contre le 
pont , fe rejoignent á la fin , mais ils confervent 
ü n e trace de leur f épa ra t ion ; c 'eí l une rainure qui 
eí l t r acée fur la face fupérieure de leurpartie r éun ie . 
Áu-deíTus de cette rainure, &C entre les deux conches 
op t iques , i l y a une cavi té imaginaire, car elle l 'eíl 
en efFet, & ne devient telle que par la féparat ion 
des deux conches, qu i fe touchent dans l 'homme 
vivant ,Cet te cavi té eft le troilieme ventricule. Quand 
Íes conches fe confondent, ce q u i arrive trés-fou-
v e n t , ce ventricule eft par tagé alors dans la partie 
f u p é r i e u r e , fur laquelle r e p o í e le grand plexus vaf-
culaire mi toyen & la v o ú t e , & la partie i n f é r i eu re , 
qu i eft la rainure t r acée fur lamoelie alongée. Le p a v é 
de ce ventricule eft inégalement é í e v é ; c'eftfa par­
tie moyenne q u i eft la plus haute. 

Je ne connois pas les fibres croifées de la rai­
nure. 

Je ne parlera! pas du terme an té r i eu r du troifieme 
ventr icule ; i l n'a aucune liaifon avec la mo'élh alon-
gee. Mais le terme pof tér ieur y eft in t imément 
l i é . 

La moeile du cerveau, dont nous avons décr i t Ies 
gros p i l i e r s , ne fe termine pas uniquement par ees 
piliers. La partie poftér ieure defeend rapidement der-
riere les conches optiques, & faitea partie la plus 
íupé r i eu re du pont. C'eft cette región de la moeile 
cérébra le , placee entre le cerveau 6c le cervelet , 
qu'on a n o m m é e ijlhme. 

D e la partie droite de l'ifthme á la gauche fe pro-
longe uneéminence figurée, prefque perpendiculaire. 
Sa furface poftérieure eft é levée en bof le , & tail lée 
á quatre boffes t ranfverfaíes , dont la partie la plus 
voif ine de I'axe eft un fegment de í p h e r e , qui fe 
dégrade vers les bords de l ' i f thme , & fe termine par 
des fibres médul la i res . \ 

D e ees collines la paire fupér ieure a re^u le nom 
de nates. L'imagination peu décente des anciens a re-
g a r d é l ' éminence figurée comme le has du dos d'un 
homme , & dans cette idee la reffemblance eft 
affez jufte. Elle eft moins exafte pour les collines in­
fér ieures , qui font á -peu-prés égales en grandeur aux 
fupér ieures , & qui par conféquent ne portent pas á 
bien jufte t i tre le nom de teftes. Elles font un peu 
plus féparées 8c plus blanches. L ' intér ieur de toutes 
ees quatre éminences a de la moeile mélée de filets 
corticaux. Le fond m é m e , dont elles s ' é levent , eft; 
m e l é de la m é m e fubftance. Les quadrupedes. Ies 
oifeaux & plufieurs poiffons ont á - p e u - p r é s la m é m e 
éminence tranfverfale, mais les quadrupedes feuls 
ont Ies quatre boffes. 
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La glande p i n é a l e , devenue cé lebre par une hypo-

thefe peu f o n d é e , eft placee fur ees éminences ou 
derriere elles. Elle eft ovale & terminée en pointa 
poftér ieuyement . Sa fubftance eft cortieale, & ia 
médul lá i re . Elle eft t r é s - f o u v e n t remplie de grains 
de fable. Elle manque aux oifeaux, & ne le trouve 
n i dans tous íes quadrupedes ni dans toutes les efpeces 
de poiffons. 

Elle produit deux filets médu l l a i r e s , qui vont s'at-
tacher au trai t blanc des conches optiques, ou dans 
les conches á c ó t é de ce t ra i t . 

Le quatrieme ventricule eft une cav i té imaginaire 
car tout eft plein dans le corps de l 'animal , terminée 
par les paquets médul la i res qu i montent & qui def­
eendent depuis le cervelet. Sonmilieu eft pluslarge, 
l ' ex t rémité fupér ieure arrondie , 6c fa figure á -peu-
p r é s ovale. 

Son planeher antér ieur eft le pont de V a r ó l e , 6c le 
mi l ieu du ventricule y eft con t inué par une rainure 
que l 'on a c o m p a r é e á une plume á éer i re , ou p lu -
t ó t á un rofeau taillé pour cet ufage; cette rainure 
fe con t inué dans la mo'élle de l 'épine. 

I I eft fermé pof té r ieurement par la grande valvule 
6c par le cervelet. 

I I a fon plexus choroide part leulier , qui a méme 
des véí ieules comme les plexus an tér ieurs du méme 
nom. I I eft r e v é t u de la pie - mere. 

D e la rainure, qu'on a c o m p a r é e á une plume, i l 
part plufieurs fibres médul la i res . La premiere va fe 
jó indre a la ligne médu l l á i r e tranfverfale, qui eftá 
la partie fupér ieure de la grande valvule. Deux au-
tres , ou plufieurs m é m e , vont en remontant compo-
fer le nerf mou de la fepí ieme paire. Une o u deux 
von t plus in fé r ieurement joindre la huitieme paire. 

Entre la moeile du cerveau, qui defeend vers le 
pont 6c Téminence figurée, le troifieme ventricule 
eommunique avec le quatrieme par un canal au-
queí on a donné le nom á'aqueduc de Sy lv ius . I I étoit 
connu de Vefale , 6c m é m e de Berenger 6c de Ga-
l ien . 

La meelle alongée proprement dite eft le com-
mencement de la moeile de l ' é p i n e , féparée par un 
vallon du pont de V a r ó l e , 6c abfolument continué 
avec le refte de la moeile de l 'épine. Sa partie la plus 
large eft celle q u i r é p o n d a u p o n t ; elle va fe rétrecir 
contre le grand trou de l 'oceiput, 6c s'applanit. 

Son commencement a quatre éminences qui for-
tent en maniere d'un bas-relief. Les plus extérienres 
font plus courtes, ovales 6cobtufes. O n les appelle 
les corps olivaires. Les interieures font plus faillantes; 
elles fe terminent en pointe en-deffous. O n les ap-' 
pelle pyramidales. 

U n fillon fépare ees petites boffes; i l fe cont inué 
dans la/Ko¿7/ede l ' é p i n e , comme le fillon pof té r ieur , 
& la pie mere y entre éga lement avec de petits vaif-
feaux. Les levres de cette rainure font un peu en-
flées. 

Quand on écar te ees levres, on d é c o u v r e des fibres 
médu l l a i r e s , qu i de la colonne droite de la moeile 
alongée paffent á la colonne gauche. Elles font tranf­
verfaíes , 6c je n'ai pas v u qu'elles fe croifaffent. 

L ' in tér ieur de la moeile alongée a de la fubftance 
cortieale mélée avec la moeile y 6c qui forme des 
lignes. 

Aprés ce p r é c i s a n a t o m i q u e j j e ne dois pas omeftre 
la partie phy í io log ique . Elle m é r i t e d'autant plus 
d 'é t re approfbndie, que les auteurs modernes p ía-
cent dans la moeile alongée le fiege de l'ame. H y a 
plufieurs raifons á donner pour cette o p i n i ó n . Les 
narfs naiffent á-peu-prés g é n é r a l e m e n t du pont de 
V a r ó l e , ou de la moeile a longée . Mais les expér iences 
faites fur des animaux vivans prouvent e n c o r é da-
vantage, Cette recherche demande de Texaditude. 
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I I efl evídent que le íiege de Tame doit etre dans la 

partie du corps animal dans laquelle l'ame fent & 
dans laquelle naiflent les mouvemens des mufcles. 

La caufe du fentiment de l'ame réíide fans doute 
dans toute la mo'élle du cerveau. On a vu de violentes 
douleurs de tete faire le malheur de la vie entiere d'un 
homme. On a ouvert le cráne, aprés que la mort 
avoit mis fin á fes malheurs. On a trouve la caufe du 
mal dans la moeile du cerveau, bleffée par desexollo-
fes ou des efquilles, rongée par des abcés, compri-
mée par du fang ¿panché ou par des tumeurs & des 
excreicences. 

Dans l'animal vivant, dans l'homme, on a com-
primé le cerveau pour faire l'expérlence, la nature 
a produit elle-méme cette impreffion par du fang 
& de la matiere épanchée fur le cerveau. L'homme 
& l'animal ont perdu le fentiment, & fe font aífoupis. 
J'ai vu ronfler un chien, quand la compreffion étoit 
un peu forte. 

On a trepané l'homme aíToupi; on a enlevé le fang 
ou Tos enfoncé, qui preflbit le cerveau, il a repris 
les fens & lesfonñions de la vie humáine. 

I I n'eft doncpas douteux que la caufe du fentiment 
ne réíide dans la/noéV/edu cerveau, & généralement 
dans la mo'élle de l'encephale, qui fe reunir pour for-
mer la moeile alongée. On n'a pas, á la vérité, aflez 
féparé dans les expériences í'effet de la compreffion 
de la moeile feule du cerveau d'avec celle de Xa moeile 
alongée feule , & l'expérience eft difficile á faire. 
Une preffion légere ne produit pas des efFets aflez 
fenfibles; une preffion violente de la furface du cer­
veau étend fon pouvoir fur la moeile alongée. 

Comme cependant les nerfs naiflent généralement 
de cette m o é l l e , comme ees nerfs ne peuvent que 
rappeller au cerveau les impreffions des objets exté-
rieurs, dont les nerfs feuls font les condufteurs, il 
n'eft pas douteux que ce ne foit á l'origine de ees 
nerfs, que les impreffions des corps fenfibles fe repré-
fentent á l'ame. Comme cependant l'origine d'un 
nerf peut étre plus éloignée, que fa féparation viíi-
ble de la moélle a l o n g é e , il cft impoffible de déter-
miner exaftement VA part que peut avoir au fentiment 
le cerveau feul, ou le cervelet feul, d'avec celle que 
\ z moélle alongée y a certainement. 11 paroítplus que 
probable, par le réfumé qui réfulte des maladies & 
des expériences faites fur des animaux vivans , que 
toutes ees parties médullaires font la caufe du 
fentiment, & que l'encéphale entier peut étre regar-
dé comme le íiege de l'ame. 

Pour le fiege , d'oíi naít le mouvement volontaire, 
la moélle alongée y paroít avoir une part plus exclu-
íive.J'ai coloré le íc-ilpel avec du cinabre. J'ai blefle 
la moélle du cerveau á dlfférentes profondeurs. Je re-
connoiflbis la profondeur de la plaie, parce que la 
moélle y étoit colorée, & j'ai vu que les violentes 
convulíions ne naiflent prefque jamáis par les blef-
fures fuperficielies du cerveau, & qu'il faut enfoncer 
rinflrument dans les conches optiques, dans les corps 
cannelés, dans le pont de Varóle , dans la moélle alon­
g é e , ou dans le cervelet, pour faire naítre ees con-
vulfions. 

Ce qu'on peut conclure de cette expérience, qui 
a été vérifiée tres - íouvent, c'eft que les parties que 
je viens de nommer, ont plus de part au mouve­
ment animal, que n'en a la furface du cerveau ou 
meme le corps calíeux; je n'exclus pas pour cela ees 
parties fuperficielies. Elles font abíolument fembla-
bles aux parties profondes; la moélle n'en difiere pas. 
Si la moélle céntrale du cerveau donne naiffance aux 
mouvemens animaux,il n'eft pas probable que Ies 
parties fuperficielies de la moélle cérébrale , íi fem-
b'ables en tout aux profondes, & fi évidemment 
continúes avec elles, foient dénuées du pouvoir de 
produire des mouvemens dans Tanimal. Ce n'eft qu'un 
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píus grand pouvoir d'en produire que posTedent Ies 
parties centrales, fans que cet avantage foit exclufif. 
{ H . D . G . ) 

§ MOELLE DE L'ÉPINE, { A n a t . ) La moélle de í é -
pine eft abíolument continué á I z m o é l U alongée, & 
n'en difiere que par la place. Comme il y a des ani­
maux fans tete, mais qui ne font pas dépourvus de 
nerfs, la moélle d e r é p i n e i o . trouve dans des animaux, 
qui n'ont point de cerveau, & dans la plus grande 
partie des infeñes, le cerveau ne confifle qu'en deux 
petits tubercules ; & qui ne font que la premiere 
paire de ganglions , dont leur moeile de l'épine eft 
pourvue, & qui méritent á peine le nom de cerveau. 

Dans l'homme cette moélle eft une efpece de cy-
lindre, mais dont la figure n'eft pas uniforme. Elle 
a le plus de largeur á fa fortie parle grandtrou occi­
pital , elle devient un peu plus étroite dans Ies pre­
mieres vertebres du cou, & plus grofíe dans les 
dernieres. Elle diminue de nouveau de diametre en 
defeendant par le dos, elle groffit un peu dans les 
dernieres vertebres de la méme clafle, elle finit entrei 
la premiere & la feconde vertebre des lombes par 
deux tubercules placés á la fuite l'un de l'autre ; le 
premier ovale, & le dernier terminé en cóne. A fon 
origine cette moélle eft applatie pardevant & par 
derriere : elle eft quarrée, obtufe dans le dos, & fes 
tranchans latérauxy ont plus de larg&ur. Sa direñion 
fuit celle des vertebres. 

Les deux rainures dont j'ai fait mention en par-
lant de la moélle alongée , fe continuent dans toute 
la longueur de la moeile de l'épine , mais ce n'eft que 
l'antérieure de ees rainures qui fe continué jufqu'á 
la fin; la poftérieure eft moins marquée, parce qu'il 
n'y a pas d'artere fpinale poftérieure. L'antérieure 
qui loge fon artere , partage profondément la 
moél le . 

La moélle de Vépine eft blanche extérieurement, 
& fa fubftance en général eft médullaire ; il y a ce­
pendant quelque chofe de cortical dans fon intérieur, 
dont la figure reflemble á une croix. Je n'aipoint vu 
de fibres tranfverfales intérieures. 

Elle eft plus molle encoré que dans le cerveau. 
La pie-mere de cette moélle eft femblable en tout 

á celle du cerveau. Elle eft trés-vafeuleufe, & fes 
petits vaiffeaux entrent dans la moélle de Cépine , &C 
par la fiíTure & de toute l'attache de la pie-mere. 
Elle entre dans la fente antérieure de la. m o é l l e , &fe 
termine avec elle vers la premiere vertebre des lom­
bes : il n'en refte qu'un filet creux , qui conduit un 
petit vaiffeau au coceyx. 

Lamembrané arachno'ide eft plus fenfibleque dans 
le cerveau. Elle eft entiérement différente de la pie-
mere &beaticoup plus longue, puifqu'ell.e renferme 
le paquet des nerfs , connus fous le nom de queue de. 
cheva l : on peut la fouffler dans toute fa longueur ; 
elle a la méme étendue que la dure-mere. Elle don­
ne une gaine á chaqué nerf, & n'a point de vaif-, 
feaux. 

Le ligament dentelé a quelque chofe de fort agréa-
ble. II eft fait d'une fubftance luifante , tendineufe & 
forte , fans vaiffeaux comme Tarachnoide , mais 
beaucoup plus folide. 

II a fa premiere attache á la dure-mere, entre le 
pafiage de la neuvieme paire & l'artere vertébrale ; 
il fe continué par toute la longueur de la moélle de 
l ' ép ine , entre les nerfs antérieurs & poftérieurs; il 
forme des produñions triangulaires,qui,terminées 
par un filet, s'attachent á la dure-mere de la moélle 
de Vépine. Le dernier filet répondaladeuxieme ver­
tebre du dos. 

J'ai dit que cette moélle fe termine entre la pre­
miere &; la feconde vertebre des lombes; le refte 
de ía cavité des vertebres lombales & du faerum eft 
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rempli par des filamens nervevix prefque innombra­
bles , qui defcendent de la mo'élU au bas du dos & 
dans les lombas , qui accumules reflembknt aíTez á 
une que i i í de cheval, 

C'eft dans cet efpace que Ton trouve fouvent une 
l iqueur rougeá í re , & íur-t 'out dans le foetus. Na-
íu re l l emen t ce n'eft qu'une vapeur, qui exhale des 
valíTeaux de la mo'élk : quand elle eíl devenue trop 
copieufe, elle empeche la colonne dorfale de fe 
f o r m e r , & caufe une hydropifie particuliere , á 
laquelle on a donné le nom de /p ida hifida. 

La dure-mere de la moeüe d i répim fe cont inué 
avec celia du c r á n e ; elle renferme, & la moi lk me-
me, & la queue de cheval , & ne fimt qu'au bas de 
Tos facrum, auquel elle e í l at tachée par des íiiets 
folides. 

Ses differens diametres ne r é p o n d e n t pas á ceux 
de la mo'éUe. Elle eft plus large & applatie au haul 
du con , plus é t ro i te au m i l i e u , plus large au bas , 
plus étroi te depuis la feconde vertebre du dos, plus 
ampie au bas du dos , trés-large á la premiare verte-
i r e des lombes, & plus é t ro i te fucceffivement vers 
fon terme. Elle eít d'une confiftance fo l ide , & des 
íraits fibreux en parcourent la longueur. 

Elle eft e n v e l o p p é e par une couche de graiíTe ; 
•mais cette graifle ne remplit pas l'efpace qui eft entre 
Ja dure-mere & les ligamens des vertebres : i l eft 
trés-difficile de diré ce qui peut remplir cet efpace , 
qu i naturellement ne devrolt pas é t r e v u i d e , puif-
que dans í o u t le corps de Tanimal , i l n 'y a aucune 
cavi té qu i ne foit remplie. 

Les arteres de la mo'éUe de Ü¿pin& font fuperííciel-
les ou pi ofendes. 
• Les profondes ou celles dont les branches appar-

tiennent effentiellement á lá moelle , font appe l lées 
[p iña les . L 'an tér ieure eft la principale. Elle eft uni -
que , mais elle nait par deux petits trones des arteres 
du cerve le t , qui font Ies branches principales de 
l'artere ve r tébra le . Elle deícend en í e r p e n t a n t , fe 
partage & fe re jo in t , & forme par conféquent de 
petites í les . Elle donne des branches á la moelle 
alongée & au nerf de la neuvieme paire; elle ne 
forme plus qu'un tronc au haut du c o u , qui cepen-
tlant n'arrive qu'au bas du cou dans d'autres fujets 
ou m é m e au dos. Cetie artere réunie defeend dans 
le fillon an té r i eu r de la moelle de Vépine , donne des 
branches á la pie-mere, aux nerfs & d'autres plus 
profondes, qu i s'enfoncent dans le fi l lon avec la 
pie-mere. Elle communique avec les branches de la 
ve r t éb ra l e , & avec difrerentes arteres e x t é r i e u r e s , 
dont je vais par ler , & fon dernier rejetton entre 
dans une gaine fournie par la dure-mere, acheve de 
parcourir la longueur de la queue de cheva l , & fe 
termine dans les membranes de la conjoní t ion du 
coceyx avec le facrum. 

L'artere fpinale poftérieure eft, ou é g a l e , ou plus 
petite que l 'antérieure. Elle eft toujours double , 
femblable & parallele á celle de l'autre có té . Elle 
nait d'un có té de la ver tébrale , & de l'autre d'une 
de fes principales branches. Elle fuií la moelle dans 
r interval le que .les nerfs ne couvrent pas, fait de 
f réquen tesanaf tomofes avec fa compagne, & d'au­
tres avec les arteres fuperficielles de la moelle de 
r é p i n e : elle donne de rrombreufes branches á la pie-
mere , aux nerfs, & fe termine avec la moelle vers 
la feconde vertebre des lombes. 

Les arteres ex té r ieures de la trtoelledt Véplnt par-
íent de pluí ieurs trones differens. On en peut faire 
deux claffes; i l y en a d 'an tér ieures & de pof té-
rieures. 

Les arteres pof tér ieures ne font pas aufíl nom-
breufes que les vertebres, mais affez coníidérables. 
Elles m o n í e n t obliquement avec les nerfs, & fe 
tontournent a u í o u r de la moelle m é m e , pour fe jo in -
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dre á l'artere fpinale an té r ieure , á laquelle elles 
s'uniffent. La v e r t é b r a l e en donne la plus grande 
partie. 

D'autres arteres de la m é m e claffe viennent d é l a 
thyro ' ídienne inférieure , ou d'une cervicale qi i inaí t 
de la fouclaviere, 6c m é m e de la premiare inter-
coftale. Dans le dos ce font les intercoftalas , dans 
les lombes les lombaires , I ' i léolombale ; dans Tos 
facrum les facrées : la derniere viant de la cocey-
gienne. 

Las arteres antér ieures font plus grandes , & 
leurs anaftomofes plus coní idérables . Ellas naiffent 
des memas arteres que les p récéden tas dans le 
cou. 

Plus bas que la feconde vertebre des lombes, i l 
n 'y a plus de dift inñion d'arteres antér ieures & pof­
tér ieures , le ligament dentelé qui les féparoit n'exif-
tant plus. 

D e ees branches i l faut diftinguer Ies petites 
arteres , dont les unes vont aux vertebres méme , 
& á l'anveloppe graifleufe de la moelle de Vépine ^ & 
d'autres aux ganglions des nerfs é p i n e u x , á la dure-
raere da la moelle de Vepine, & á la graiííe qui la 
recouvre. 

Les vainas da la mbelh de teplne font moios bien 
connues. En général i l y a deux finus veineux qui 
accompagnent la dure-mere de cette mollle dans 
touta fa longueur, l'une á droite & l'autre á gauche. 
Une branche tranfverfale les unit á chaqué vertebre, 
tant an té r ieurement que po f t é r i eu remen t , & forme 
autour de la. moelle autant d'anneaux q u i l y a de 
vertebres. 

Chacun de ees anneaux re^oit una vaina ex t é -
rieure , qui dans le cou provient de la ve r tébra le 
profonde, dans la dos des inlercoftales, enfuite des 
lombaires & des facrées. 

Cas m é m e s finus donnent des branches qui ac­
compagnent les nerfs , & qui vont s'aboucher avec 
la veine fpinale an tér ieure Se avec la pof tér ieure . Les 
finus longitudinaux ne fe tarminent qu'au bas de I'os 
facrum; pour la veine elle ne pafle pas plus lo in que 
la moelle m é m e . 

La veine fpinale antér ieure communique avec les 
finus pierreux inférieurs. 

La veine ver tébra le profonde, & la branche prin­
cipale de ia veine v e r t é b r a l e , qui eft e l le-méme une 
branche de la fouclaviere , qui pafle par les trous 
des apophyfes tranfverfales das vertebras du c o u , 
& qui fe termine , ou par un canal de communica-
t i o n , qui par le t rou maftoidien va fe reunir dans le 
íinus tranfverfal du cerveau, ou q u i , au défaut de 
cette communication,fe perd dans les mufcles &C les 
t égumens . 

Quelques auteurs ont par lé des vaifleaux l y m -
phatiques de la moelle de Vépine. l is n'ont pas été 
fuífifamment vérifiés encoré . 

La moeüe de Vépine , é tant la continuation de la 
moelle a l o n g é e , a fans doute les mémes fon í l ions . 
Las nerfs qui en naiflent y rapportent.fans doute les 
impreflions das objets extér ieurs . Les luxations das 
vertebres, les autres accidens da la moelle de Vépine 
détruifent le fentimant des parties qui doivent leurs 
nerfs á cette queue. Le m é m e é v é n e m e n t fuií Ies 
bleflures , & la léíion de la moelle dorfale dans les 
expér iences faites fur des animaux vivans. 

C'eft également á la moelle de Vépine que Ies nerfs 
qui en na i í fen t , doivent le pouvoir de produire du 
mouvement. Quand on comprime ou que Ton re­
trancha la moelle, ce font e x a ñ e m e n t les parties qui 
perdent le mouvement, dont les nerfs náiíTent au-
deffous de la blefiure. La mort eft inévitable & fubi-
t e , quand on retranche la moelle au haut du cou. La 
refpiration de vient impof l ib le , quand l 'opérat ion fe 
fait au haut du dos. Les feules cotes inférieures 
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perdent le mouvement , quand c'éft plus bas, & k s 
feules extrémités inférieures quañd c'cft dans les 
lombes. Gallen a cru remarquer méme que la partie 
dioi te íeule p e r d ó n le mouvemcnt quand on d i v i -
fok la moitié droite de la moelU. 
. I I en eft de méme de r i r n t a i i o n ; elle met en jeu 
Ies muleles qui ÍOIK au-deílous de ia partie i rr i tée. 
On a vu qu'en i rn tant la moelk í'ucceífivement plus 
bas, la p¡ oportion des parties miles en convullion 
étoit la méme que la longueur de la mo'étk fous la 
partie i r r i tée . Les convulfions íbnt univeríel les 
quand l ' i rr i tat ion fe fait au haut de la nuque. 

De ees phénomenes cependant on ne pouvoitpas 
conclure avec juUeíTe que le fiege de l'ame eft dans 
la mol lU dt Vépint ; l'ame ne perd rien de fes facul­
tes quand la mo'élh d i Hépim eft c o m p r i m é e , &.que 
les parties inférieures ont perdu le lentiment & le 
mouvement. A u lien que les embarras quelconques 
du cerveau troublent l'exercice des facultés de l'ame. 
Les expér iences que je viens de rapporter , prou-
yent uniquement que les nerís des parties inférieures 
ne fauroicnt repréfenter leurs impreí í ions á l'ame , 
n i tranfmettre la caufe du mouvement aux mufcles, 
quand la mollU di / '¿^ineafouffert jufqu'á un certain 
point. ( .H ' .ZJ .G. ) 

MQEURS, f. f. plur. ( B d U s - L m n s . ) En morale 
& e n politique on entend par les mceurs. des hommes, 
leurs inclinations habituelles , ou la forme que l'ha-
bitude a donnée á leur nalureí . Mais relativement 
aux arts d'imitation , & pan icu l i é rement á Tégard 
de la poéfie , l ' idée qu'on attache aux mxurs eft plus 
é t endue ; elle embraffe le naturel , l'habitude & les 
accidens paffagers qui fe combinent avec l'un 6c 
l'autre. Ainfi dans le ly f téme des momn poé t iques , 
font comprifes les inclinations &; les affeftions de 
l'ame. 

Celui qui veut peindre les mceurs doit done fe 
propofer CLS trois objets d 'é tude : lanature , l 'habi-
tude & la paffion. 

Le premier foin d'un peintre qui veut exceller 
dans fon a r t , eft de chercher des modeles dans leí-
quels les proportions , les formes , les contours , 
les mouvemens , les attitudes foient tels que les 
donne la nature, avant que l'habitude en altere la 
p u r e t é . Le meme foin do;t oceuper le poete ; i l eft 
comme impoffible que dans i'homme en foc ic té , le 
naturel foit pur & fans melange ; mais p e u t - é t r e , 
avec un efprit jufte & capable de réflexion , n 'e l l - i l 
pas aufli mal aifé qu' i i le femble de diñinguer en 
fo i -méme S¿ dans fes pareils, ce que le naturel y 
p r o d u i t , de ce que la culture y tranfplante. Le foin 
de fa vie 8í de fa défenfe , de fon repos & de fa 
l i b e r t é ; le reffentiment du bien & du m a l ; les re-
tours d'affeñion & de halne; les liens du fang & 
ceux de l 'amour; la bienfaifance , la douce pitié , la 
jaloufie & la vengeance; la répugnance á obéir & 
le deftr de dominer , touí cela fe voi t dans I'homme 
inculte bien mieux que dans I'homme civilifé. O r , 
plus ees formes primitives feront fenties, fous le 
vo i le bifarrement var ié de l 'éducat ion & de l'habi­
tude , plus ees mouvemens libres & naturels s'obfer-
veront á travers la gene oíi les retiennent le manege 
des bienféances & l'efclavage des p r é j u g é s , plus 
l'efíet de l ' imitation fera infaillible : car la nature eft 
au-dedans de nous -méme avide de tout ce qui l u i 
TeíTemble, & empreffée á le faifir, Voyez dans nos 
fpeftacles avec quels tranfports elle applaudit un 
trai t qui la décele & qui Texprime vivement. Si done 
le poete me demande oú i l doit chercher la nature 
pour laconfulter? je lu i r é p o n d r a i , en vous -méme . 
Nofce u ipfum : « c'eft moi que j ' é tud ie quand je 

•» veux connoítre les autres, difoit Fontenelle » : 
c 'étoi t aufli le fecret de l 'é loquent Mafl i l lon ; &;fous 
combien de faces Montagne nous peint tous taot que 
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nous fommes , en ne nous parlartt que de l u i 1 

La différence des climats & des ages eft la pre-
miere qu'il faut é tudier dans l e s p a r c e qu'elle 
tient á la nature. 

Le climat decide f u r - t o u t du A ígxé d ' é n e r g i e , 
d 'a f t iv i té , de íenllbilité , de chaleur clans le c a r a ñ e -
re , & des inclinations qui lui font analogues. Les 
climats froids produiront des hommes moins ardens 
que d'autres, mais plus laborieux , plus adifs , plus 
entreprenans parr impulf ion du mal-étre ; plusoccu-
pés de leurs befoins , moins délicats dans leurs plai-
l i r s , moins lenfibles á la d o u l e ü r , moins enclins á la 
v o l u p t é , peu fufceptibles des paííions adhérentes k 
la foiblefle; doués d'un efprit fériciix & móile, d'une 
amefe rme , 6c d'un courage patient. Sévé remen t 
traites par la nature , ils en contradent l ' ápre té ; Se 
comme ilsattachent pende prix á la vie , i lscomptent 
pour peu de chofe de la peidre 8c de l'arracher. 
Durs pour eux-mémes , ils le font pour les autres , 
íans croire leur faire injure. L' indépeiidance", la l i ­
be r té , le droit de la f o r c é , la gioire de r invaf ion , 
6c le butin pour prix de la v i ñ o i r e , voilá leur coda 
naturel. Les climats chauds donnent au caraftere 
plus d'ardenr 6c de v é h é m e n c e , mais moins d ' a ñ i -
v i t é , de forcé 6c de courage. La v iguéur eft dans 
lesfbiides, mais les folides éne rvés s'y refufent ; 
enforte que les hommes í'ont á la fois amollis 6c paf--
fionnés. Crime 6c vertu , tout s*y reíTent, 6c de l 'ar-
deur du lang, 6c de la foibleffe des organes. L 'amour , 
la haine, la jaloufie, la vengeance , l 'ambition m é ­
me y bouillonnent au fond des coeurs ; mais les 
moyens les plus fáciles de s'affouvir font ceux que 
la paffion préfere. La trahifon y eft en ufage , non 
parce qa 'el íe eft moins pér i l leufe ,mais parce qu'elle 
eft moins pénible. La lacheté .n 'y eft pas dans l 'ame, 
mais dans le corps : on y eft eiclave 6c; tyran par 
indolence ; on y femble moins a t taché á la vire q u ' á 
la parefle ; le bonheury eft dans le repos. Les peu-
ples des climats t empérés tiennent lé milieu entre 
ees deux extremes : adifs , mais moins infatigables 
que les premiers ; voluptueux , mais moins amollis 
que lesfeconds; leur v o l o n t é , leur f o r c é , leur ar-
denr , leur coní lance font égalément m o d é r é e s ; 
l ' énergiede l'ame 6c du corps eft la m é m e ; les pal-
fions, au lieif de fermenter, agiffent 6c s'appaifent en 
s'exhalant. De cet accord des facultés morales 6c 
p h y í i q u e s , réfulte , & dans le bien 6c dans le m a l , 
un état de mediocr i té éloigné de tous les e x c é s ; un 
caraftere mitoyen entre le vice 6c la v e r t u , incer-
tain dans fon equi l ibre , égalément fufceptible des 
inclinations contraires , 6c aufíi variable que le c l i ­
mat dont i l é p r o u v e l'influehce. 

Horace a merveiileufement bien déc r i t les mceurs 
des différens ages de la v i e , 6c i l feroit fuperílu de 
tranferire ici cesbeaux vers que tout le monde fait 
parcoeur; mais á ees deux caufes naturelles de la 
diverfité des mceurs fe jointl'inflLience de l ' hab i tüde , 
6c celle-ci eft un compofé des impreí í ions répé tées 
que font fur.nous r i n ñ r u f l i o n , l'exercice , I 'opinion 
6c l'exemple. C'eft done peu d'avoir é tudié dans 
I'homme moral ce que les peintres appellent U n u d ; 
i l faut s'inftruire des différens modes que Pinftitu-
t ion a pu donner á la nature, felón les lieux 6c Ies 
tems. Prindmdo l a poej ía ogni f u á luce, della luce 
d iC h i j lor ia . . . f infa l a quale lapo i j ia camina in ofeu-
rijjime unebn. ( l e TaíTe, ) 1 , 

« Celui qui fait ce qu'on doit á fa pat r ie , á fes 
» amis , á fes parens; quels font les droits deThof-
» p i t a l i t é , les devoirs d'un fénateur 6c; d'un j u g e , 
» les fonü ions d'un général d 'armée ; celui-lá , dit 
» Horace , eft en état de donner á fes perfonnages 
» le caradere qui leur convient ». Horace parloit 
des moeurs r o m a i ñ e s ; mais combien de nuances á 
obferver dans la p'einture des mémes caradéres - . 
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pris en divers climats 011 dans des fiecles differens ? 
c'éíl-lá qu'un poete doit s'inftmire en parcourant les 
annales du monde. Le cuite, les loix, la difcipline, 
les oplnions , les ufages, les diverfes formes de gou-
vernement, l'influence des maurs fur les loix, des 
ioix íur le fort des empires; en un mot la conflitu-
tion phyíique , morale & politique des divers peu-
ples de la terre, & tout ce qui dans Thomme eft 
natural ou faftice, de naíffance ou d'inftitution, doit 
entrer effentiellement dans le plan des études du 
poete : travail immeníe, mais d'oíi réfulte cette. idee 
uhiverfelle, qui, felón Gravina , eft la mere de la 
fidion , comme la nature eft la mere de la vérité. 

Encoré cette théorie feroit-elle infufEfante fans 
l'etude pratique des TOÍE««. Le peintre le plus verfé 
dans le deflin & dans Tetude de l'antique, ne ren-
dra jamáis la nature avec cette vérité qui fait illu-
fion, s il n'a fous les yeux fes modeles. II en eft de 
mema du poete; la ledture & la méditation ne lui 
tiennent iamaislieu du comraerce fréquentdeshom-
mes: pour les bien peindre il faut les voir de prés , 
les écouter, les obferver fans céffe : u n m ó t , un 
coup-d'ceil, un fdenee , une attitude , un gefte eft 
quelquefois ce qui donne la vie, l'expreflion, le 
pathétique á un tableaü qui fans cela manqueroit 
d'ame & dé vérité. Mais ce n'eft pas d'aprés tel ou 
tel modele que Ton peint la nature dans le moral, 
c'eft d'aprés mille obfervations faites 93 & l a , & 
qui femblables á ees molécules organiques, imagi-
nées par un philofophe poete, aítendent au fond 
de la penfée le moment d'éclorre & de fe placer: 

Refpicere exemplar vitis morumque jubebo 
Doc lum imitatorem, veras hinc ducere voces. 

C'eft dans un monde poli, cultivé, qu'il prendra 
des idees de nobleffe & de décence; mais pour les 
mouvemens du coeur humain, le dirai-je ? c'eft avec 
des hommes inculfes qu'il doit vivre , s'il veut les 
voir au naturel. L'éloquence eft plus vraie, le fen-
timent plus naíf, la paffion plus énergiqué, l'ame 
enfin plus libre & plus franche parmi le peuple qu'á 
la cour; ce n'eft pas que les hommes ne foient hom­
mes par tout; mais la politefle eft un fard qui efface 
les couleurs naturelles. Le grand monde eft un bal 
mafqué. 

Je fais combien il eft effentiel au poete de plaire 
á ce monde qu'il a pour juge, & dont le goút éclairé 
décidera de fes fuccés; mais quand le naturel eft une 
fois faifi avec forcé , il eft facile d'y jetter les dra-
peries des bienféances. 

La différence la plus marquée dans les maurs fo-
ciales, eft celle qui diftingue les carafteres des deux 
fexes. Elle tient d'un cóté á la nature, & de l'áutre 
á l'inftitution. 

Ce qui derive de la foibleíTe & de I'irritabilité 
des organes, la finefle de perception , la délicateíTe 
defentiment, la mobilité des idees, la docilité de 
l'imagination , les caprices de la volonté, la crédu-
lité fuperftitieufe, les craintes vainas, .les fantaiíies 
& tous les vices des enfans; ce qui dérive du befoin 
naturel d'apprivoifer & d'attendrir un étre fauvage , 
fier & fort, par lequel on eft dominé, la modeftie , 
la candeur, la limpie & timide innocence; ou, á 
leur place , la diflimulation , TadreíTe , l'artifice , la 
foupleffe, la complaifance, tous les raffinemens de 
l'art de féduire & d'intéreffer; enfin ce qui dé'riye 
d'un état de dépendance & de contrainte , quand la 
paffion fe révolte & rompt les liensqui l'enchaínent , 
la violence, l'amportament & l'aüdace du défefpoir; 
voilá le fond des maurs du cóté du fexe le plus foi-
ble, & par-lá le plus fufcaptible des mouvemens 
paffionnés. 

Du coté de Thomme, un fond de rudeffe , d a-
preté, de ferocité méme, vices naturels de la forcé; 
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plus de courage habituel, plus d'égalité , de con-
ftance ; les premiers mouvemens de la franchife & 
de la droiture , parce que , fe fentant plus libre, il 
en eft moins craintif & moins diffimulé; un orgu'eil 
plusaltier, plus impérieux , plus ouvertement def-
potique, mais un amour-propre moins attentif & 
moins adroit á ménager fes avantages; un plus grand 
nombre de paffions , & chacune moins violente 
parce que, moins captive & moins contrariée , elle 
n'a point, comme dans les femmes , le reííbrt que 
donne la contrainte aux paffions qu'elle retient -
voilá le fond des maurs du fexe le plus fort. 

Viennent enfuite les différences des états de la 
vie. Les maurs d'un peuple chaffeur feront fauvages 
& cruelles : accoutumé á voir couler le fang, l'ha-
bitude le rend prodigue, & du fien & de celui 
d'autrui: la challe eft la foeur de la guerre. Les maurs 
d'un peuple pafteur font douces & voluptueufes; il 
a les vices de l'oifiveté & les vertus de la paix. Les 
maurs d'un peuple laboureur font plus féveres .& 
plus purés : le pere & la mere de l'innocence font le 
travail & la frugalité. Les maurs d'un peuple navi-
gateur font corrompues par la foif des richeffes , 
car le commerce eft l'aliment & le germe de l'ava-
rice ; & celui qui pafle fa vie á s'expofer pour de 
l'argant, n'eft pas éloigné de fe vendré. 

Nouvelle différence entre le peuple des campa-
gnes & le peuple des villes : dans l'un les defirs font 
bornés comme les befoins, & les befoins comme 
les idées : dans l'autre , l'imagination, la cupidité , 
l'envie , font inceffamment excitées par la vue des 
jouiffances qui environnent la pauvreté. Plus de 
défiance , de rufe & d'opiniátreté dans le villageois, 
parce qu'il eft fans cefle expofé aux furprifes de la 
fraude & de Tufurpation; plus de fécurité, de droi­
ture & de bonne foi dans le citadin, parce qu'il eft 
protégé de plus prés par les loix , & qu'il n'eft pas 
obligé d'étre en garde contre l'injuftice & la forcé. 

Parmi les différéns ordres de citoy ens, encoré mille 
nuances dans les m a u r s : chaqué condition a les fien-
ries, la nobleffe , la bourgeoifie , l'homme d'épée, 
l'homme de robe, l'artifan &le financier (je ne parle 
point de l'églife, quoique la cenfure poétique ne 
l'ait pas toujours épargnée ) ; tous les rangs, toutes 
les profeffions, forment enfemble un tablean vivant 
& varié á Tinfini, ou l'éducation , l'habitude , le 
préjugé, l'opinion, la mode & le travail continuel 
de la vanité pour établir des diftindions , donnent 
aux maurs de la fociété mille & mille couleurs di­
verfes. Voilá le grand objet des études du poete. 

Mais avec ees maurs générales fe combinent les 
accidans qui les modifient diverfement felón les di­
vers carafteres, & plus encoré felón les circonftan-
ces de l'aftion 5 d'oíi réfulte une variété inépuifable. 
Le méme caraftere a paru dix fois fur la fcene, & 
toujours différent par fa feule politlón : c!eft comme 
le modele d'une école de deflin , qui varié fes atti-
tudes , ou que chacun copie d'un cóté différant. 
Tous les raifonneurs , tous les amoureux de Mo­
liere , fe reffemblent, & tous les amoureux comi-
ques reffemblent á ceux de Moliere. Dans Racine, 
tous les amans , 011 tendres , ou paffionnés, ne dif­
férent que par des nuances, ou plutót par leur fitua-
tion : fuppofez qu'ils changent de place, Britannicus 
fera Hippolyte ; Bajazet fera Xipharés; Hermione 
fera Roxane; & , pour aller plus loin, Ariana fera 
Didon; Inés fera Monime; Monime, Ariane ou 
Zaíre. 

Au lieu que Racine avoit fait fes femmes paffion-
nees & fes hommes tendrás , un poete célebre apres 
lui a fait fes femmes tendres & fes hommes paffionr 
nés; & de ce feul renverfement de la méme combi-
naifon, il a tiré comme un nouveau théátre. 

A plus forte raifon fi le poete combine la méme 
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paífion avec de nouveaux carafteres , ou denx paf-
fions oppofées dans un caraftere deja connu , pro-
duira-t-il de nouvelles m&urs. Phocas eft un tyran 
a t roce , mais i l eíl pere ; i i defire ardemment de 
perdre le ro i legi t ime, mais i l craipt d' immoler fon 
íils : voi lá un caraftere r a r e , & pourtant naturel 
& vrai . 

C'efl dans la íingularité furprenante de ees con-
traftes que con í iñe le merveilleux naturel qui con-
vient á l ' épopée & á la t ragédie. Le modele le plus 
parfait dans ce genre, eft le caraftere d'Achilie. Rien 
de plus extraordinaire que l 'extréme fenfibilité & 

T e x t r é m e inflexibilité réunies dans le m é m e homme. 
Mais joignez-y l 'extréme fierté , revoltee par une in-
juftice outrageante; dés-lors la bonté m é m e & ladroi-
ture de fon caraftere proí 'ondément bleífées , doivent 
le rendre inexorable; & ce ne fera que pour venger 
un ami paffionnément a i m é , qu ' i l oubliera fa propre 
injure & fon propre reflentiment. 

Ce merveilleux naturel confifte auffi á confrarier 
les mceurs genérales par les maurs perlonnelles. Des 
hommes réputés fauvages, qui ont re9ii de la nature 
les lumieres , la grandeur d'anie, les vertus limpies 
&touchantes de Zamore & d 'Alz i re , avec ees prin­
cipes dans l 'ame, qu ' i l eft honteux de manquer á fa 
f o i ; qu ' i l eft affreux d 'é t re ingrat & parjure ; qu' i l 
eft beau de m o u r i r , p lutót que de trahir fa con-
feience, 6c qu' i l eft jufte & grand de fe venger; 
font un compofé de cet ordre extraordinaire & mer­
veilleux. 

Par la m é m e r a i f o n , lorfqu'on voi t dans une 
femme une vigueur de caraftere dont l'homme eft 
á peine capable , comme dans Pulcbér ie , dans V i -
riate , dans Corné l ie , dans la C l é o p á t r e de Rodo-
gune ; o u , mieux e n c o r é , lorfque dans la m é m e 
femme on voi t le contrafle de la foibleffe naturelle 
á fon fexe, avec des élans de fierté, de courage & 
de forcé h é r o i q u e , ce phénomene doit exciter la 
furprife & f é t o n n e m e n t . 

O ü eft done alors la véri té de l 'imitation ? Elle eft 
dans les caufes morales, dont l'infbiencea du modifier 
ainíi les mceurs, dans les circonftances de l'aftion qui 
donnent plus ou moins de forcé á la nature, á l 'habi-
tude ,á la paffion du moment; & c'eft lá v é n t a b l e m e n t 
ce qu' i l y a de plus diificile. Un naturel í imple & cotn-
mun eft aifé á imiter ou á feindre avec vraifem-
blance; mais un naturel extraordinaire & compofé 
de qua l i t é squ i femblent fe contrarier, quand i l eft 
enfemble & d'accord, eft le chef-d'oeuvre de l ' in -
vention : c'eft-lá que l 'é loquence eft néceífaire au 
poete : fans la véhémence de Caííius & les grands 
mouvemens qu ' i l oppofe á l 'horreur naturelle du 
parr ic ide , quelle apparence y auroit-i l que le fils 
de C é f a r , ju f t e , fenfible & b o n , confentít á l'af-
faffiner ? Quelle apparence y auroi t - i l qu'une mere 
comme C l é o p á t r e eü t fait poignarder un de fes fils, 
& vou lú t empoifonner l'autre , fi l ' é loquence de fa 
paífion n'avoit rendu cette a t roc i té vraifemblable , 
& comme naturelle dans une ame oü l 'ambition s'eft 
changée en fureur? ^ o j . ÉLOQUENCE POÉTIQUE, 
Suppl . 

Le comique a aufli fa fa^on de renchér i r fur la 
nature. U n caraftere dans la fociété ne fe montre 
pas á chaqué i n ñ a n t ; l 'Avare ne fe préfente pas 
íans ceffe comme avare ; & tous les traits qui le 
deífinent ne l u i échappent pas en un jour ; la co­
medie les raffemble : elle écar te les traits indifíe-
rens; elle rapproche ceux qui marquent ; tout ce 
qu'elle fait diré ou faire au perfonnage ridicule , 
l'annonce & le carañér i fe : l ' añ ion n'en eft que le 
tablean ; & ce tableau , fo rmé de traits pris 9a & 
lá , fait un enfemble plus continu & plus complet 
qu'aucun modele individuel ne peut l ' é t re . Tel le eft 
la forte d 'exagérat ion que fe permet la comedie \ & 
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pour la rendre vraifemblable, i l faut que tous les 
incidens qui font fort ir le c a r a í l e r e , foient naturel-
iement amenés , de fa?©!! que chaqué circonftance 
paroiffe naitre d 'e l le-méme pour feconder l ' intention 
du peintre , & lu i placer le modele á fon gré . C'eft 
le talent fublime de Moliere ; & aucun poete jamáis 
ne Ta p o r t é auffi loin que l u i . 

Sa grande m é t h o d e , en imitant les maurs , é t o i t 
d'en marquer les contralles, eín oppofant Ies deux 
extremes l 'un á l ' au t re , & quelquefois á tous les 
deux un caraftere m o d é r é ; enforte que ees deux 
vers d'Horace : 

E J l modus in n i u s , funt c e n í d e n i q u e fines. 
Ul tra quos citraqut nequit conjijlere reclum , 

renferment tout l'art de Moliere . 
A un pere avare, i l oppofe des enfans prodigues 

des valets fripons , une intrigante intéreffée. A u 
fourbe hypocr i te , i l oppofe d'un có té un bon homme 
& une bonne femme, c r é d u l e s , l impies , engoués de 
fa fauffe d é v o t i o n ; d'un autre c ó t é , un jeune homme 
impé tueux qui détefte rhypocr i f i e ; une foubre t í e 
fine, adroite & p é n é t r a n t e , qui dit tout ce qu'elle a 
dans l'ame; & au milieu un homme fage & une femme 
vertueufe q u i , l 'un par fa r a i fon , l'autre par fa con-
duite , pre í len t le fourbe & le démafquent . Aprés 
ce grouppe le plus é t o n n a m m e n t con^u, le plus fa-
vamment compofé qui fut jamáis fur aucun théá t r e , 
& qu'on peut regarder comme le prodige du génie 
comique , i l eft inutile de citer les contraftes des 
Femmes favantes , du Mifanthrope, du Bourgeois gen-
tilkomme , & de VEcole des Maris . Dans p r e í q u e 
toutes fes compofitions. Moliere a fu iv i fa m é t h o d e ; 
& c'eft bien-lá vraiment le moule qu ' i l femble avoir 
caffé , pour étre inimitable. 

On ne l i t pas fans impatience , dans le dlfcours 
de Brumoi fur la comédie , que le colorís d 'Ar i f to -
phane eft un colorís o u t r é ; celui de Ménandre , un 
coloris trop foible ; celui de Moliere, un vernis J l n -
gulier compofé de l 'un & de Vautre. Mol iere avoi t 
peint le Tartuffe ; & le vernis de ce tableau ne p l a i -
foi t pas á tout le monde. 

Rapin examine fi , dans la c o m é d i e , onpeut faire 
des images plus grandes que le na tu re l ; un avare 
plus avare; un fácheux plus impertinent & plus i n -
commode qu ' i l ne l'eft ordinairertient ; & i l d i t : 
Plante , qui vouloit plaire au peuple , Üa fa i t a i n f i ; 
mais Térence , qui vouloit plaire a ü x honhétes gens , 
fe renfermoit dans les bornes de la nature , & i l repré-
fentoit les vices fans les grojfir. Ce m é m e Rapin n'ai-
moit pas Moliere , & lous le nom de Plaute on v o i t 
qu ' i l l'attaquoit. Mais qui avoit di t á Rapin jufqu 'oü 
l ' impor tun i t é d'un fácheux6cl 'avarice d'un Arpagon 
pouvoient aller naturellement ? Qui lúi avoir dit que 
la comédie düt fe borner á l ' imitat ion individuelle 
de telle ou de telle perfonne ? Pourquoi fi, d'une 
feule a ñ i o n de deux ou trois heures, un poete a le 
génie 6c l'art de faire le tableau d'un vice pré fen té 
lous toutes fes f aces^ dans tous fes effets, fans que 
l 'intrigue foit trop c h a r g é e , fans que les incidens 
foient trop accumulés , fans qu'en un mot la vra i -
femblance ou l'air de vér i té y manquent; pourquoi 
ne le feroit-il pas ? Rapin auroit dü favoir q'ú'imiter 
ce n'eft pas faire une chofe femblable, mais une 
chofe reffemblante ; 6c que ce ne feroit pas la peine 
d'aller au théá t re pour ne voi r que la copie exade 
de ce que l'on vo i t dans le monde ; qu'enfin toute 
efpece de poéí ie doit embellir la nature ; que l ' em-
bellir dans le comique , c'eft rendre la peinture du 
ridicule plus vive 6c plus fallíante que la réalí té , 6c 
que cela ne peut fe faire qu'en réuniffant les traits 
les plus marqués du caraftere que Ton peint dans le 
plus grand nombre poffible , fans faire violence á la 
nature 6c á la vé r i t é . 
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Quelques obfervatlons relatives á la bon té & h 

la vér i té des mceurs, acheveront d'en déve loppe r la 
t h é o r i e . 

Nous avons diíHngué dans les mceurs les quali tés 
& les inclinations de l'ame. Par les qualités de l'ame, 
le caraftere e í l decide naturellement tel ou t e l : par 
les inclinations , i l o b é i t , ou á la nature, ou á l'ha-
b i tude , & á celle-ci , fecondant ou conf rar ianí celle-
lá : par les af te£l ions , i l re^oit une forme acciden-
t e l l e , fouvent analogue , quelquefbis oppofée á_ fon 
naturel & á fes penchans. « L 'homme, dit Gravina , 
» s 'éloigne de fon cara í lere quand i l eft violemment 
» agité , comme l'arbre e í l p l i é par les vents ». Cet 
eífet .naturel des paffions eí l le grand objet de la 
t r agéd ie . 

DiíHnguons á préfent deux fortes de c a r a f t é r e s ; 
les uns deílinés á intéreffer pour eux-memes ; les 
autres deñinés a rendre ceux-lá plus intéreíTans. 

Les mtzurs du perfonnage dont vous voulez que 
le péril infpire la cra in íe , & que le malheur infpire 
la p i t i é , doivent é t re bonnes, dans le fens d 'Ari í lote . 
« 11 y a , dit i l , quatre chpfes á obferver dans les 
» mxurs : qu'elles foient bonnes , convenables, ref-
» femblantes & égales . . . . la premiere & la plus 
•> importante , eft qu'elles foient bonnes ». Mais 
comment accorder ce paífage avec celui-ci ? « L ' ia-
>> clination , la réfolut ion expr imée par les mceurs , 
>> peut é t re mauvaife ou bonne ; les mceurs doivent 
» i 'exprimer telle qu'elle eft ». Par la bon té des 
mceurs, n'a-t-il entendu qu-e la vér i té ? Non : i l exige 
que les mceurs í o i c n t bonnes, á a n s l e meme fens qu ' i l 
á dit qu'un perfonnage doit é t re bon : ce qui le 
p rouve , c'eft l'exemple que lu i -méme i l en a d o n n é . 
« Une femme , d i t - i l , peut é t re bonne , un valet 
» peut é t re bon , quoique les femmes foient p lu tó t 
» c o m m u n é m e n t mechantes que .bonnes , ¿¿ que 
» les valets foient abfolument méchans ». 

« J e crois , dit Corneil le , en tacha nt defixer l ' idée 
» que ce philofophe attachoit á la bon té des mceurs, 
» je crois que c'eft le caradere brillant & é levé 
» d'une habitude vertueufe ou criminelle , felón 
» qu'elle eft propre &í. convenable á la perfonne 
« qu'on introduit. » • 

Mais l i l 'on obferve qu'Ariftote ne s'occupe ja­
máis que du perfonnage intéreífant , i l eft bien aifé 
de Fentendre. Son principe eft que ce perfonnage 
doit é t re digne de pitié. I l exige done pour l u i , non-
feulemenc cette véri té de mceurs qu'on appelle bonté 
p o é t l q u e , & qu ' i l défigne lui-méme par la conve-
nance , la reffemblance & l'égalité ; mais une b o n t é 
morale , c'eft-á-dire , un fonds de bon té naturelle 
qui perce á travers les erreurs , les foibleffes & les 
paffions. 

I I eft plus difficile de déméler ce caraflere pr i -
m i t i f dans le vice que dans le crime : le vice eft une 
pente habituelle , le crime n'eft qu'un mouvement. 
Sur la fcene on ne voi t pas l'inftant oi i l 'homme v i -
cieux ne l 'étoit pas encoré ; on n'y voi t pas m é m e 
les p rogrés du vice : ainíi dans le vice on confond 
l'habitude avec la nature ; ai\ lieu que l'homme 
innocent & m é m e vertueux peut é t re coupable d'un 
moment á i'autre : le fpeftateur v o i t le paffage & 
la violence de l ' impulíion. Or , plus l ' impulíion eft 
forte & moralement i r réñf t ib le , plus aifément le 
crime obtient grace á nos yeux , & par conféquent 
mieux la crainte qu ' i l infpire fe concilie avec l'ef-
í i m e , la bienveillance & la pit ié . D u crime on fé-
pare le c r imine l , mais on confond prefque toujours 
l e vicieux avec le vice. 

D'ailleurs , le vice eft une habitude tranquille & 
len te , peu fufceptible de combats & de mouve-
mens p a t h é t i q u e s ; au lieu que le crime eft precede 
du trouble & accompagné du remord. L 'un ne fup-
pofe que mollelTe 8¿ lácheté dans l'ame i I'autre y 

vice, 
au 

ra-
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fuppofe une v ígueur q u i , dans d'autres clrconftan-
ces, pouvoit fe changer en vertu. Enfín la durée de 
l ' a ñ i o n théát ra le ne fuíHt pas pour corriger le vi 
& un inftant fuffit pour pafler de l'innocence 
c r i m e , & du crime au repentir : c'eft méme la lc 
pidi té de ees m o u v é m e n s qui fait la b e a u t é , la cha-
leur , le pa thé t ique de l ' ad ion . 

Le perfonnage q u i , dans r in temion du poete 
doit attirer .fur l u i l ' i n t é r é t , peut done étre coupa­
ble , mais nonpasvicieux; & s'il l'a é té , on ne doit 
le favoir qu'au moment qu' i l ceíTe de l 'étre.C'eft 
une legón que nous a donnée l'auteur de VEnfant 
Prodigue, Encoré le vice qu'on attrlbue au perfon­
nage intéreí fant , ne doi t- i l fuppofer ni méchanceté 
ni baí íeffe , mais une foiblefíe compatible avec un 
heureux naturel. Le jeune E u p h é m o n en eft auíft 
l'exemple. Foye^ TRAGÉDIE, Suppl . 

La b o n t é des mceurs théátrales , dans le fens d'A­
r i í lo te , n'eft done que la b o n t é naturelle du perfon­
nage intéreífant.; Ce perfonnage étoit le feul qu' i l 
eüt en vue ; & en effet, voulant qu ' i l fút malhen-
reux par une faute involontaire , i l n'avoit pas befoin 
de lu i oppofer des méchans : les dieux & les deftins 
en tenoient l ieu dans les fujeís conduits parla fata-
lité : auffi n 'y a- t- i l pas un méchant dans VíEdipe; & 
dans Ylphigénie en Tauride , i l fuííit que Thoas foit 
timide & fuperftitieux, I I en eft de m é m e des fujets 
dans lefquels la paffion met l 'homme en péril ou 
le conduit dans le malheur: i l ne faut que la laiffer 
agir: pour rendre fes eífets terribles & touchans, on 
n'a pas befoin d'une caufe é t rangere . Tous les carac­
teres font vertueux dans la tragédie de Zaire , & 
Zaire finit par é t re égorgée de la main de fon amant 
C'eft m é m e un défaut dans la fable d'Inés , que la 
caufe du malheur foit la fcélérateífe , au lieu de la 
paffion. L'aftion en eft plus p a t h é t i q u e , je I'avoue; 
mais elle en eft beaucoup moins morale. La perfec-
t ion de la fable á l 'égard des mezurs , eft que le mal­
heur foit l'effet du c r ime , & le crime l'effct de l'éga-
rement. 

Plus la paffion eíl v io len te , plus le crime peut 
é t re grand, & ¡a peine qu i l e fu i t douloureufe & ter­
rible. Alors en plaignant le ceupable , on fe dit á 
fo i -méme : « Le ciel qui le punit eft r igoureux, mais 
» i l eft jufte » ; & la pitié qu'on en reffent n'eft point 
mélée d'indignation. S i , au contraire, une paffion 
foible fait commettre un crime atroce, cela fuppofe 
un homme m é c h a n t : fi une faute légere eft punie 
par un malheur aíFreux, cela fuppofe des dieux in-
juftes : fi un malheur léger eft la peine d'un crime. 
hor r ib le , c'eft une forte d ' impuni té dont l'exemple 
eft pernicieux. Le moyen de tout conc i í i e r , eft done 
de commencer par donner á la paffion le plus haut 

-dégré de chaleur & de f o r c é , & puis de la faire agir 
dans fon a c c é s , fans que la réí lexion ait le tems de 
la r a lkn t i r & de la m o d é r e r . La fcélératefle du crime 
d'Atrée v i e n t , non pas de ce qu ' i l eft atroce , mais 
de ce qu' i l eft medi té . Oferois-^je le d i ré? I I y avoit 
un moyen de rendre Médée intéreífante aprés fon 
crime : c'étoit de rendre Jafon perí íde avec audace; 
de révo l te r le coeur de Médée par I'indignité de fes 
adieux ; de faiílr ce moment de d é p i t , de rage , de 
défefpoir , pour lu i préfenter fes enfans; de les l u i 
fáire poignarder foudain; de glacer t o u t - á - c o u p fes 
tranfports ; de faire fuccéder á l'inftant la mere fen-
fible á l'amante i n d i g n é e , & de la ramener fur le 
théát re é p e r d u e , é g a r é e , h o r s d ' e l l e - m é m e , détef-
tant la vie & fe donnant la mort . Le tablean oíi l 'on 
a peint les enfans de Médée lu i tendant leurs mains 
innocentes, & la careffant avec un doux fourire , 
tandis que le poignard á la main , elle balance á les 
égorger ; ce tableau , dis-je , eft plus touchant, plus 
terrible , plus fecond en m o u v é m e n s pathét iques , 
6c plus théátral que celui que je viens de propoferi. 
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mais j'al voulu faire voir par cet exemple , qu'il 
n'eft prefque rien que Ton ne pardonne á la violence 
de la paífion. Toutefois , pour qu'elle foit digne 
de pillé dans cesmouvemens qui la rendent atroce, 
il faut la peindre avec ce trouble , ceí égarement, 
ce défordre des fens & de la raiíbu , píi l'ame ne le 
confulte plus, ne íe poíiede plus elle-meme. 

Les palTions les plus intéreffantes íbnt par lá­
meme les plus dangereufes : ainíi la terreur & la 
pitié naiíTent d'une méme lource. L z haine eft triíie 
& pénible, elle nous pefe & nous importune. L'envie 
luppofe de la baffefle dans l'ame & porte fon 
fupplice avec elle. L'ambltion a de la nobleffe; 
mais commc Torgneil, Faudace, la rcíblution, la 
fermeté qu'elle exige T ne font pas des qualités 
touchantes, elle intéreíTe foiblemenr. La vengeance. 
Ja colere , le reíTentiment des injures Ibnt plus dans 
la nature des hommes nés fenfibles , & difpolés 
á la vertu par la bonté de leur caraftere : cette 
feníibilite , cctte bonté méme , íbnt quelquefois 
le principe & l'aliment de ees paííions. C'eft ce 
qu'Homere a merveilleufement exprimé dans la 
colere d'Achille. 

En general le méme attrait qui fait le danger 
de la paffion, fait l'intérét du malheur qu'elle caule ; 
& plus it eft doux & naturel de s'y livrer, plus 
celui qui s'eft perdu en s'y llvrant eft á plaindre, 
& fon exemple á redouter. Des crimes & des 
malheurs dont la bonté d'ame, dont la vertu meme 
ne défend pas, doivcnt faire trembler I'homme 
vertueux , & á plus forte raifon I'homme foible. 
On méprife, on détefte les paffions qui prennent 
leur fource dans un caraftere vil ou méchant, & 
cette averfion naturelle en eft le préfervatif. Mais 
celles qu'animent les fentimens les plus chers á 
rhumanité nous intéreftent par leurs caufes , & 
leurs excés meme trouvent grace á nos yeux. 
Voilá celles dont il eft beloin que Ies exemples 
nous garantiffent; Sí rien n'eft plus propre que ees 
«xemples á réunir les deux fins de la tragédie , le 
plaifir qui nait de la pitié , & la prudence qui nait 
de la crainte. 

D'oíi il s'enfuit qu'aprés les fentimens de la nature, 
que je ne mets pas au nombre des paffions funeftes , 
quoiqu'ils puiffent avoir leur danger & leur excés 
commc dans Hccube; la plus theátrale de toutes 
Ies paííions, la plus terrible 6c la plus touchante 
par el!e-méme , c'eft i'amour : non pas l'amour 
fade & langoureux , non pas la froide galanterie; 
mais l'amour en fureur, l'amour au défefpoir, 
qui s'irrite contre les obftacles, fe révolte contre 
la vertu méme, on ne luí cede qu'en frémiflant. 
C'eft dans fes emportemens, fes tranfports, c'eft 
au moment qu'il rompt les liens de la patrie &c 
de la nature, au moment • qu'il veut fecouer le 
frein de la honte ou le joug du devoir, c'eft alors 
qu'il eft vraiment tragique. Mais c'eft alors, dit-on, 
qu'il degrade & deshonore les héros II fait bien 
plus , il dénature Thorame , comme toutes Ies 
paííions furieufes; & il n'en eft que plus digne 
d'étre peint avec fes crimes & fes attraits. II femble 
que le bannir du théátre ce foit le bannir de la 
nature. Mais s'il n'étoit plus fur la fcene, en feroit-il 
moins dans le coeur ? « Le théátre, dit on, le rend 
?> intéreflant , 6c par lá méme contagieux ». Le 
íhéátre, puis-je diré á mon tour, le peint redoutable 
& funefle; il enfeigne done á le fuir. Mais avec 
des réponfes vagues on elude tout, & l'on n'éclaircit 
rien. Allons au fait. 11 eft bon qu'il y ait des 
époux, & il eft bon que ees époux s'aiment. Or 
ce fentiment naturel, cette unión, cette harmonie 
de deux ames, oíi fe cache l'attrait du plaifir, ce 
n'eft pas I'amitié, c'eft l'amour. II eft facile de 
m'entendre. Cet amour chafte & legitime eft un 
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bien : il remplit Ies vues de la nature, il íuppofé 
la bonié du coeur, la feníibilite, la tendreííé; car 
les méchans ne s'aiment pas. L'amour eft doné 
intéreflant dans fa caufe & dans fon principe. 
« Mais cet amour, íi pur & ft doux , devient 
» fouvent furieux Se coupable ». Oui fans douíe. 
S i c'eft-lá ce qui le rend digne d'efiroi dans fes 
effets, comme il eft digne de pitié dans fa caufe. 
S'il y a quelque paííion en méme temps plus fédui-
fante & plus funefte que celle de l'amour, elle 
mérite la préférence; mais fi l'amour eft celle deá 
paííions qui réunit le plus de charmes & de dangers , 
c'eft de toutes les paííions celle dont la peinture eít 
en méme temps la plus tragique & la plusmorale» 

Les mcsurs de l'épopée, je í'ai déja dit font les 
mémes que celles de la tragédie , aux différences 
prés qu'exigent l'étendue &c la durée dé í'aítion. 
L'épopée demande que le paflage d'un état deí 
fortune á l'autre , ou íi l'on veut de la caufe k 
l'effet, foit progreííif & affez lent pour donner auxí 
incidens le temps de fe développer. Les paííions 
qu'elle emploie ne doivent done pas étre des 
mouvemens rapides & paflagers, mais des fentimens 
vifs & durables, comme le reíTentiment des injures,' 
l'amour, l'ambition, le defir de la gloire, l'amour 
de la patrie, &c. De Ik vient que le Bofíli croic 
devoir préférer pour l'épopée des maurs habi-
tuelles á des maurs paííionnées ; mais il fe trompe, 
& la preuve eft dans l'avantage du poéme? 
pathétique fur le poéme qui n'eft que moral. Les 
habitudes font fortes, mais ellesfont prefque toutes 
froides, fila paííion ne s'y méle , ¿k ne Ies íauve 
de la langueur. 

« La beauté de l'aflion tragique coníifte, dit le 
» TaíTe, dans une révolution foudaine & inattendue , 
» & dans la grandeurdes événemens qui excitent 
» la terreur & la pitié. La beauté de l'añion épique 
» eft fondée fur la haute vertu militaire , fur la 
» magnanime réfolution de mourir pour fon pays 
» &c. La tragédie admet des perfonnagés qui ne 
» font ni bons ni méchans, mais d'une qualité mixte. 
» Le poéme épique demande desvertus éminentes, 
» comme la piété dans Enée, la valeur dans Achille, 
» la prudence dans Ulyííe; & íi quelquefois la 
» tragédie & l'épopée prennent le méme fujet, elles 
» leconfiderentdiverfement.DansHercule,Théfée, 
» &c. L'épopée confidere la valeur & la grandeur 
>> d'ame ; la tragédie les regarde comme tombés 
» dans le malheur par quelque faute involon-
» taire ». 

Cette diftinftion n*eft fondée ni en exemple , ni 
en raifon; & Gravina me femble avoir mieux vu 
que le Taffe , lorfqu'il demande pour l'épopée, 
comme pour la tragédie , des carañeres mélés de 
vices&de vertus.« Homere,dit-ii,voulantpeindre 
» des mxurs véritables & des paííions naturelles 
» aux hommes, ne repréfenta jamáis ceux-ci comme 
» parfaits; il ne leur fuppofe pas méme toujours 
»un caraftere égal & fans quelque varialion. 
» Quiconque peint autrement que lui a un pinceau 
» fans vérité & qui ne peut faire illuíion ». 

« Les hommes, ajoüte-t-il, foit bons, foit mau-
»va i s , ne font pas toujours oceupés de malice 
» ou de bonté. Le coeur humain flotte dans le 
» íourbillon de fes deílrs & de fes affeftions, comme 
» un vaiíTeau battu de la tempéte ; juí'ques !á qu'on 
» voit dans le méme perfonnage la baíTeffe d'ame 
» fuccéder á la magnanimité , la cruauté faire place 
» á la compaffion, &C celle-ci céder á fon tour á 
» la rigueur. Dans certaines occafions le vieillard 
» agit en jeune homme , & le jeune homme eii 
» vieillard. L'homme jufte ne réíifte pas toujours 
» a la puiflance de l'or; & l'artibition porte quel-
» quefois le tyran á un aíte de juftice ». 
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O n fent bien cependant que cette t l iéorie mal 

entendne , détruiroi t la regle de l 'unité des mmurs : 
íl ne íliffiroit pas meme de donner aux poetes , 
comme a fait A ñ i l ó t e , ralternative de peindre des 
mcBurs égales , c u éga lement inégales ; car á la fa-
veur de cette inégali té conflante, i l n'eft point de 
compofé moral fi m o n ñ r u e u x qu'on ne put former. 
L e p récep te d'Horace de í lúvre l ' op in ion , ou d'ob-
ferver les convenances, eñ un guide beaucoup plus 
fúr. Mais en fuivant le p r écep t e d'Horace , Ü ne 
faut poin t perdre de vue le p récep te de Gravina. 

Horace , dans la peinture des mxurs, donne le 
choix de ílúvre ou les convenances ou l ' op in ion ; 
mais i l eíi aiíe de voi r quel eíl fur l 'opinion l'a-
vantage des convenances. Dans tous les temps les 
convenances íufíifent á la perfuafion & á l ' intérét. 
O n n'a befoin de recourir ni aux mmirs n i aux 
préjugés du íiecle d 'Homere, pour fonder les carac­
teres d'Ulyffe & d'Achille. Le premier e í l diffimulé: 
le poete l u i donne pour vertu la prudence; le fecond 
eíl colere , i l l u i donne la valeur. Ces convenances 
lont invariables , comme les effences des chofes ; 
au lieu que l 'autor i té de l 'opinion tombe avec el le : 
í ou t ce qui eíl faux eí l paffager; l'erreur elle-méme 
m é p r i l e l ' e r reur ; la vér i té feule , ou ce qui l u i 
reffemble, e í l de tous les pays & de tous les ñec les . 

Homere eíl divin dans cette partie ; & íi l 'on exa­
mine bien pourquoi i l deífine íi purement, on en 
trouvera la raifon dans la í implici té de fes carafteres. 
Que dans la tragédie un per íbnnage foit agité de 
divers fentimens; que dans fon ame rhab i tuue , l e 
n a t u r e l , la paífion a ñ u e l l e fe combat tent ; ces 
mouvemens tumultueux font favorables aune a ñ i o n 
q u i ne dure qu'un jour. Mais fi elle doit durer 
une a n n é e , comme i l faut plus de conf i í l ance , i l 
faut auffi plus de fimplicité. Je confeillerois done 
aux poetes épiques de prendre des ca r añe re s l impies, 
des mceurs homogenes , une feule paífion, une feule 
Ver tu , un naturel bien décidé , bien affermi par 
l'habitude & analogue au fentiment dont i l fera le 
plus affeñé. 

Les convenances relatives au fexe, á 1 age, á 
l ' é t a t , á la qual i té des perfonnes, ne font pas une 
regle invariable. Si l 'on en croyoit certains critiques, 
on ne peindroit les femmes qu'avec des vices; i l 
e í l cependant injuíle & ridicule de leur refufer 
¿ e s vertus : la foibleífe m é m e & la íimidité qui font 
comme naturelles á leur fexe, n ' e m p é c h e n t pas 
qu'elles ne foient bien fouvent fortes & courageufes 
dans le pér i l & dans le malheur. Ainf i l o r íqu 'on 
peindra une Camil le , une Clor inde, une C o r n é l i e , 
o n fera dans la vér i té comme lorfqu'on peindra 
une A r m i d e , une D i d o n , une Calypfo. J'obferverai 
cependant qu'on a toujours fuppofé aux femmes 
des paífions plus vives qu'aux hommes ; foi t que 
plus retenues par les b ienféances , les mouvemens 
de leur ame en deviennent plus v é h é m e n s ; foit 
que la nature leur ayant donné des organes plus 
dé l i é s , Tirr i f ation en foit plus facile & plus prompte. 
O n peut vo i r á l 'égard des paífions cruelles, que 
t o u í e s les divini tés du Tartare nous font peintes 
par Ies anciens fous les traits du fexe le plus 
í b i b l e , mais qu'ils croyoient le plus paífionné. 
Comme on l u i attribue des paífions plus violentes , 
on lu i attribue auífi des fentimens plus dé l ica t s ; 
& ce n 'eí l pas fans raifon qu'on a fait les graces 
& la v o l u p t é du m é m e fexe que les furies. 

Aux traits dont Horace a peint les mceurs des 
différens ages, Scaliger en ajoute encoré du có t é 
v i c i e u x , 6c ce font de nouvelles é tudes pour les 
poetes comiques. La j e u n e í í e , d i t - i l , e í l p ré fomp-
tueufe & c r é d u l e , facile á former des liaifons 
& á s'y l i y r e r j pleine de fenübiiité pour les mal-
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heurs d 'au t ru i , & indifférente fur Ies fiens;fiere 
violente , avide de g lo i r e , colere , prompte á' fe 
venger , ne pardonnant jamáis les mépris qu'elle 
ef luie , & mépri fant e l l e -méme tout ce qui ne l u i 
reífembie pas. La vieilleífe , dit i l e n c o r é , eíl dé-
fiante & fonpc^onneufe, parcequ'elle a fans ceíTe 
préfentes les perfidies & les noirceurs dont elle 
a é té tant de fois ou la v i í l ime ou le témoin • 
& comme les jeunes gens mefureñt tout fur le fpé-
rance de l 'avenir , les vieillards jugent de tout fur 
le fouvenir du paíTé. l is fe décident rarement fur 
des chofes dont ils n'ont pas v u des exemples 
plus rarement e n c o r é ils fe dé tachent de leur fen­
timent , & ne fouífrent prefque jamáis qu'on préfere 
celui des autres; puíil lanimes & o p i n i á t r e s , crue!s 
dans leurs haines, trilles dans leurs réflexions 
d'une cur ioí i té impor tune , & p révoyan t toujours 
quelques défaílres p rés d'arriver. 

Quant á l 'état des perfonnes , le villageois, dit 
le m é m e c r i t ique , eíl naturellement í l up ide , crédule 
t imide , o p i n i á t r e , indocile, p r é f o m p t u e u x , enclin 
á croire qu'on le m é p r i f e , & déte í lant ce mépris . 
L'habitant des villes eíl lache , craimif, plein d'or-
g u e i l , indolent , plus prompt en paroles qu'en 
aftions, p longé dans le luxe & dans la molleffe 
fuperbe envers ceux qui l u i ce-dent , bas avec 
ceux qui lu i impofen t ; de la nature du crocodilc. 
L'homme de guerre , ajoute t- i l eí l malfaifant, ami 
du défordre , fe vantant de fes faits g lor ieux, 
íoupirant aprés le repos, & le quittant des qu'U 
l'a t r o u v é . 

On voi t dans tous ces états des exemples de tous 
ces vices, peu t -é t re m é m e font-i!s plus fréquens que 
ceux des qualités contraires ; & la comédie qui peint 
Ies hommes du có té vicieux & ridicule , a grand 
foin de recueillir ees traits. Mais & Ies vices & les 
vertus d 'état peuvent fouffrir mille exceptions, com­
me les vices & Ies vertus qu i carafterifent les ages; 
& en invitant Ies poetes á ne pas pe rd ré de vue ces 
caraderes g é n é r a u x , je crois devoir les encourager 
á s'en éloigner au be fo in , fur-tout dans la poélie 
faéro'ique, oü l 'on peint la nature, non telle qu'elle 
eíl c o m m a n é m e n t , mais telle qu'elle e l l quelque-
fois. Achiile & T é l é m a q u e font du m é m e age, & 
rien ne fe reffémble moins. O n áíme fur-tout á voir 
dans les vieillards Ies vertus oppofées aux défauts 
qu'on leur attribue. U n vra i fage, comme Alvares, 
e í l bien plus intéreífant & n 'e í l pas moins dans la 
nature qu'un pretenda fage comme N e í l o r . 

Cette var ié té dans les mxurs áw m é m e age ou dé 
la m é m e condition , tient au fonds du naturel , qui 
n 'e í l n i abfolument différent , ni abfolument le 
m é m e dans tous les hommes, Chacun de nous eíl 
en abrégé dans fon enfance ce qu ' i l fera dans tous 

'les ages de la vie , avec les modifications que les ans 
doivent o p é r e r . Or ces modifications différent felón 
la coní l i tu t ion pr imit ive ; en forte, par exemple, que 
le feu de la jeuneíTe d é v e l o p p e en l 'un des vices, 
& en l'autre des vertus. Les forces augmentent, mais 
la d i r e ñ i o n r e í l e , a moins que la contention de l'ha­
bitude n'ait fait violence au na tu re l , ce qui fort 
de la regle commune. 

I I y a auífi des qualités naturelles & correlatives,' 
auxquelles i l eí l important d'avoir égard dans la 
peinture des mceurs; je n'en citerai que quelques 
exemples. De deux amis, le plus tendré eíl naturel­
lement le plus á g é : en cela Virgi le a bien faiíi la 
nature , lor fqu ' i l a peint Nifus fe d é v o u a n t á lamor t 
pour fauver le jeune Euriale. Par une raifon á -peu -
prés femblable, la tendreíTe d'un pere pour fon fils 
eíl plus vive que celle d'un íils pour fon pere. Ainfi 
lorfque dans l 'Odyífée UlyíTe & T é l é m a q u e fe re-
t rouvent , les larmes de T é l é m a q u e font effuyees 
quand ceíles d 'Ulyffe coulent e n c o r é . L'amour d'une 

mere 
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mere pour fes enfans eft plus paffionné que celui 
d'un pere ; & le marquis Maffei nous en a donné 
un exemple bien précieuJc & bien fouchant. Daris 
fa Mérope, cette mere perfuadée qu'elle ne reverra 
plus fon fils, s'abandonne á fa douleur. Un fujet 
fidele & zélé l'invite á s'armer d'un courage égal aux 
malheurs qui l'accablent; & il lui cite l'exemple 
d'Agamemnon k qui Ies dieux demanderent fa filie 
en facrifice, & qui eut le courage de la livrer á la 
anort. A quoi Mérope répond: 

O Garifo, non avrian gia mai gl i dei 
Ció commendato ad una madre, 

Lemarquis MafFei a eu,la modeíüe de diré á ce 
fujet: « Ce beau fentiment n'eíl pas forti de l'ame 
» du poete, ni emprunté d'aucun écrivain : il l'a 
» puifé dans le grand livre de la nature & de la 
» vérité, celui de tous qu'il a étudié avec le plus 
» de foin ». II raconte done qu'une mere fe mon-
trant inconfolable de la perte de fon fils unique en-
levé á la fleur de fon age, un faint homme pour Ten 
confoler, lui rappella l'exemple d'Abraham qui s'e-
toit foumis avec tant de conñance á la volonté de 
Dieu, quoique le facrifice qu'il lui demandoit füt 
celui de fon fils unique. Ah! monfieur, lui répondit 
cette mere défolée : Dieu n'auroit jamáis demandé 
ce facrifice á une mere. Cette différence eft merveil-
leufement obfervée dans VOrphelin de l a Chine, en­
tre Zamti & Idamé. Toutefois la nature méme fe 
laiffe vaincre quelquefois par la palíion ou par le 
fanatifme; & une Médée, une Léontine, quoique 
plus rare dans la nature, n'eft pashors de la vérité. 

On peut voir dans les art. CONVENANCE & VÉ­
R I T É R E L A T i V E j i " u p p l , l'art de rapprocher de nos 
moeurs les mceursepa nous font étrangeres. J'obferve-
rai feulement ici que les moeurs les plus favorables á 
la poéfxe font celles qui s'éloignent le moins de la na­
ture : i0. parce qu'elles font plus fortement pronon-
cées,foit dans les vices, foit dans les vertus ;que les 
paffions s'y montrent toutes núes & dans leur plus 
grande vigueur: a0, parce que ees wzaKrí affranchies 
de l'efclavage des préjugés , ont dans leur fimplicité 
noble quelque chofe de rare & de merveilleux qui 
nous faifit & nous enleve. Ecou tez ce que difoit á Cor­
tés l'un desenvoyésdupeuple du Mexíque : « Si tu 
» es un Dieu cruel, voilá lix efclaves, mange-les, 
» nous t'en amenerons d'autres; íi tu es un dieu 
» bienfaifant, voilá de I'encens; li tu es un homme, 
» voilá des fruits ». On raconte que le chef d'une 
nation fauvage , amie des anglois , ayant été amené 
á Londres & préfenté á la cour, le roi lui demanda 
fi fes fujets étoient libres. « S'ils font libres 1 oui íans 
» doute, répondit le fauvage : je le fuis bien, moi 
» qui fuis leur cheí"». Voilá de ees traits qu'on cher-
cheroit en vain parmi les nations civilifées de l'Eu-
rope : leurs vertus, ainfi que leurs vices, ont une 
couleur artificielle qu'il faut obferver avec foin pour 
les peindre avec vérité. 

Une qualité eíTentielle des moeurs, c'eft l'intérét. 
On en a fait avec raifon le grand objet de la tra­
gedle , mais dans l'épopée on l'a trop négligé. Or 
il n'y a de mceurs bien intéreffantes que les mceurs 
pafiíonnées; &que ce foit l'amour, la colere , l'am-
bition, la tendreffe filíale, le zele pour la religión ou 
pour la patrie qui foit l'ame de l'épopée , plus ce 
fentiment aura de chaleur, plus l'aftion fera inté-
reflante. On a diftingué affez mal-á-propos, ce me 
femble, le poéme épique moral du poéme epique 
paflionné; car le poéme moral n'eft intéreflant qu'au-
tant qu'il eft paffionné lui-méme. Suppofons, par 
exemple, qu'Homare eüt donné á Ulyffe l'inquié-
tude & rimpatience naturélles á un bon pere, á un 
bon egoux, á un bon roi , qui loin de fes états & de 
fa faniille, a fans ceffe préfens les maux que fon ab-

Tome í l í t 
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fence á pu caüfer; fuppofons dáns le poéme de Té-
lémaque, ce jeune prince plus oceupé de l'état d'op-
pfeffion & de douleur oü il a laiffé fa mere &c fa pa­
trie ; leurs carañeres plus paffionnés n'en feroient 
que plus touchans; & lorfque Télénlaque s'arrache 
au plaifir , on aimeroit encoré mieux qu'il cédái aui 
mouvemens de la nature qu'aux fróids confeils dé 
la fageííe. Si ce poéme divin du eóté de la mórálé 
laiffe defirer quelque chofe, c'eft plus de chaleur 6£ 
de pathétique ; & c'eft aufli ce qui manque á l'O-
dyffée & á la plupart des poemes connus. 

Je ne prétends pas compárer en tous points lé 
mérite d'un beau rómanavec celui d'un beau poéme; 
mais qu'il me foit permis de demander pourquoi cer-
tains romans nous touchenti nous remuent, housat-
tachent & nous entrainent jufqu'á nous faire oublielr 
( je n'exagere pas) la nourriture & le fommeil; 
tandis que nous lilons d'un oeil fec , je dis plüs, 
tandis que nous lifons á peine fans une efpece de 
langueur, les plus beaux poémes épiques ? c'eft qüé 
dans ees romans le pathétique regne d'un bout á 
l'autre; au lieu que dans ees poémes il n'occupéqué 
des intervalles, & qu'il y eft fouvent négligé. Les 
romanciersen ont fait l'ame de leur intrigue; Ies poe­
tes épiques ne l'ont prefque jamáis employé qu'eii 
épifodes. II femble qu'ils réfervent toutes les forces 
de leur génie pour les tableaux & les deferiptions, qui 
cependant ne font á l'épopée que ce qu'eft á la trage­
dle le fpeftacle de l'adlion. Or le plus beau fpefta-
cle , fans le fecours du pathétique , feroit bien-tót 
froid & languiffant; 6c c'eft ce qui arrive á l'épopée 
quand la palfion ne l'anime pas. (M. MARMON T E L . } 

MCEURS, f. f. pl. ( Mujique des anciens.') partie con« 
fidérable de la mufique des Grecs, appellée par eux 
hermej'menon, laquelle conüftoit á connoitre 6¿ choi-
lir le bienféant en chaqué genre , & ne leur peí* 
mettoit pas de donner á chaqué fentiment, á chaqué 
objet, á chaqué carañere toutes les formes dont il 
étoit fufceptible ; mais les obligeoit de fe donner á 
ce qui étoit convenable au fujet, ál'occaíion, aux 
perfonnes, auxcirconftances.Les mceurs confiftoient 
encoré á tellement accorder & proportionner dans 
une piece toutes les parties de la mufique, le niodeí 
le tems, le rhythme, la mélodie, & méme les chan-
gemens , qu'on fentit dans le tout une certaine con* 
formité qui n'y taiffát point de difparate , & le retí-
dit parfaitement un. Cette feule partie, dont l'idéé 
n'eft pas méme connue dans notre mufique , montré 
á quel point de perfeñion devoit étre porté Un art 
oü Ton avoit méme réduit en regles ce qui eft hon-
néte, convenable & bienféant. (6") 

MQEUSSEBERG , ( Géogr.) montagne de Suede j 
dans la Weftro-Gothie. Elle étoit fa.meufe dans lé 
tems du paganifme , par un précipice du haut duquel 
alloient fe jetter certains dévots, qu'aveugloit l'or-
gueil de favoir , que , tombés morts au pied du 
rocher , leurs corpt feroient lavés fur la place, S é 
inhumés enfuite dans la montagne. 6'.) 

MOHRUNGEN , ( G é o g r . ) ville & bailliage d ú 
royaume de Prufle , dans l'Oberland, Le bailliagé 
comprend fept paroiffes luthériennes & une réfor-
mée. La ville eft traficante, &c profite agréablement 
du voifinage de deux lacs. ( / ? . (?.) 

M O I N D R E , ( Mufiq.) r o j e i MÍNÍME. ( M ü f i q . ) 
D i c l . raif. des Sciences. 

MOIS R O M A I N S , { D r o i t p u b l . d,AUemagne.') Oii 
appelle ainfi en Allemagne une taxe que les empe-
reurs levent dans les néceffités preñantes , & qui eft 
une fuite de l'aneien ufage qu'ils avoient de fairé 
payer la dépenfe dé leur voyage aux fujets de l'Erfi-
pire, lOrfqu'ils alloient fe faire cóuronner á Rome^ 

Un mois romain pour tous les cercles enfemble j 
monte en argenf á la fomme de quatre-vingt-troiá 
milleneuf eens íoixante-qüatre florinsd'Allemagne | 
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o u , en troupes, á deux mille l ix cens quatre-vingt-
un cavaliers, & á douze mille fept cens quatre* 
vingt-quinze fantaffins. ( + ) 

M O L , adj. ( Mujiq. des anc.) épithete que donne 
Ariftoxene & P t o l o m é e á u n e efpece dugenrediato-
nique, & á une efpece du genre chromatique dont 
j ' a i . pa r l é au mot G E N R E , Diciionnaire raijonné des 
Sciences, & c . 

Pour la mufique moderne, le mot mol n'y eft em-
p l o y é que dans la compofition du bemol ou B m o l , 
par oppoí i t ion au mot béquarre , qui jadis s'appel-
l o i t auífi B dur. 

Zar l in cependant appelle diatonique mol , une 
efpece du genre diatonique dont j ' a i par lé ci-devant. 
f^qye^ D l A T O N l Q U E , D i ñ i o n n a i r e raifonné des Scien­
ces , & c . & Supplément . (S') 

M O L A I S E , ( G é o g r . ecc léf . } abbaye royale de 
Éernardines , au diocefe de Chá lons - fu r -Saone , fon-
dée par Eudes I , duc de Bourgogne , dont la pre-
miere abbeffe fut Béatrix de Vergy en u y o . 

Cette maifon a é té gouvernée par des abbeffes 
de la premiere nobleíTe de Bourgogne; on voi t une 
Anne de Rul l i en 1234; Béatrix de Chancy, morte 
en 1278 , dont on voi t la tombe en l'églife de M o -
la i fe ; une Marguerite de Champlitte en 1279 ; A l i x 
de C h á t e a u n e u f e n 1286. 

Trois dames de la maifon de B o u t o n , une Ca-
íher ine de Saulx, deux dames B r u l a r t , une Marie 
de Chiard de Bragni en 1652. 

Cette abbaye, l i tuée dans un village prés de la 
Saone , n'a plus que huit religieufes. ( C.) 

§ MOLETTE-D'ÉPERON , f. f. {terme de Blafon. ) 
meuble de l 'écu en forme d 'étoi le á fix rais , avecune 
ouverture ronde au centre. 

O n voi t beaucoup de mollettes-d'éperons dans les 
armoiries, elles répréfentent celles des anciens che-
valiers; l'ufage en eft venu de ce que les rois faifoient 
mettre des éperons aux gentilshommes & écuyers , 
qu'ils c réo ien t chevaliers. 

Guido de Kermaingny en Bretagne; cCcv^ur a l a 
molette^d,¿perón d'or. 

Raoulin de Reacamps , de Gueudeville en N o r -
mandie ; d'afgent a trois molettes-d'éperons defahle. 

D e Neufcheze en Bretagne ^^^«««^i^ / z£« / / 720 -
lettes-d'éperons d'argent. 

D e Vimeur de Rochambeau en Touraine ^d'a^ur 
au chevrond'or, accompagné de trois molettes-d'éperons 
de méme, ( G . D . L , T . ) 

M O L L E , ( G é o g r . ) place de commerce de la 
Norwege feptentrionale, dans la préfef lure de D r o n -
the im, & dans le diftrift de Romfdal. Elle a été éri-
g é e en vi l le l'an 1742 , & des Tan 1710 elle avoit 
un h ó p i t a l ; Ton en exporte beaucoup de bois & 
de goudron , & Ton y importe beaucoup de grains. 
( B . G . ) 
, M O L L E S S E , f. f. ( P h y f . ) quali té de certains 
corps que le choc & la compreffion font changer de 
figure , & q u i aprés le choc & la compreffion , ne 
tendent pas á reprendre la figure qu'ils viennent de 
perdre. Semblables aux corps durs , ils n'ont aucune 
élaft ici té; femblables aux corps Anides , ils font i n -
différens á toutes les formes qu'on veut leur faire 
prendre ; différens des premiers, ils ne confervent 
pas dans le choc leur ancienne figure ; différens des 
ieconds, ils ont leurs corpufeules unis les uns avec 
les autres. Auffi les phyficiens regardent les corps 
mous comme tenant le mil ieu entre les corps durs 
& les corps fluides. 

I I arrive fouvent que les corps paffent de l 'éíat 
de mollejfe á celui de dure té ; & que ceux qui font 
durs deviennent mous. On ne peut pas afligner les 
bornes qu i féparent ees deux états l 'un de l'autre. 
On dit que l 'argille humide eft molle ; mais jufqu'á 
quel point faut-U la deffécher pour en faire un corps 

O N 
dur? U n adulte, un homme fort & robufte,regarde 
comme mou ee qui paroitra dur á un enfant: la terre 
fera molle pour un é l é p h a n t , & elle fera dure par 
rapport á une mouche, á une fourmi . Par confé-
quent, ees deux états , la mollefe & la dure té , n'ont 
rien de fixe & de dé te rminé ; ils font toujours rela-
tifs á la difpofition de nos organes & á nos forces 
entr'elles. 

I I faut chercher la caufe de la molejfe dans la figure 
des particules qui compofent le corps m o u ; dans lé 
défaut d'élafticité & d ' a t t r añ íon réc ip roque de ees 
mémes particules, & dans la figure de ees particules 
la quant i té & la figure des pores de la maffe. (Z) . F . ) 

M O N A U L E , { M u j i q . inftr. des anc . ) Les Grecs 
appelloient monaule , la flúte á une t ige , dont les 
uns attribuent l ' invention á Of i r i s , & d'autres á 
Mercure. Bullenger dans fon traité D e tkeatro , r a p . 
porte auffi qu'on appelloit monaule , celui qui jouoit 
de la f lúte , feul&fansaucunautreaccompagnement. 
Je penfe que le mot monaule étoit moins le nom d'une 
forte particuliere de flüte qu'une é p i t h e t e , ou un 
nom général pour toutes les flutes í imples ou á une 
tige. ( F . D . C . ) 

M O N C L A R , ( Géogr. ) paroiffe de Provence, 
diocefe d 'Embrun, viguerie de Seyne , á une lieue 
de la Durance , trois de Seyne, fix de Sifteron , 
vingt-une d 'Aix : cette ancienne baronnie a donné le 
nom á un des plus fermes, des plus éciairés & des 
plusfagesmagiftrats de Provehce, Jean-Pierre-Fran-
90ÍS de Riper t , feigneur de M o n d a r , procureur gé-
néral du parlement de Provence depuis »752. 

Tou t le monde a lu fon compte rendu des confti-
tutions des Jé fu i tes , en 1762; i l fut goüté égale-
ment á la cour & á la v i l l e . 

Mais ce que peu de perfonnes favent, c'eft qu'il 
aima mieux perdre la riche fucceffion d'une vieiüe 
tante , dévo t e des Jé fu i tes , que de manquer á fon 
devoirde magiftrat & de c i t o y é n , en pronon9ant 
contre ees peres. Ses mémoi re s pour prouver les 
droits du ro i fur Avignon , font l i for t s , íi juftes , íi 
bien é c r i t s , que les miniftres de Clément X I I I n 'y 
purent repondré . Le r o i le chargea d'en prendre 
poffeffion en fon nom en 1767, & récompénfa fon 
mér i te par une penfion, 

I I eft mort de la pierre dans un petlt village du 
diocefe d'Apt en 1772. Quelques perfonnes firent 
courir le bruit qu ' i l s 'étoit retracté fur leur compte, 
& perfonne n'en crut rien. ( C ) 

M O N J O Y , ( Géogr. ) petite vil le d'AUemagne,: 
dans la Weftphal ie , & dans le duché de Juliers * 
fur la Ruhr. Elle eft munie d'un cháteau , & fert 
de fiege á un bailliage. (23. (J. ) 

§ M O N O C O R D E , ( M ú f f i . ) De la Chauffe m'a 
fourni le monocorde qui fe trouve jíg'. 2,3 i p l - H - ^ 
Luth , Suppl . I I rapporte d 'aprés Cenforinus, qu 'A-
pollon trouva le monocorde dans l'arc de la foeur 
Diane ; cela fe peut tres-bien: i l me paroit au moins 
t rés-problable que le premier inftrument á corde 
n'ait été qu'un monocorde, & celui-ci un are. Je 
foup^onne que la clochette qui pend á ce mónócorde 
a été mal c o p i é e , & que ce n'eft qu'un poids qui fer-
vo i t á t eñ i r la corde au m é m e dégré de teníion. 

La figure 24 de la m é m e planche eft auffi un z n -
cien monocorde : je Tai t i ré de l 'édition des Harmoni-
ques de P to lomée , publiée par "Wallis. S i ce mono­
corde n'a pas é t é deffiné par P t o l o m é e , i l l'eft ati 
moins par quelque ancien copifte ou fcholiáfte. 
( F . D . C . ) 

M O N O D I E , f. f. ( Mt t / ? . ) chant á voix feule, par 
oppoí i t ion á ce que les anciens appelloient chorodieSy 
ou muíiques exécutées par le ch«eur. ( 5 ) 

M O N O L O G U É , {Mafiq.) fcene d 'opéras oi i Pa-
fteur eft f e u l , & ne parle qu'avec lu i -méme. C'eft 
dans les monologues que fe déploient toutes les forces 
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de la muííque; le malicien pouvants'y livrer k toute 
Vardeur de fon génie, fans étre géné dans la lon-
gueur de ees morceaux par la préfence d'un inter-
locuteur. Ces récitatifs obligés, qui font un li grand 
cffet dans les opéras Italiens, n'ont lieu que dans les 
monologues, (i") 

MOÑOTONIE, f. f. ( MuJIq.) Ceft, au propre , 
une pfalmodie ou un chant qui marche toujours fur 
le meme ton ; mais ce mot ne s'emploie guere que 
dans le figuré. (6") 

MONSÉE ou MANSÉE, ' ( Géogr. ) Lunce l a -
cus , h e d'Allemagne dans l'Autnche fupérieure, au 
quartier de Haufruck; il communique, par l'Ag, 
avec l'Atterfée, & il a fur fes bords une ancienne 
& riche abbaye de Bénédiílins, avec un gros bourg, 
á l'un & á l'autre defquels il donne fon nom. (Z?. G.) 

M O N S S E L E U C U S , ( Géogr. teme anc. ) Ce 
lieu en Dauphiné eft memorable par la viñoire que 
l'empereur Conflance y remporta fur Magnenceen 
353. On trouve ce Mons Seleucus dans Vlntinér. d'An-
tonin, & dans celui de Bourdeaux á Jérufalem, en­
tre LUCUÍ Auguj i i & Vapinium* 

Dans les plus anciens titres du Dauphiné, un chá-
teau qui tient l'emplacement de Mons Seleucus, eft 
appellé Baf i ída Montis Seleuci, & poftérieurement, 
Montis Solei : on dit aujourd'liui l a B á i i e - M o n t - S a -
leon. D'Anv. Not. G a l . p . 4 S 4 . ( C ) 

MONSTRE, { M é d e c i n e légale. ) Si jamáis le pyr-
rhonifme fut utlle dans une queñion phylique, c'eft 
fans doute dans celle qui confidere l'exiílence & 
Torigine des monjlres. A ne confidérer que l'immenfe 
variété des faits ou des hiftoires rapportées par une 
foule d'auteurs, on feroit tenté de croire qu'il n'y a 
point dg limites entre les efpeces les plus diffembla-
bles; que les regnes de la natura fe confondent, & 
que l'ordre primitif eft fouvent pervertí par les purea 
combinaifons du hafard ( Bariholin, Licetus, Paré, 
Zacchias, Riviere, &c, les recueils des journaux ou 
de quelques académies ) . On affure qu'il eft forti 
des.hommes bien formes dufein de dlfférens animaux 
(Bartholini, Hi [ i . A n a t . cent. V . Schenckius, JK/?. 
Monjlror. (Elian , D e animal, mifcell. natur. curiof. 
Licetus, D e monfi. Gafpar á Reies, Campus E.'yj íus 
Jucund. quceft. ) & réciproquement on a vu des ani­
maux plus ou moins difFormes, ou meme trés-con-
nus & bien caraftérifés, engendrés par des femmes 
(Stalpart Vanderwiel, Obferv. Paulini, Obf. phyf. 
med. Paré, Riviere, Obferv. med. cent. / / ) . On a 
pouffé le ridicule jufqu'á rechercher les caufes phy-
íiques ou furnaturelles de ces prétendues produc-
tions; & ce qu'il y a de plus déplorable, c'eft qu'on 
a fouvent allumé des büchers pour exterminer les 
malheureux que l'opinion publique , fi fouvent té-
méraire & cruelle, déclaroit'auteurs d'une chofe im-
poífible. Le delire fuperftitieux de xes tems de bar­
barie rendoit tout poffible par l'entremife des dé-
mons; & de graves ignorans qui fe croyoient phy-
liciens ac'cumuloient les differtations & les preuves 
pour expliquer comment la chofe s'étoit faite. Gra-
ces aux connoiflances des derniers fíceles , nous ne 
voyons plus depuis long-tems ces fcenes abfurdes & 
fanguinaires; mais fi nos progrés vers l'équité & 
l'humanité font avances fur cet objet, il faut avouer 
que la raifon qui les dirige eft bien lente á pénétrer 
dans les efprits. II ne faudroit pas remonter bien 
haut pour trouver des exemples de cette crédulité 
qui préfidoit á tant de meurtres. II n'y a pas long-
tems qu'une femme fit croire á un médecin de ré-
putation que fa foeur avoit accouché d'un poiffon. 
Rqederer, Dijfert. couron. d Pétersbourg. 

Ce n'eft pas du détail de ces abfurdités que je pre-
tends groffir cet article; je ne coníidere fous le nom 
ó?accouchemens monfirueux que ees produéHons qui 
s'écartent plus ou moins de la forme ordinaire 
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de í'homme, tant qu'elles préfentent une organifa-1 
tion qui fe rapproche en partie de celle de l'efpece 
humaine, & qu'elles ont vie. On fent bien que je 
íuppofe ici que la reíTemblance fe trouve dans les 
parties extérieures, car l'organifation des vifeeres 
nous eft communeavec pluíieurs animaux. 

Toutes les parties du corps peuvent étre mutilées 
ou défigurées au point de ne préfenter aucune ref-
femblance á leur état ordinaire. Le volume, le nom­
bre, lafituation & la conformation desorganes fouf-
frent des variétés qu'il eft impoflible d'affigner, 8c 
c'eft par de bonnes obfervations bien conftatéesque 
nous favons qu'il exifte des exemples de toutes ces 
efpeces de produftions monftrueufes. II n'eft per-
fonne qui n'ait vu des foetus ou des accouchemens 
monftrueux ; les Mémoires de Vacad, des Sciences en 
préfentent mille exemples, & les meilleures jour­
naux en rapportent aflez fouvent. Les organes in-
térieurs deftinés aux principales- fonftions de la vie 
ne font pas á l'abri des viciífitudes qui déforment 
l'extérieur. Le cerveau, le cceur , les poumons & 
les autres vifeeres varient par le liege, le nombre ou 1 
le volume; & l'on peut meme ajouter, fans crainte 
d'exagérer, que la meme variété qui s'obferve dans 
la proportiondesmembres &la difpofition destraits 
dans chaqué individu, peut encoré s'obferver dans 
la conformation ou l'arrangement de fes parties in-
térieures. M. Enguenhard, fameux médécin de Pa­
rís , n'ayant pasíenti le batteraent du cceurd'unma-
lade dans l'hótel-dieu, & l'ayant quitté aprés en 
avoir témoigné un mauvais prognoñic, un gar9oa 
chirurgien courut aprés lui, & dit qu'il venoit de 
trouver le battement non pas fous la mamelle gau­
che , mais fous la droite ( Yinílow, M i m . de /743 
J'ai vu la pofition de l'eftomac varier coníiderable-
ment fur différentes perfonnes ; tout le monde con» 
noit la variété de la divillon des vaiffeaux, de quel­
ques mufcles, la multipücation ou la diminutiondes 
cotes, quelquefois des vertebres, fac. ces diíFérens. 
jeux de la nature ont fguvent arreté les phyíiciens 
les plus éclairés, lorfqu'ils ont voulu en rechercher 
la caufe ; & nous ne fommes pas vraifemblablement 
fur le point de pénétrer encoré dans ce myflere. 
Nous connoiffons une foule de caufes accidentelles 
qui peuvent s'oppofer aux développemens de l'em-
bryon, qui peuvent en défigurer les parties ; mais 
la réunion partidle de deux embryons á la fois, la 
duplication de quelques organes feulement, tandis 
que tout le refte eft dans l'état naturel, préfentent 
des difficultés infinies lorfqu'on veut les expliquer 
par la meme voie. L'infuffifance des caufes acciden­
telles a fait peníer á quelques phyíiciens anatomiftes 
que le germe de ces derniers monjins étoit primiti-t 
vement formé, & qu'il fe développoit par le meme 
méchanifme qui développe les germes ordinaires. 
M. Duverney fut le premier qui congut cette idée 
hardie d'un germe monftrueux préexiftant; M. Vinf-
lov dont l'exaílitude & l'habileté font fi connues 
adopta fon opinión, & combattit long-tems M. L e -
mery, qui foutenoit que le foetus monftrueux ne 
devenoit tel que par les accidens qui lui arrivent 
dans le fein de fa mere ( f^oyei les Mém. de Vacad» 
des Sciences, an, ¿73^-40-^2.-43 ) . 

L'opinion des germes primitivement monftrueux 
( dit M. de Mairan ) tranche tout d'un coup la diffi-* 
cuité peut-étre infurmontable de concevoir que les 
débris de deux corps organifés & compofés de mille 
millions de parties organifées, puiffent en produire 
un troiíieme par cette voie. Mais l'opinion com* 
muñe a auííi cet avantage que ceux qui la rejettent 
font contraints d'avouer qu'il y a des monjlres $1 des 
parties monftrueufes dont la fórmation eft vilible-
ment due au contad accidentel, ou que du moins 
on explique affez heureufement par-lá , Se fans 
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remonter jufqii'ál'oeuf. Les plantes en foui'nifleñí en­
c o r é des exemples, & e eft i c i que l'analogie en fa-
veur du fyfteme des accidens eíí portee par M . L e -
fflery au plus haut dégré de vraifemblance dont elle 
é to i t fuíceptiblei 

Laiffons les favans íe cortlbattre fur les explica-
t íons des p h é n o m e n e s ná tu re l s ; &C en attendant que 
du choc des opin íons i l ré í l i l te , s'il fe peut , cjuelque 
lueur qu i nous é d a i r e , bornons-nous á l 'examen 
des conféquences qui déeoulent de robfervat ion , &C 
qui ont quelque rapport á la jurifprudcnce. 

Prefque toiis les auteurs de jur i fprudencé médici -
há le qu i ont parlé des mo/i/ires, n'accordent rhuma-
n i t é qu 'á ceux qui ont une tete qui préfente une for­
me humaine; la mutilation des autres parties, Isuf 
nombre ou letir conFormation extraordinaire, n« 
fuífifent pas, felón eux , pour les déc la re r indignes 
de la qual i té d'animaux raifoiinables, pourvu néan-
moinsqu'on appereoive une reíTembíance frappante 
quant á la tete. I I en eft encoré dans ee nombre qui 
n 'étertdent pas cette grace fi l o in , car ils refufent 
d ' a íToc ie rá re fpecehumaine les ind ív idusmoní l roeux 
qui n'ayant d'humain que lá tete ou le vifage, fe rap-
procheilt par la conformatioh de quelqu&s autres 
parties de différentes efpeces d'animaux. La grande 
ral lón des premiers, c 'eí l que le fiege de l'ame étant 
dans la t e t e , i l eít clair que ceux qui font fans tete 
iie jouiffentpoint de la p r é r o g a t i v e a e c o r d é e á l 'hom-
me , & que d'ailleurs fi Ton fuppofe qu'iis ont une 
tete , 8c qu'elle ne reífemble en r ieñ á ceile de l 'hom-
m e , i i n 'e í t pas probable qu'une ame raifonnable ¿k 
penfante foi t d é g t a d é e au point d'etre unie á un in -
dividu íi different de nous. La divine providence 
í e m b l e , felón les derniers, fe refufer á cette affo-
ciat ion; & par une pét i t ion de principe bien com-
mune , ils conctuent qu ' i l ne ferolí pas digne de fa 
fageíTe d'iínir une ame faite á fon image avec urí 
corps íi difforme, & conféquemment que de pareils 
moñjires ne font point hommes. 

I I eft aifé de fentir le vide & Pinconfequence de 
ees raifonnemens. Perfonne ne contefte que l'ame 
i m m a t é n e l i e dont l'exiflenGe eft p r o u v é e par la rai-' 
fon 8¿ fur-tout par la r é v é l á t i o n , ne foi t le moyen 
dé diftiníHon entre l'homme & les betes* Mais a-t-
on ditce qu ' é to i t l'ame? Peut-on en donner des idees 
claires au point de ñe pouvpir fe m é p r e n d r e ? Si 
nous admettons que les opéra t ions auxquelles elle 
pféíide fufiTfent pour l 'annoncer, ne fera-t-on pas 
forcé de convenir que dans un hofnme qu i vient de 
naitre > ees opéra t ions font encore.trop obfeures, & 
qu ' i l n'a rien dans ce mome^it qu i le diftingue des 
autres animaux ? Suppofons m é m e que ees raifons 
ne fuffifent pas pour dé t rn i r e un des principaux ar-
gufnens, quel eft le liege de cette ame ? Eft-on bien 
d ' a c c o í d íiir le lien ou íá partie du corps qu'elle ha­
bite } Les uns la font réfider dans le corps calleux; 
d'autres dans la glande p inéa l e ; plufi^urs la mettent 
dans le coeur, & la font cireuler avec le fang; d'au­
t res , peu t - é t r e plus raifonnables ou m i e u x f o n d é s , 
la placent dans le centre épigaftrique ou vers le dia-
phragme ; enfin l'eftomac 8c les organes des fens ont 
é t é fucceí l ívement regardés comme le point de reu­
n ión vers lequel toutes les fenfations alloient abou-
t i r . Les uns & Ies autres s'appuient fur des raifons 
plaufibles, fur l 'obfervat ion, fur l ' expér ience . Eft-
on en droi t dans cette incertitude d'affirmer dogma-
tiquementque l'ame doit é t r e dans la tete, & qu 'elle 
manque dans un individu fans tete? N'eft- i ípas vrai-
femblable (puifqu'elle eft indivif ible, qu'elle s 'étend 
toute entiere par- tout) de eroire qu'elle ne manque 
qu 'avec la v i e , & que tant que eet individu eft v i -
van t , i l a, comme nous, une ame immaté r i e l l e , 
puifqu'il la t i re d'une m é m e fource ? Qu' importe la 
forme e x t é r i e u r e dans cette queftion? Trouve-t-on 

déux mdlvidus qu í fe reffemblent parfal tem^ñí en 
tout? On ne s-eft pas encoré avifé de nier que !es 
g é a n s . les nains, que les triorchides, monoi dudes 
anorchides, que ceux qui ont déux Corps, deux t ¿ ' 
tes ou piuí ieurs membres , que Geux qui 
fent fans pieds , fans mains, &c. fUffiafít prives d'uns 
ame, parce qu'iis ne nous re í iemblent pas pí!í-fáí?"e» 
ment. Que í l e prodigieufe d iñance de r E u r o p é e a & 
l 'Afr ica in , de celui-ci au Lapon ouaux Efquífflaux} 
Nous ignorons ¡ufqu'oíi peuvent fe poner les varié, 
t és de la nature; la fécondité eft inépuifable 4 e«t 
é g a r d , & des miilions de c-ircohftánees IgnOtéesneu-
vent rendre les individus d'un m é m e genre entiere. 
m e n í méconnoi f fabks . Nolis n'avdns que l 'obftrva» 
t ion 6¿ l ' expér i ence pour dévo i l e r ees obfcuritls 
tout autre guide eft inhdele, &: tiotre ima^iftaílen 
qui s'impaiiente de la lenteur de nos pfogrés j é lHe 
plus grand ennemi que les feienees aient á eom-
battre. Homo natura minijlef & interpres tantum fi^it 
& intelligit quantum de ordim ñAturíe. ó p m vel mmt% 
objervaveric nec amplias feit aut potefl. Bacoft. 

N ' e f t - i l pas t éméra i r e d'intéreíTelf la fagefie de 
D i e u dans des chofes de controverfe ? Peut-en fe 
flatter de p é n é t r e r dans fes vues ? S¿ peut-on efe. 
mander une preuve plus poí i t ive de fa vo lon t é qug 
l'origine humaine de ees étres íi diffemblables tís 
l 'homme en apparence ? Refpedons les déerets de 
la providence; & en humiliant no t r é foible raifen 
qui ne peut les eoncevoir , imitons la re temié de 
Fégl i fe , qui accOrde á ees é t res le privi legé du bap. 
teme donné fous condition» 

U n enfant m o n ñ r u e u x qui a vie peut done, d'a» 
p r é s ees conf idéra i ions , jou i r des privileges eu& la 
l o i accorde á tout c i t o y e n ; i l a droit de riclafflgr 
en fa faveur la p r o t e í i i o h qu'elle á c c o r d e á l'homífi* 
foible. I I peut done hér i te r & faire caffer toutes les 
difpofitlons teflamentaires qui s'oppoferoient á Ci 
droi t . Sa vie eft un d é p ó t centre lequel on ne pgut 
auenter fans er ime; & s'il parvient á l 'áge é i k § 
lo ix conviennent qu ' i l peut p r é t e r f é r m e n t ou explK 
quer fes v o l o n t é s , je ne vois pas ee qui pourroit 
s'oppofer á ee qu'elies fuffent exécu íées . I i fuit ea-
core que la mere de eet enfant doit jou i r des pñ-
vileges a t tachés á l 'enfantement; ce droit eft plus 
elair ( s ' i l eft poff ib le)que celui de fa progeniture. 

L'organifation difforme d'un enfant monftmeilS 
le rend eependant moins propre á remplir certains 
devoirs de la focis té que le eommun des hommes; 
auffi les loix q u i l 'écartent des emplois publies & 
quelquefois du mariage , n'ont rien d'ifljufte, pulí» 
qu.*elles n'ont pu p réven i r la Caufe de foninaptitude, 
éc que le bien general d'e la fociété eft leur premier 
objet. { A n i d e de M . LA FOSSÉ, DoBeur en mi i t* 
cine , de la faculte de Monipellier.^ 
:: § M O N S T R U E U X , EÜSE, ad). {teme de B l ^ 

fon. ) fe dit d'un l ion ou d'un autre animal q n a d m » 
pede, m é m e des volatils qui o n t q u e l q u e s p a ñ í e s d© 
leur corps qui ne font point de leur nature. 
pl .F, f ig .z42 de Blafon, Dici . raif. des Sciences&C. 

Des Reaux de Coclois en Champagne ; d'or m 
¿ion de fable, a tete humaine de earnation, toumít d i 
front. ( G . D . L . T . ) , 

M O N T A C N E S . La plus haute montagm que Ton 
ait mefurée eft celle de Chimboraco au Pérou» 
dont le fommet a 3117 toifes au deífus du niveau 
de la mer. V , HAUTEUR des montagnes dans ce Snpph 
( M. V E L A L A N D E . ) 

§ M O N T A R C 1 S , {Géogr.) vílle du G á í i n o i - O f -
l é a n o i s , fur le L o i n g , au 20 íi 14' 18" de lonoitude 
& 47d 59' 58" de l a í i tude , á 25 í ieues de París 5 
17 d ' O r í é a n s , 7 de Nemours , & 20 de Nevers. 

Les eaux du Loing entretiennent le canal de CS 
n o m , qui faií á Montarais la continnation de celui 
de Briare, joignant la Lo i re á la Seíne. Ce faffieus 
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mivrage coittmencé en 1604 parles foínsdududde 
Sully, interrompu & continué fous les regnes fui-
vans, a été enfin achevé en 1710. 

Montargis fit partie du domaine de la maiíbn de 
Courtenay. Fierre de Courtenay, qul bátitle chá-
teau , donna des privileges á cette ville en 1170.;. il 
ceda cette terre en 1 j 88 au roi Philippe-Augufte , 
6c fut Qoui onné empereur de Conílantinople áRome, 
par Honoré I I I , en 1217, Charles. V augmenta le 
cháteau de Montargis, & y fít fondre, en, x-38o,, le 
timbre de l'horloge, femé de fleurs de lys, 8¿ gravé 
de fon nom. 

Charles VI érigea la juftice royale en bailliage eri 
13 91. Les Anglois ayant aíliégé cette ville en 1417, 
furent battus &C obligés d'en lever le fiege, aprés 
une réfiftance opsniatre de trois mois de la pan des, 
généreux habitans, L'étendard du comte de Warwick 
pris en cette occaíion, eft encoré gardé dans le tré-
í'or de la ville, & tous les ans il fe célebre une féte 
en Thonneur de cette vidoire, le 5 feptembre. 

La lev'ée du íie^e de Montargis , oü commandoit 
le brave Villars, fut le premier fuccés de la France 
défolée par les Anglois & Ies Bourguignpns. , 

Charles VII accorda á cette ville l'exemption de 
íousdroits d'aides, tailles, fubfides, par lettres-pa-
íentes de 1430, & lui permit de s'intituler Montar-
gis lefranc. II accorda aufli quatre foiresfranches, & 
permit l'ufage du bois en la forét voifine pour le 
chauffage & tesbátimens. Ces privileges ont été con­
firmes par Ies rols fuivans. 

En 1459, Charles VII affembla fon parlement á 
Montargis pour y faire le procés á Jean duc d'Alen-
con , aceulé du crime de leze-majefté, & condamné 
á perdre la tete. Charles VIII y tint auffi fa cour, & 
embcllit le cháteau; Rénée de France, filie de 
Louis X I I , y fit fa réfidence, procura l'agrandiffe-
ment de la ville qu'elle aimoit, & la fit paver; elle 
fit beaucoup de bien aux habitans & aux religionnai-
res qu'elle affeñionnoit. 

En 1585, le peuple aima mieux fe retirer á Fer-
riere que d'obéir au duc de Bourbon, qui avoit for-
pris le cháteau contre le fervice du roi. HenrilVde-
meura trois femaines au cháteau en 1607. 

On ne compte plus á Montargis que 7 á 8000 
ames; le nombre des habitans montoit autrefois au 
don ble. 

Le P. Morin, dans fon Hijloire du Gdt ino is , fait 
une mention honorable de trois gouverneurs de 
Montargis; Villars, qui fit lever le fiege aux Anglois; 
Bourquinen, tué au fiege de Honfleur en 1449, dont 
il prétend que Charles Vil porta le deuil pendant 
plufieurs jours; & Antoine Deshayes , qui fe fignala 
íous Henri IV & Louis XIII . 

Antoine l'Hote, qui a vécu fous les memes rois, 
commentateur de la coutume de Montargis, étoit 
lieutenant-général au bailliage. 

Jean Froníeau, chanoine régulier de fainte Gene-
vieve, chancelier de l'univerfiré de Paris, favant 

, dans Ies langues , & qui a drefle la belle bibliothe-
qué de fainte Genevieve, eft mort prieur-curé de 
Montargis en 1662. 

La fievre miliaire, ainfi appellée des véficules ou 
puftules á-peu-prés femblables á des grainsde millet 
qui s'élevent fur les parties fupérieures du corps, a 
été favamment traitée avec fes remedes par M. Gaf-
telier, médecin á Montargis, en un volume i n - i z , 
1773. Les habitans de cette ville y font fort fujets, 
par la fituation du lieu. Des obfervations tres-im­
portantes fur cefléauépidemiqueterminentcet iíj/dij 
qui fait honneur aux lumieres & au zele patriotique 
de l'auteur. ( C . ) 

§ M O N T B A R D , M o n s B a n u s , Mons Bardorum, 
( Géogr.y petite & ancienne ville de Bourgogne, fur 
la Braine, á 3 lieues de Semur, 3 d'Alile, 14 de 
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Díjon, non 10 comme íe marque Expilíi: on pre^ 
tend qu'elle tire fon nom des Bardes philofophes ¡k. 
poetes des Gaulbis. 

Cette ville fe glorifie d'avoif en 1707 donné naif-
fance á George-Louis le Clerc, comte de Buffon, i'un 
des hommes par qui nous reconnoíffons que le regne 
de Louis X V peut balancer la gloire de l'autre 
fiecle. ( C ) 

M O N T - F E R R A T , (G¿ogr . ) province d'Italie * 
avec titre de duché, dont Cafal eft la capitale. Elle 
eft bornée á l'orient par le duché de Milán & uñé 
partie de l'état de Genes ; au nord par le Veirceil-
lois & le Canavez j á roccident par le Piémont pro-» 
prement dit; & au midi par FAppenin. 

Cette province qui apparticnt au roí de Sar-
daigne, eft trés-fertlle & bien cultivée : elle eft en-
trecoupée de plufieurs collines qui produifent du 
bled & du vin en abondance. 

MONTFORT, ( G é o g r ) grande baronnic des Pays* 
Bas Hollandois , dans les états de la généi'alité , & 
dans la haute Gueldres : elle renferme un boarg de 
fon nom , avec les petites villes d'Echt & de Nieu-
ftad , & plufieurs villages & feigneuries : elle n'eft 
peuplée que de catholiques romains; & des la morí 
du roi d'Angleterre Guitlaume Il l jelle a été com-
prife dans la portion de rhéritage de ce prince , par-
venue h la maifon de Pruííe. { D . G . ) 

MONTFORT , {Géogr.') comté d'Allemagne reuní 
a celui de Feldkirch , ¿c appartenant á TAutriche , 
des l'an 1365. Son nom , malgfé cette aliénation &: 
cette reunión, fe porte encoré par des comtes 
d'Empire , membres du eercle de Souabe , & fei-
gneurs de Bregentz, de Tettnang & d'Argen, lef-
quels font taxés á 68 florins pour les mois romains, 
& á 61 rixdallers 281 creutzers pour la chambre 
impériale. (¿) . G J ) 

MONT-CASSIN, { G é o g f . eccUf.y L'abbaye du 
iWa«í-cfl^?«, fi célebre dans l'hiftoire eceléfiañique, 
commen^a en 524 , á l'arrivée de faint-Benoit. 11 y 
acquit en peu de tems une fi grande réputation, que 
Totila, roi des Goths, alia le vifiter l'an 543 , dans 
le tems qu'll entroit dans le íoyaume de Naples. 

Ce couvent fut pillé & brúlé par les Lombards 
en 589 : les Sarrafins le ravagerent encoré en 884, 
Mais Ies donations des ducs de Benevent & de plu­
fieurs autres.princes, réparerent abondamment tou-
tes fes pertes: cette abbaye fut comblée des plus 
grands & des plus beaux privileges: elle fut fouvent 
un féminaire des papes, & une retraite des rois: en­
fin elle devint un des endroits les plus fameux d'ítalie» 

L'abbaye du Mont-Ca(}in s'eft diftinguée non-feule-
mentdansla religión, mais encoré dans les lettres: 
ce fui á elle que Fon dut la confervation des études 
dans le royaume de Naples & le go&t meme de la 
phyfique : ces peres furent les premiéis auteurs de 
í'école de Salerne, vers 1060. 
. Dans le cloitre fupérieur, qui conduit á l'églife, 
appelléparadifo, Fon voit feize ftatues de marbre , 
dont une repréfentant le pape S. Grégoire eft de 
notre fameux le Gres , 

La premiere vue de cette égíife eft frappante, 
pour la richeíTe, la dorure, les peintures 6c la mul-
titude d'ornemens. M. Groíley a raifon de diré que 
ce brillant édifice a moins Fair d'un temple, que 
d'une décoration théátrale. Les arcbivoltes des ares 
doubleaux, font íoutenues par de belles colonnes 
doriques de granit oriental, de 11 pieds de hauteur: 
l'abbé Didier les avoit fait venir du Levant, & elles 
furent reírouvées fous les ruines aprés le tremble-
ment de terre de 1349' Cet abbé Didier fut élu 
pape, malgré fes réfiftances, fous le nom de Ficlor 
111 en 1086. 

Sous le grand autel eft le tombeau de S. Benoít 
& Sainte Scholaftique, aulour duquel brülem fans 
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cefle 13 lampes. Ces corps fa'mts furent deterres & 

( reconnus en 1066 , en 1486 , en 1545 & enfín en 
1659 , lous l 'abbé Angiolo della noce. 

La congréga t ion du Mont-Caffin comyrtná. 
maifons. fioyagc d'un Frangois en Italie, tome F U . 
( C ) . 

M O N T - C E N I S , ( Giogr^ en latin Mons-Cinifus , 
o u Cenujinus, Montic'udurn in Aiduis , petite vi l le 
du duché de Bourgogne , dans l 'Autunois , fur une 
éminence entre trois niontagnes, avecbailliage roya l 
t r é s -anc ien . 

Entre les hommes illuílres que cette v i l l e a p ro -
du l t s , on diftingue Jean de la Vefvre , auteur du 
x v i e fiecle ; N . Boiveau, grand-croix de l 'ordre de 
Saint-Louis, gouverneur des invalides ; Melchior 
Cochet de Saint - V a l l i e r , préfident aux requeres 
d u palais á P a r í s , auteur d'un excellent traite de 
Vindult. 

On trouve prés de Mont-Cenis d'excellent charbon 
de ter re , en q u a n t i t é , qui eft exploité par M . de 
la Chaife, í u b d e l e g u é , homme intelligent. 

Prés d'Uchon, dans le bailliage de Mont-Cenis, eft 
un rocher mouvan t , p lan té dans la partie la plus 
rapide de la montagne. Ouoiqu ' i l ait z8 pleds de 
t o u r , & 7 de hauteur, la moindre impulí ion íuffit 
pour le mettre en mouvement. 

Ce rocher fert de bornes á trois juftices différentes 
& eft ci té dans les plus anciers titres. 

I I y a eu dans cette vi l le des familles qui ont 
d o n n é des magiftrats Se des officiers dif t ingués , tels 
que Nico lás de Saint-Anthoft, d'abord confeiller au 
parlement de D i j o n en 1534, enfuite premier préfi­
dent du parlement de R o u e n , dont les hiftoriens 
parlent avec é loge. Sa maifon á Mont-Cenis eft e n c o r é 
appel lée la maifon de Saint-Anthoft. 

La famille Pelletier a donné des chevalíers de 
Malthe , u n m a r é c h a l de camp, gouverneur de Fur-
nes; de celle des Boiveau fort un commandant á 
Colmar, &chevalier d'honneur au confeil fouverain 
d'Alface ; celle des Dutand a donné plulieurs préf i -
dens á la chambre des comptes de Di jon . 

Celle de Pernot a eu Andoche Pernot, abbé de 
Ci teaux, & plufieurs confeillers au parlement; celle 
de Vil ledieu a enrichi le parlement d'un de fes plus 
grands magiftrats & des plus ver tueux ,mor ten 1768 
aprés avoir bien fervi le r o i & le public pendant 48 
ans. Son fils a marché fur fes traces. Celle des Bu­
rean a donné des magiftrats & des oíBciers. ( C.) 

§ MONT-CENIS , montagne des Alpes. ( Géogr.) 
Les voyageurs bien couverts ont de la peine á fup-
porter íe froid qu'ils ép rouven t pendant 3 heures en 
paffant fur le Mont-Cenis, Annibal y íit pourtant cam-
per fes troupes un jour & une nuit. M . Heerkens, 
favant Hollandois, dans fon Foyage, impr imé en 
1770, proa ve par les autor i tés de Polybe ¿ c d e T i t e -
L ive ,qu ' i l a paffé par Ies Alpes Pennines qu'on nomine 
maintenant le Mont-Saint-Bemard, Les offemens de 
l ' é léphant entier qu'on a t rouvés dans cette partie 
des Alpes , le confirment dans ce fentiment. O n fait 
qu'Annibal avoit conduit trente-fept é léphans juf-
qu'au R h ó n e . I I ne luí en reftoit plus qu'un lorfqu ' i l 
entra dans la Tofcane. Cet auteur croit cependant 
qu'Annibal aura divifé f o n a r m é e , & e n aura faitpaffer 
une partie par les Alpes Cottiennes, á préfen t le Mont-
Cenis , & une partie par les Alpes Grecques ou lé 
grand Saint-Bernard. Mais i l combat avec avantage 
l 'opinion du chevalier Folard & du marquis de Saint-
Simon qui ont p ré tendu qu'Annibal avoit paffé par 
le mont Geneve , au-deflbüs des Alpes Cottiennes. 
J n . l i t . t. L p . i 7 9 ' l 7 7 3 - { c - ) 

M O N T - C É S A R , Mons-Ccefaris, (G¿ogr. anc. ) 
montagne duBeauvoilis, prés de laquelle dans les plai-
nes, marais, &c bois d'entre Froidmont , Breíle & le 
pont de H e r n í e s , Loyfe l place le théá t r e du combat 
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entre Céfar & l e s Belges,ou ceux-ci commandes par 
le brave Cor r ée de Beauvais, furent défai ts , Tan de 
Rome 703. 

Loyfel , dans fes Mémoires fur Beauvais, dit que de 
fon tems on reconnoiffoit encoré dans l'enceinte du 
terrein qu' i l vient de déf igner , l 'endroit oíi Co r r ée 
fut battu & t u é , ainíi que les.différens lieux qui fer-
virent de camp foit aux Belges confédé rés , foi taux 
troupes romaines. Antiquités de Soijfons, t . I .p , ¡oy , 
¿dit. ¿e /77/. ( C . ) 

M O N T - D E - M A R S A N , ( Géogr.) vil le de Gaf-
cogne , capitale du pays & de la v icomté de Mar-
fan. Elle fut bátie par Fierre , vicomte de Marfan, 
en 1140. I I y a un college régi par les Barnabites, un 
marché pour la vente des gra ins ,& une fénéchauffée 
du reffort du préfidial de Condom. 

Frangois Ribaut bátit le fort de la Caroline dans 
la Floride , en 1562. La Laudonniere rétablit ce fort 
en 1564. Les Caflillans jaloux de cet établiffement 
des Frangois íi proche de la nouvelle Efpagne, Ies 
furprirent, & aprés les avoir fait prifonniers, ils Ies 
pendirent, & é c o r c h e r e n t t o u t vIfBidault , Ieur com­
mandant. - . • 

Dominique de Gourgue, du Mont-de-Marfan, 
ayant appris cette c r u a u t é , arma un vaiffeau á fes 
d é p e n s , & p a f f a vers 1565 dans la Flor ide , reprit le 
fort de la Caroline & un autre conftruit par les Ef-
pagnols qu'il pendit a u x m é m e s arbres ou ils avoient 
a t taché les Franejois, & s'en retourna en France l'an-
née fuivante. I I eut bien de la peine á é c h a p p e r á la 
juf t ice , é tant pourfuivi par les Efpagnols avec qui 
la France étoi t en paix. 

La v icomté de Marfan paffa dans I'augufte mai­
fon de Bourbon par le mariage de Jeanne d 'Al-
bret avec Antoine de Bourbon , pere de Henri I V . 
Henr i d'Albret vint recevoir au Mont-de - Marfan 
le premier aoü t 15 5 3 , fa filie, alors enceinte de 
Henri I V . Ce bon r o i fépara du Bearn le Mar­
fan , de maniere que le pays tint fes états depuis 
eette féparat ion dans la vi l le de Mont -de - Mar­
fan. Toas les rois de France ont confervé jufqu'á ce 
jour le-privilege du pays. C'eft dans le couvent des 
filies de Sainte-Claire, a u t r e f o i s h ó p i t a I , q u ' e n 1517 
Frangois premier époufa la foeur de Charles V . Ma-
rie d'Albret, princeffe de Navarre, étoi t alors abbeffe 
de ce monaftere. 

La vi l le a un fénéchal : la famille de Mefmes, quí 
y r é f ide , eft illuftre dans l 'hiftoire de France: elle 
a donné les d'Avaux, fi fameux dans les ambaffades, 
& M . de Mefmes , premier préfident du parlement 
de Paris , qui fe rend i t f i célebre fous la régence. ( C ) 

M O N T E - N Ü O V O , {Géogr . ) colline q u i peut 
avoir zoo pieds de hauteur, prés de Naples, fortie 
du milieu des eaux du lac L u c r i n , le 30 feptembre 
1538, avec un bruit horrible : le village de Triper-
gole fut a b y m é de cette i rrupt ion. Les habitans de 
P0U2.0I prirent l a f u i t e , & une partie de ce lac cé­
lebre par la peche qu'on y faifoit autrefois, fut def-
féchée & remplie par la nouvelle montagne. 

Cette é rup t ion eft r a p p o r t é e par Simone Porzio, 
par Fierre Jacques de To lede , dans fon dialogue 
impr imé á Naples en 1539; par Scipion Mazel la , 
& par Leandro Alber t i dans fa defeription d'Italie, 
Les matieres dont cette montagne eft c o m p o f é e , ne 
fontque des laves, despierres br i i lées&fpongieufes , 
& des feories qui paroiffent é t r e forties d'un four-
neau. ( C.) 

M O N T E R , v . n. (Jardin.) On di t des laitues, des 
choux, & de plufieurs autres l é g u m e s , qu'ils ne font 
plus bons á manger quand ils montent en graines, 
c'eft-á d i r é , lorfqu'ils pouffent leur tige. 

On dit auff i , en agriculture, que les Heds mon­
tent en é p i , que la fsve monte dans les arbres, au 
farment, &c, ( + ) 
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§ M O N T E R E A U - F A U T - Y O N E , ( G¿oSr.) Le 

comte Thibaut s'étant r évo l t é centre S. Louis , fut 
obl igé de luí céder Montereau 6c Bray, unis depuis á 
la couronne. 

Le pont eft fameux par l'entrevue du dauphin, 
depuis Charles V I I , & de Jean-fans-peur, duc de 
Bourgogne, qui y fut affaffiné par les gens du dau­
phin en I 4 I 9 . Si le meurtre du duc d 'Or léans en 
1407 fit cóuler des ruiíTeaux de fang, celui de fon 
rival fai l l i t á renverfer la monarchie. Seize années 
de guerre & de fureur, toute la France l ivrée au 
pillage & plongée dans la mifere la plus affreufe, 
voi lá ce qui fuivit le meurtre du duc de Bourgogne. 
Philippe-le-bon,fon fils,uni avec les Anglois, imprima 
par-tout le fceau de fa colere &c de la vengeance. 
Ces calamites ne cefferent que par le traite d'Arras 
en 1435 ' 0 " Charles V I I reconnut que lors de cet 
événemen t 11 étoit jeune & de petite connoiffance. 

L 'année d 'aprés ce tragique é v é n e m e n t , les Bour-
guignons alliégerent Montereau qu'ils prirent d'aflaut. 
O n confeilloit á leur duc de la br i i ler , « n o n , dit i l , 
» ce n'eft pas la vi l le qui eft coupable ». 

Elle fut reprife par Charles V I I qui fe fignala á 
ce fiege en plantant l 'échelle aux murs á travers une 
gréle de t ra i t s , & en montant le premier fur le 
rempart. I I étoit entré en guerrier dans la vil le : 
vainqueur, les armes s'échappent de fes mains, dit 
un h i ñ o r i e n , i l agit en ro i & pardonna. Le bá ta rd 
d ' O r l é a n s , le comte de Dunois , en eut le gouver-
nement. Les chevaliers de rarquebufe de Chalons-
fur-Marne ayant cont r ibué á reprendre Montereau 
fur les Anglois, Charles V i l leur accorda la diftindioltt 
de mettre dans leurs armes une fleur-de-lys avec ces 
mots , ne m'oublie mié. 

M . de Sainte-folx nous a confervé une anecdote 
curieufe, fur R e n é V i a u , feigneur de Chanlivaut, 
qu i marque combien ce feigneur, qui étoit gouver-
neur áe Montereau y avoit les fentimens nobles 
combien i l étoit at taché á Henri I V . 

I I reprocha á Duperron fa lácheté d'avoir foumis 
fon maitre á Rome á l'ignominie d 'é t re gaulé. D u ­
perron s'avifa de lu i d i r é , que les coups de houf-
í ine du grand-pénitencier étoient fi l é g e r s , qu ' i l ne 
les fentoit pas plus que fi une mouche lu i eut paíTé 
fur les épaules . « Jour Dieu ! s'écria Chanlivaut, en 
» le pouflant rudement contre le m u r , au feul gefte 
>» qu'en auroit fait le pape, je l'aurois affommé. 
Hijl. de Vordre du Saint-Efprit, t. I I l . p. 11S. 

D . Framjois L a m i , né á Montereau en 1636 d'une 
illuftre famil le , fit profeffion á S. Remi de Reims, 
en 1659, fe diftingua par la beauté de fon efprit , 
la politeífe de fon ftyle , & l'excellence de fes ou-
vrages. Les plus répandus font les leqons de La fagejje, 
publ iées en 1703 , les entretiens, en 1706. I I eut des 
difputes affez vives avec le pere Malebranche , M . 
N i c o l e , & M . Gibert fur fa rhé to r ique ; i l eft mort 
en l'abbaye de S. Denis en 1711. (C.) 

M O N T E - G E L L A T , en Auvergne , (Géogr. Li i t . ) 
bourg du diocefe de Clermont á 9 lieues de R i o m , 
patrie de D . Francois Delfau , né en 1636 : é tant 
b é n é d i d i n , i l fe fit un nom dans fon ordre & dans 
l'églife. C'eft l u i , qui entreprit, fur les avis du grand 
Arnaud , la nouvelle édit ion de S. Aüguftin. I l en 
publia le profpeftus en 1671 , & i l étoi t déja avancé 
dans fon t r a v a i l , lorfque des envieux puiffans le 
íirent re léguer á S. Mahé en baffe Normandie : i l 
p é r i t á 39ans,en pa í ían tde L a n d e v e n c e á Breft.(C.) 

M O N T F A U C O N , ( Géogr. du mayen age.) Mons-
Falconis, vi l le de Champagne en Argonne, qu i doit 
fon origine á une abbaye qu'y fondaBaudry ou Baí-
deric , du tems de Dagobert , fous le vocable de faint 
Germain d 'Auxerre: Flodoard fait mention des m i ­
tades qui s'y o p é r o i e n t , & du vidame de cet en-
d r o i t , íbus le nom de vict-dominus. 

O H 
Ce monaftere étoit cé lebre des le Viié. fiecle , 

puifque Vandregefille , fils du comte de Verdun , & 
parentdedeux maires du pa lá i s , s5y fit religieux : 
c'eft le meme que faint Vandr i l le , fondateuf d é 
l'abbaye de Fontenelle, au diocefe de Rouen. L e 
corps de faint Baudry , mort á R.eims j fut t ransféré 
en l'églife de íaint Laurent de Montfáuton , ou i i 
avoit p réparé fa fepuiture ; mais á l 'arrivée des Nor-
mands, les moines fe tranfporterent á Verdun. Les 
barbares en 879 commirent des meurtres á Verdurt 
& á Montfaucon ; Laurent de Liege di t meme qu'ils 
y martyriferent plufieurs chanoines. 

D u d o n , évéque de V e r d u n , demanda au ro i cette 
abbaye qu' i l répara : la chartre d ' A r n o u l , ro i de la 
France oriéntale & empereur, place cette abbaye 
in comitatu Vulmenfi; c'eft le Dormois qu i fembls 
défigner qu'elie étoit du diocefe de Reims, & qu'elle 
n'étoit pas comprife dans le comté de V e r d u n ; mais 
que l 'évéque de Verdun en étoi t le maitre en 895. 

Dudon, povir y faire fleurir les é t u d e s , y e n v o y á 
A n d r é , favant Anglois , qui étoi t venu fe réfugier 
vers l u i , avec plufieurs de fes compatriotes , égale '-
ment verfésdans les lettres, en 905. Dés - lo rs le nom 
üahbé fut changé en celui de prévót , qui fut déc l a ré 
archidiacre d'Argonne ; &: fur la fin du x ie fiecle , 
Montfaucon é toi t encoré in epifeopio , c 'eft-á-dire > 
dans la jur i fdiñion temporelle de l 'évéque de V e r ­
dun , comme nous l'apprend Laurent de Liege, dans 
la chronique de Ferdun : i l ajoute que le duc Godefroi 
de Bouillon y avoit fait batir un cháteau qu ' i l fit 
démol i r avant que d ' a l l e r á l aTe r re - f a in t e , de crainte 
que cette place ne ponat pré judice á l'églife de Ver­­
dun. O n v o i t e n 1224110 H e n r i , p r évó t de Mont­
faucon , élu éveque de V e r d u n , en concurrence avee 
Raoul de Torote , qui l'emporta fur fon compé t i -
t eu r , parjugement d u l é g a t d ' H o n o r i u s í l I , e n 1227. 

Les roís de France étant devenus propr ié ta i res de 
la Champagne, ont é íé feigneurs fouverains de 
Montfaucon , qu'ils ont mis fous le reflbrt de 
Sainte-Menehould , membre du bailliage de V i t r i ; 
Henri I V en fit démoli r le cháteau-for t . Expi l l i di t 
que cette vi l le eft á deux lieues de la Meufe, quatre 
de Verdun, & c i n q de Sainte-Menehould, & qu'elle 
a trois cens quatre feux. ( Voyez Hi/loire de Ferdun, 
in-40. 1746. ) On peut remarquer á cette occafion 
qu ' i l y a en France vingt endroits qui portent le nom 
de Montfaucon ou Montfalcon. ( C. ) 

M O N T G O M E R . Y S H I R E , ( Géogmph.) province 
qui a pour capitaíe la vi l le de Montgomery y & 
qui eft un des fix comtés dont eft compofée la partie 
feptentrionale de la pr incipauté de Galles. Les bor ­
nes de cette province touchent á celles de Meryo -
ny th , de Denb ig t , de Salop , de Radnor & de Car-
digan : fa longueur eft d'environ 3 2milles, falargeur 
de 23 , & fon circuit de 98. C 'é toi t dans les anciens 
tems un des pays habités par les Ordovices. L'air en 
eft généralement fain, mais un peu froid vers le nord 
& le couchant, á raifon des montagnes qui regnent 
dans ces deux parties : vers l'eft & le fiid , oü lé f o l 
eft abaiffé , & oü l'on fe reffent du cours avantageux 
de la Saverne, l 'on connoit peu les rigueurs de l ' h i -
v e r , & l'on n'a pas le terroir ftérile des lieux pier* 
reux 6¿ montueux. Aufi i ces parties baffes de la 
province de Montgomery abondent-elles en grains 
& en fourrages , é t an t finguliérement remarquables 
par la bon té & la beauté des b é t e s á comes , & des 
chevaux que l 'on y nourrit . La Saverne, le Tanat Se 
le T u r g h , font les rivieres principales d e l a c o n t r é e . 
L 'on y compte 47 paroiffes , 6 villes ou bourgs , 
5600 maifons, & en virón 34000 habitans¿ L ' o n y 
élit un chevalier du comté pour la chambre descom-
munes, avec le membre qui repréfen te la capitale ; 
& l'on y refibrtit pour le fpirituel des diocefes de 
S. Afaph,de Banger6cde Hereford, Les manufactures 
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"áe ílancllés íbn t les feules xp i foiént eii q t i d q ü e 
r épu t á t i on 4ans la pitovince Í elles fleuriffent fur-
tout dans le bourgde "Welch-Pool, auprés duque! 
í a Saverne commence á devenir navigable. ( D . <?.) 

M O N T - M É N A L E , ( ¿ j lrm. ) Conftellation bo-
t é a l e , introduite par Hévélius pour renfermer diver-
fes étoi les qu ' i l ayoit obfervées fous les pieds du 
b o u v i e r ; i l a pris le nom d'unemontagne, oí],fuivant 
les poetes, le bouvier s ' a r ré ta ; mais cette conílel la-
t i o n é tant for t petite, i l ne l'a pas féparee de celia 
du bouvier . ( M. B E LA L A N D E . ) 

§ M O N T M O R E N C I , ( Géogr.) cette petite vllle 
d u Parilis qui a d o n n é le nom á P u n e des plusancien-
nes maifons de France , atoujours po r t é le t i tre de 
t a ronn ie : plus de íix cens fiefs ont r e l evé de fon 
domaine ; elle a chátelleriie & p r é v ó t é : c ' e í l l e í i ege 
du premier doyen rural du diocefe de Paris , ayant 
cent paroiffes dans fon diílrift. 

L'églife collégiale & paro i í í i a le , dédiée á faint 
M a r t i n , eft fi ancienne qu'on n'en connoit pas le 
fondateur. Elle fut rebatie dans le x v i e fiecle íur Ies 
ruines de l'ancien cháteau , par Guillaumede Mont-
morenci, pere d'Anne le c o n n é t a b l e , chambellan de 
Charles V I I I , Louis X I I & Fran^ois I . On v o i t 
par-tout l 'écu de fes armes, au p o r t a i l , aux v o l i ­
tes, &c. 

Ce feigneur, mort en 1525, & fa femme Anne 
Pot en 1510, y ont un tombeau magnifique. L'églife 
fut achevée par ieur iils Anne le connétable : fon 
petit-fils Henri I I , d u c de Monimorenci, donna en 
1617, cette églife aux prétres de l 'oratoire , qui la 
deffervent depuis ce tems. Le R. P. de M u l l y en 
é to i t cu ré depuis 30 ans, lorfqu' i l fut é lu ,malgré l u i , 
généra l de fa cong réga t ion , en mai 1773 , á l ' áge de 
80 ans; on dit alors qu'on avoit fait choix de la 
ve r tu . 

Le r o i pour récompenfer fon m é r i t e , lui accorda 
une petite abbaye en C o m t é . 

O n fait que J. J. RouíFeau a d e m e u r é pluíieurs 
années á Montmorenci : i l y connut M . le maréchal 
de Luxembourg; ce feigneur Taima , honora en lu i 
les talens, le p r o t é g e a ; & par cette p r o t e ñ i o n acquit 
un droit fur la reconnoiffance de tous les gens de 
lettres ; car on fait que ce feigneur ne prodigua ja­
má i s fes bienfaits á ees infeftes de la l i t t é r a t u r e , qui 
font la honte de leurs proteQeurs. ( C.") 

M O N T - M O R I L L O N , {Géogr. ) Mons-Mo-
ñ ü i u m , Mons-Morillio, vi l le du Poi tou , aux confins 
de lai Marche & du B e r r i , á neuf lieues dePoitiers, 
fur la riviere de Gartempe, avec églife collégiale , 
des cordeliers & des augullins ré fo rmés . 

D . Bernard de Monfaucon & D . Jacques M a r t i n , 
on t donné la defeription & la gravure d'un temple 
qu'ils ont pré tendu é t re Gaulois; M . Expi l l i le croit 
Romain : mais le favant abbé le Beuf qui fe trans­
porta fur les lieux en 1752^11 fort ir de C ivaux , 
reconnnt dans ce prétendu temple de Mont-Moñllon 
un anclen h ó p i t a l , deftiné pour les péler ins qui 
alloient ou revenoient de Paleftine. L'ouverture qui 
fe t rouve á la voíi te de l'églife f u p é r i e u r e , eft á 
l ' imitat ion de celle qu'on a pra t iquée au S. Sépulcre 
de Jérufalem. O n vo i t une pareille chapelle au Puy 
en V e l a y , qui fut bát ie par les pé l e r i n s , par les or-
dres d'un é v é q u e de cette ville. Les í latues paiennes 
placees au-deífus de la por t e , font beaucoup plus 
anciennes que l'églife , qui eft de la fin du xie fiecle 
ou du commencement du x i i e ; elles auront é té 
t rouvées par hazard, & on les aura placees par igno-
rance dans cet endroit. 

L e cimetiere de la chapelle paro í t t r é s -anc ien , 
puifqu'on y voi t des tombes qui peu vent avoir cinq 
ou fix cens ans : i l n'en refte plus que Ies couvercles 
qui font for t é p a i s , & faitsen forme de t o i t : ce font 
íans doute les tombeaux des péler ins qui mouroient 
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dans l 'hópí ta l > & qu'on enterroit dans le cimetiere. 
Les augullins auxquels i l fut donné en firent une' 
églife ; leur couvent a é té coní t rui t avec une partie 
des pierres des tombeaux qui é toient dans cet 
endroit. Mém. de Vacad, des inf. tome X I I page 220 
in-i%. ( C . ) J » 

M O N T R É A L , ( Géogr.) petite v i l le d'Efpagne 
au r o y a n m e d ' A r a g ó n , vers les frorttieresde la nou-
velle Caftille , avec un c h á t e a u ; elle eft fur le X i l o -
ca. Long. i f r , 2 / , lat. 40 , óo . ( + ) 

MONTRÉAL, Géogr. ) vi l le d 'Allemagne, dans le 
cercle du bas-Rhin, & dans l ' a r c h e v é c h é d e T r é v e s 
fur la r iviere d 'Elz ; elle fait partie du grand baillla-
ge de M a y e n , & elle eft munie de bonnes fortifica-
tions : c'eft d'ailleurs une petite v i l l e . ( D . G . ) 

M O N T R E U 1 L - S U R - M E R , ( Géogr. ) Cette ville 
de Picardie fut fondée par Heldegaud , premier 
comte de Ponthieu, vers la fin du ixe fiecle. En 
en 1224, le r o i Louis V I H acquit cette ville de 
Guillaume de Maineriis ; fes villages qui font cenfés 
de la banlieue de Montreuil, ne paient point de 
taille , & ne font pas fujets á la gabelle. Le fel dans 
la ville fe diftribue á 14 fols le boifleau. 

Les Scythes faifoient nourr i r leurs enfans par les 
animaux, afín de Ies préferver des miferes aux-
quelles les enfans des Grecs, nourris par des fem-
mes , é to ient expofés . 11 y a bien des endroits, dit 
M. Raulin , oü oh fe fert de chevres: I 'inftinft de ees 
animaux, leurs foins , leur afliduité aux heures r é -
glées auprés de leur nour r i f ibn , font quelque chofe 
de fingulier : cet ufage s'eft rendu général á Mon-
treuil-fur-mer chez les riches & chez les pauvres; 
on l'obferve dans les campagnes voifines de cette 

' v i l le avec le m é m e fuccés. Nombre de maifons dans 
le royanme fuivent cet exemple avec le m é m e avan-
tage : on vo i t avec admiration des enfans plusfains, 
plus robuftes que ceux des maifons voif ines , dont 
les enfans font nourris par des femmes. Voyez Traité 
de la confervation des enfans, par M. Rau l in , méde-
cin , tome / / , '765). ( C.) 

MONTREUIL-L'ARGILE , ( Géogr. Hij l . L i t t . ) 
bourg de Normandie , diocefe de L i f i e u x , inten-
dance d 'Alen9on, eleftion de Bernay, fergenterie 
de Chambrais, fur le T e r n a n t , a 160 feux. 

C'eft la patrie de Jean B o i v i n , fils & petit-fils de 
deux célebres avocats, penfionnaire d e l ' A c a d é m i e 
des belles-lettres, l 'un des quarante de l 'Académie 
fran9oife, profefleur royal en langue grecque, gar-
de de la bibliotheque du r o i , frere de Louis B o i v i n , 
un des plus favans hommes de l'Europe : on peuí 
voir fon eloge dans l'üft/?. de ¿'acad, des inferiptions , 
par M . de Roze , tome V I I . 

Son mér i te l u i fit d'illuftres protefteurs & amis , 
tels que M M . l 'abbé de L o u v o i s , Bignon, d'Aguef-
fau & R o l l i n ; i l mourut á Paris en 1726, ágé de 65 
ans, & fut i nhumé k S. Euftache : i l é to i t poete 
l a t i n , grec & fran^ois. ( C ) 

M O N T - S A I N T - M 1 C H E L , ( Géogr. anc. ) Avant 
le chriftianifme le Mont-faint-Michel s'appelloit le 
Mom-Belen, parce qu ' i l étoit confacré á Belenus, un 
des quatre grands dieux qu'adoroient les Gaulois. 
I I y avoit fur ce mont un college de neuf druideffes: 
la plus ancienne rendoit des oracles; elles vendoient 
auífiaux marins des fleches qui avoient la p ré t endue 
vertu de calmer les orages, en les faifant lancejf 
dans la mer par un jeune homme de v ingt -un ans, 
qui n'avoit point e n c o r é perdu fa v i rg in i t é . 

Quand le vaiffeau é to i t a r r i v é , on députoi t le 
jeune homme pour porter á ees druideffes des pré -
fens plus ou moihs coníiáétzhles. Ejjais fur Paris t 
tome V , pag. 4 8 . (C. ) 

M O N Y O R O K . E R E K , (Géogr. ) vi l le de labaffe 
Hongrie , dans le co mté d 'Eifenbourg, & dans une 
fituation elevee. Elle eft munie d'ua c h á t e a u , &C 

C elle 
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elleeflfouslafeígneuriedescomtesd'Erdod¡.(Z?. G . ) 

MOOS, ou MOSS, ( Géogr.) place comme^ante 
de la Norwege méridionale , dans la préfetlure de 
Chriftiania , au diftrift de Borre. L'on y travaille 
beaucoup en íer , & l'on y a etabü recemment une 
fonderie de canons. Ses environs íbnt connus d'ail-
leurs par les deux défaites que les Suédois y elíuye-
rent Tan 1717. ( D . G . ) 

§ MORAILLES, f. f. plur. ( teme de B l a f o n . ) 
meuble d'armoiries repréfentant deux tenailles qui 
fervent á ferrer le nez du cheval, pour empécher 
qu'il ne fe tourmente lorfqu'on le tient au travail : 
ce font deux branches de fer jointes par une char-
niere á l'un des bouts, & que l'on ierre 011 lache 
du cóté oppofé tant que l'on veut. foye^fig. SiS, 
p l . X de Blafon ^ dans le Diclionnaire raifonrü des 
Sciences, &c. 

Ce meuble eft ordinairement ouvert, tendu en 
fafce;s'ily a plufieurs morailles, on les met Tune 
fur i'autre; leur email eft l'or ou l'argent; elles font 
rares dans l'écii. 

De Moreilles á París; d'a^ur a trois morailles d'ar-
gent enfafees. 

De Girard á Bourges; de gueules a deux morailles 
d'or, liles d'argent, pofées en cheyrons Cunefur Cautre. 
( G . D . L . T . ) 

MORALITÉ , f. f. ( Belles - Lettres. Poéfie. ) 
Quelie eft la fin que la poéfie fe propofe? 11 faut 
l'avouer , le plaifir. S'il eft vicieux, il la deshonore; 
s'il eft vertueux, il l'annoblit; s'il eft pur, fans 
autre utilité que d'adoucir de tems en tems Ies 
amertumes de la vie , de femer les fleurs de rillu-
fion fur les épines de la vérité , c'eft encoré un bien 
précieux. Horace diftingue dans la poéfie l'agrément 
fans utilité, & l'utilité fans agrément : l'un des deux 
peut fe paffer de I'autre, je I'avoue; mais cela n'eft 
pas reciproque, & le poeme didaílique meme a 
befoin de plaire pour inftruire avec plus d'attrait. 
Mais qu'á l'afpeft des merveilles de la nature , plein 
de reconnoiflance & d'amour, le génie aux ailes de 
flamm e fe rapproche de la dlvinité , par le defir 
d'étre le bienfaiteur du monde ; qu'ami paflionné 
des hommes , il confacre fes veilles á la noble am-
bition de les rendre meilleurs & plus heureux ; que 
dans l'ame héroíque du poete Tenthonfiafnie de la 
vertú fe méle á celui de la gloire; c'eft alors que la 
poéfie eft digne de cette origine cétefte qu'elle s'eft 
donnée autrefois. 

Ainfi tóate poéfie un peu férieufe doit avoir fon 
objet d'utilité , fon but moral; & la vérité de fenti-
ment ou de réflexion qui en réfulte, rimpreffion 
falutaire de crainte , de pitié , d'admiration, de 
mépris , de haine ou d'amour qu'elle fait fur l'ame, 
eít ce qu'on appelle moralicé. 

Quelquefois la moraliti fe préfente direñement, 
comme dans un poéme en préceptes; mais le plus 
fouvent on la laiffe á déduire , & l'effet n'en eft 
que plus infaillible , lorfque le mérite de l'avoir 
faifie trompe & confole la vanité , que le précepte 
auroit bleííee : c'eft l'artifice de l'apologue, c'eft 
plus en grand celui de la tragédie & de l'épopéé. 

Nousavons faitvoir , en parlant de la tragédie, 
comment elle eft une le9on de moeurs. 

Dans l'épopéé , la mora lué n'eft pas toujours auífi 
feníible , ni auífi généralement reconnue. 

Le Boflli veut que ce poeme, pour étre moral, 
foit compofé comme l'apologue. « Homere , dit-il, 
» a fait la fable & le deffin de fes poémes fans penfer 
» á ees princes ( Achille & Ulyffe ) , & enfuite il 
» leur a fait l'honneur de donner leurs noms aux 

héros qu'il avoit feints ». Homere feroit, jecrois, 
bien furpris d'entendre comme on lui fait compofer 
fes poémes. Ariftote ne le feroit pas moins, du fens 
«qu'on donhe á fes le^ons. « La fable , dit ce philo-

Temt / / / , 
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»> fophe, eft la compoíition des chofes ». O r , deux 
chofes compofent la fable , dit le Boffu, la vérité 
qui lui ferf de fondement, & la ficlion qui déguife 
la vérité, & qui lui donne la forme de fable. Arif­
tote n'a jamáis penfé á ce déguifement, II ne veut 
pas que la fable enveloppe la vérité, il veut qu'elle 
l'imite. Ce n'eft done pas dans rallégorie, mais dans 
l'imitation qu'il en fait confifter l'eflence. Le propre 
de l'allegorie eft que l'efprit y cherche un autre fens 
que celui qu'elle préfente. O r , dans la querelle 
d'Achílle & d'Agamemnon, le fens littéral 6c fimple 
nous fatisfait auífi pleinement que dans la guerre 
civile entre Céfar & Pompée. Le fens moral de 
l'Odyffée n'eft pas plus myftérieux : il eft dired, im-
médiat, aufii naturel eniin que dans un exemple 
tiré de l'hiñoire ; & l'abfence d'UlyíTe, prife á la 
lettre , a toute fa moralité . La peine inutile que le 
Boffu s'eft donnée pour appliquer fon principe á 
l'Enéide , auroit durendifluader. Qui jamáis avant 
lui srétoit avifé de voir dans l'añion de ce poéme 
t » l'avantage d'un gouvernement doux & moderé fur 
» une conduite dure , févere, & qui n'infpire que 
» la crainte ». Voilá oíi conduit l'efprit de fyftéme. 
On s'apper^oit que l'on s'égare, mais on ne veut 
pas reculer. 

L'abbé Terraffon veut que , fans avoir égard á la 
moralicé , on prenne pour fujet de l'épopéé l'exécu-
tion d'un grand deffein , & en conféquence il con-
damne le íujet de l'Iliade , qu'il appelle une inac í ion . 
Mais la colere d'Achille ne produit-elle pas fon efFet, 
& l'effet le plus terrible , par l'inañion méme de ce 
héros ? Ce n'eft pas la colere d'Achille en elle-méme , 
mais la colere d'Achille fatale aux Grecs , qui fait le 
fujet de l'Iliade. Si par elle une armée triomphante 
paffe tout-á-coup de la gloire de vaincre á la honte 
de fuir, & de la plus brillante profpérité á la plus 
•affreufe défolation, l'añion eft grande ík pathétique. 

Le Tañe prétend qu'Homere a voulu démontrer 
dans Hedor, que c'eft une chofetrés-louable que de 
défendre fa patrie, & dans Achille, que la vengeance 
eft digne d'une grande ame. L e quali opinioni effendo 
perfe probabüi non venfjimili ,e perTarcificio d'Homero 
divennero probabilifjime e provaciffíme e fimilifjime a l 
vero. Homere n'a penfé á ríen de tout cela : car , 
19. il n'a jamáis été douteux qu'il füt beau de fervir 
fa patrie , & il n'a jamáis été utile de perfuader qu'il 
fut grand de le venger loi-méme. 

II eft encoré moins railbnnable de prétendre que 
l'Iliade foit l'éloge d'Achille ; c'eft vouloir que le 
Paradis perdu foit l'éloge de Satán. Un panégyrifte 
peint les hommes comme ils doivent etre ; Homere 
les peint comme ils étoient. Achille & la plupart de 
fes héros ont plus de vices que de vertus, & l'Iliade 
eft plutót la fatyre que l'apologie dé la Crece. 

Je ne fais pas pourquoi l'on cherche dans l'Iiiade 
une autre moralicé que celle qui fe préfente natu-
rellement; celle que le poete annonce en débutaní, 
& qu'il met encoré dans la piainte d'Achille á fa 
mere aprés la mort de fon ami Patrocle. « Ah ! pé-
» riffent dans l'univers les contentions & les que-
» relies ; puiffent-elles étre bannies du íéjour des7 
» hommes & de celui des dieux, avec la colere qui 
« renverfe de fon affiette I'homme le plus fage & 
» le plus moderé , & qui, plus dpuce que le miel , 
» s'enfle & s'augmente daos le coeur comme la fu-
» mée 1 Je viens d'en faire une cruelle expérience 
» par ce funefte emportement oü m'a précipité l'in-
» juftice d'Agamemnon ». 

On voit ici bien clairement que la paííion , pour 
avoir fa moral icé , doit étre funefte á celui qui s'y 
livre. C'eft un principe qu'Homere feul a connu 
parmi les poetes anciens; & s'il l'a négligé á l'égard 
d'Agamemnon , il l'a obfervé á l'égard d'Achille. 

Lucain eft fur-tout recommandable par la hardieffe 
FF F f f f 
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avec laquelle U a choifi & traite fon fujet aux yeux 
des Romains de venus efclaves, & dans la cour de 
l e u f tyran. 

Próxima quid foboles, aut quid meruere nepotes 
Jn regnum nafci ? Pavidh num gejjimus arma } 
Teximus an jugulos ? Al'uni peana timoris 
I n nojlra cervice fedet 

Ce génie audac iéux avoit fenti qu ' i l é toí t naturel 
^ tous les hommes d'aimer la l i b e r t é , de détefter qu i 
ropprime , d'admirer qui la défend : i l a écri t pour 
tous les fiecles ; & , íans l 'éloge de N é r o n dont i i a 
íbui l lé fon p o é m e , on le croiroit d'un ami de Ca tón , 

Le but de la Henrlade eft le meme, en un p o i n t , 
que celui de la Pharfale ; mais i l embraffe de plus 
grandes vues. A l'effroi des guerresciviles, que l'un 
& l'autre poemeapprennent á dé te f l e r , fe jo in t , dans 
Texemple de la ligue , la juí te horreur du fanatifme 
& de la fupetíKtíon , ees deux tifons de la difeorde , 
ees deuxfieaux de r h u m a n i t é . Foye^ ÉPOPÉE , Suppt. 
[ M . MARMONTEL.) I 

MGRALITÉ, f. f. {efpecede Drame.} On r e p r é -
fentoit les moralues avec les farces & les fotties. Le 
fujet quelquefois en étoit pris dans la nature, comme 
celui de l'Enfancprodigue; maisplus fouvent lafable 
en étoi t a l l é g o r i q u e , &a Io r s les idees les plus ab-
flraites ou les plus fantaftiques y étoient perfonni-
fiées ; c 'é toient la ckair, Vefprii, Je monde , bonne 
compagnie,je bois a vous , accoutumance ,pajfe-tems, 
friandife , &C. 

Dans la moralité de VHomme jufle & du mondaín , 
\m ange promenant une ame en l 'áutre monde , l u i 
fait voir l'enfer , dont voici la defeription , un peu 
flifFérente de celle de l 'Enéide & de la Henriade ;, 

E n cute montagne & haut roe, 
Pendus au croe, 

Ahbéy a , & moine en froe ; 
Empereur, roi , duc, comte & papei 
Bouttiller , avec fon broe , 

De joie a poc. 
Labounur aujji 6 fon foc ¡ 
Cardinal, évéque ó f a chape. 
N a l £ e u x jamáis de-la ri¿chape , 

Que ne les happe 
Le diable, avec un ardent broe. 
M i s , ils font en obfeure trape i 

Puis fon lei frappc 
Le diable, qui tous les attrape 

Avec f a rappe, 
A u feu les mettant en un bloc, 

Tuz moralité de VEnfant ingrat devoit etre un excel-
lent drame pour le tems. I I y a de I ' i n t é re t , de la 
conduite , & une cataftrophe qui devoit faire alors 
la plus terrible impreflion, Cet enfant, pour lequel 
fes pere & mere fe font dépouillés de leurs biens, 
les recoit avec d u r e t é , lorfque rédui ts á l ' indigence, 
ils veulent recourir á l u i , & Ies menace de les mé-
connoitre s'ils fe préfentent de nouveau. Aprés Ies 
avoir chaíTés de chez l u i , i l fe.met á table , fe fait 
apporter u n p á t é ; &£ comme i l e f t p r é t á l ' o u v r i r , 
fon pere, une feconde fois , vient lu i demander l 'au-
mone. Ce fils d é n a t u r é le méconnoi t & le chafle de 
fa maifon. Le défefpoir s'empare de l'ame du pere ; 
i l f o r t , & rend compte á fa femme du traitement 
qu' i l a re9u. L 'un & Tautre prononcent contre leur 
fils les plus terribles malédif t ions . 

Le fils , aprés le dépar t du pere, veut ouvr i r le 
p á t é , & á rinftant i l en fort un crapaud qui s 'élance 
fur l u i , & qui l u i couvre le v i íage . Comme perfonne 
ne peut l'en d é t a c h e r , on s^drefle au curé , á l ' évé-
que , & enfin au pape ; & comme le coupable eft 
y r á i m e n t repentant, le fouverain pontife ordonne 
ai j crapaud de fe dé tacher de fa face. Le crapaud 
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tombe,renfant ingrat recouvre l'ufage de la paróle­
se , accompagné de fon beau-pere, de fa femme, de 
fes amis & de íes domeftiques , i l va fe jetter aux 
pieds de fon pere & de fa mere , & i l en obtient fon 
pardon. O n v o i t , par cet exemple , que la moralité 
étoit une le^on de moeurs , comme fon nom m é m e 
I'annonce. Mais á la fin on s'apper^ut du ridicule 
des allégories qui é to ien t en ufage dans la moralité, 
Dans le prologue á'Eugene, Jodelle en fait fentir l'abus; 

On moralife un confeil, un écrit, 
Un temps, un tout, une ckair, un tfprit. 

F o j e i ALLÉGORIE , Suppl. (ikf. MARMONTEL. ) 
§ M O R D A N T , {Arts . Dorure.) Mordant nou. 

yeau pour dorer & vernir. Le mordant dont on fe fert 
ordinairement feche avec peine ; l 'or s'y noie étant 
trop appliqué ; i l ne tient pas pour peu que le mor-
dant foit t rop fec , & alors i l faut en remettre une 
feconde couche , & attendre vingt-quatre heures, 
quelquefois trente-lix, felón la fa i fon , la t empé ra -
ture de I'air & le lieu oü l 'on t ravai l le , pour faifir le 
point jufte deficcité dont on a befoin. Celui-ci n'eft 
point fujet á ees inconvén iens ; un quart-d'heure fuffit 
pour le deffécherautant qu ' i l eft néceíTaire. Jel'aiap-
pris a la Haye dansmon derniervoyage en Hollande» 
chez le fieur Favin. J'y vis un homme qui redoroit le 
cadred'un portrait de M . H e i n í i u s , g rand-pení ion-
naire de Hollande. I I y pofoit un mordant, que du 
premier conp-d'ceil je jugeai différent de tous ceux 
que j 'avois vus jufqu'alors, d'autant plus qu'aupara-
vant i l p réparo i t le cadre par quelques conches de 
vernis ; ce qu i certainement ne fe pratique po in t , 
n i né peut fe pratiquer avec les autres mordans com-
muns. U n quart d'heure aprés qu ' i l eut mis fon mor­
dant ¿A appliqua fon o r , & je vis alórs la plus belle 
dorure que l'on puiífe deíirer. J 'én donne ic i la com-
poli t ion telle qu ' i l me l'a c o m m u n i q u é e . 

Compofuion du mordant nouveau. Une l ivre d'huile 
de l in , íix onces de litharge d'argent, une once de 
t é r é b e n t h i n e , une once de terre d 'ombre , une 
once de poix r é í i n e , une once de gomme fpaltome, 
un oignon & une c roú te de pain bis ; mettez le tout 
dans un pot de terre vern i f fé , contenant environ 
írois pots de Hollande qui font íix pintes de París ; 
faites-Ie bouillir pendant trois ou quatre heures, juf-
qu ' á ce qu' i l foit affez c u i t : c'eft ce que l'on connoit 
en tirant quelques gouttes de la compofition que l'on 
laiffe refroidir : lorfqu'elle file , c'eft la marque in-
faillible de la bonne cuiíTon, Alors vous retirez le 
pot du f e u ; & quand la matiere eft á moit ié refroi-
d i e , vous en tirez l 'oignon & la c roü te de pain 
bis , puis y mettez au í f i - tó tun quarteron d'efprit de 
t é rében th ine . Vous pafferez enfuite le tout par un 
l i n g e , & le garderez dans une bouteille bien b o u c h é e 
avec du liege couvert d'un morceau de veííie. Ce 
mordant fe confervera dix ans fans rien perdre de fa 
ver tu . On l 'emploie de la maniere fuivante. . 

I I faut commencer par paffer fur le bois une ou 
deux couches de vernis. On met enfuite un peu de 
vermil lon dans le mordant que l 'on d é t r e m p e avec 
un peu d'efprit de té rében th ine pour le rendre plus 
coulant ; alors on paffe une couche fur le bois. A u 
bout d'un quart d'heure i l eft fec : vous y applique-
rez votre o r ; & avec un peu de co tón vous appuyez 
fur cet o r , afín de Taflurer & le faire teñir , Notez 
que lorfqu'on veut dorer le fer, i l n'eft pas befoin d'y 
coucher Ismordant, Journ. Ecoñ. mai l y i í ^ p . 107.(+í 

M O R E S , ( H i j i . echléf ) Les Mores des états de 
Fez & de Maroc font p rofe í f ionde mahomé t i fme , 
prient fept fois le jour-, & ont de fréquentes ablu-
tions ; ils ont deux ordres de p r é t r e s , celui des cadtŝ  
qui reflemblent affez aux rabbins des Juifs , & celui 
des talbes : ceux-ci font pauvres comme par-tout le 
bas c lergé. 



M O R 
L a f a i n t e t é , felón eux , n'eft pas feulementl'appa-

nage de i 'humanite, mais auflí de r an ima l i t é . Parmi 
leurs faints ils en ont de vivans & de morts ; parmi 
les vivans le peuple a une vénéra t ion finguljere pour 
les íb rc i e r s , devins & enchanteurs, qui íon t comme 
par-tout des fourbes qui le t rompent ; leurs maifons 
font des lieux privilégiés , qu i fervent d'azile aux 
coupables. Parmi les morts ils honorent par t i cu l ié -
rement.Abfalon & Je fus -Chr i í l ; le premier e f t l e 
pa t rón des filies á marier, qui donnent l ' aumóne en 
fon n o m , pour obtenir par cette ceuvre pie un mari 
beau comme le íils de Dav id . Ils nient que Je íus -
C h r i f t , qu'ils nomment Sidi-Mejikka , ce qui fignifie 
le Seigmur-Meffie, ait é té crucifié par les Juifs. 

l is obfervent un ramadan qui dure une lune en-
t iere. 

Ils ont trois fétes principales, celle de la nouvelle 
lune quirevient chaqué mois lunaire; celle du mon­
t ó n , femblable á la p á q u e des Juifs ; & celle de la 
naiítance de Mahomet, qui e í l le jour de la c i rcon-
cifion de leurs enfans. 

Les mariages ne fe font chez eux que par procu-
reurs ; ils époufen t leurs femmes fans les voi r , & 
peuvent les r épud ie r d'abord s'ils ne les trouvent 
pas telles qu'on le leur a promis : en ce cas ils ont 
droi t de leur redemander tout ce qu'ils leur ont don-
n é , comme auffi s'ils peuvent prouver leur infidéli-
t é . Si le mari a eu des enfans de fa femme, & qu ' i l 
ne la r épud ie que par d é g o ú t , i l e í l obligé de fui 
donner la moit ié des meubles & de l 'entretenir, juf-
q u ' á ce qu'elle appartienne á un autre á titre de 
femme. Mais les mariages auxquels le r o i donne le 
fceau de fon au to r i t é r o y a l e , font indiffolubles. Les 
femmes pleines de chair íbnt répu tées les plus belles, 
de forte qu'on peut diré qu'on les e í t ime au poids. 
Relation des états de Fe^ & de Maroc ̂  publiee en an~ 
glois par S imón Ockley . 

§ M O R E T , ( Géogr. H l f l . ) petite v i l le du G á t i -
no i s , avec un anclen cháteau en plat te-forme, d'oíi 
l 'on découvre au lo in la plaine & les bois des quatre 
có té s . Henri I V s'eft fouvent p r o m e n é fur la terraíTe 
de ce donjon avec Sul ly , fon m i n i f l r e , á qu i le chá­
teau appartenoit. Le r o i l'acheta & le donna á Ja-
queline de B e u i l , fon amie , qu i en fit un agréable 
í e j o u r : elle le porta dans la maifon de Vardes, ayant 
epoufé R e n é du B e c - C r e f p i n , frere de l ' i l luftre 
marécha l de Guébr i an , & du marquis dé Vardes , 
d'oit i l a paífé en celle de Chabot-Rohan, par la 
ducheíTe , filieunique du dernier marquis de Vardes: 
i l appartient maintenant á M . de Caumart in , qui a 
pris delá un beau chateau á Ecuelles. 

O n fit ce diftique fur cette comte í le de Moret, 
maítrefle dé Henr i I V , devenue aveugle: 

Dum langas noeles ah amóte Mareta rogaret, 
Favit amor vatis % perpetuafque dedit, 

» Moret de la nuil enchantee , 
»Importunait Vamour d'en augmenter le cótirs ; 

» Sa priere fiit écoutee , 
» E t la nuit aujji-tót la couvrit pour toujours. 

Elle eut du r o i un f i l s , n o m m é le comte de Moret, 
q u i fe fit tuer á la journée de Caftelnaudari, aux 
có tés du duc de Montmorenc i , en 16 j i : on Ta fait 
revivre depuis , &; on a p ré t endu qu ' i l a é té long-
tems hermite , fous le nom de Frere Jean , mort á 
90 ans dans l'hermitage de Gardelles , á deux lieues 
de Saumur. Sa vie a é té écr i te par Jofeph Grand , 
cu ré de Sainte-Croix d'Angers : le pere GrifFet, dans 
la nouvel le ,édi t ion du pere Daniel 1758, efl: du fen-
timent de Grand. Jean de Lingendes, Moul ino i s , 
coafin dupere de Lingendes, jéfuite, depuis é v e q u e 
de M a c ó n , fut p récep teur du comte de Mom en 
1619, i l étoit parent du poete Lingendes. 

Tome I I I . 
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Moret eí l anclen, puifque W e m i l o n , a r c h e v é q u e 

de Sens, y aíTembla au v n i e fiecle, un concile o i t 
i l préfida. Louis V I I I y convoqua un parlement, o i i 
i l jugea un diftérend ^ entre Eudes I I , duc de Bour-
gogne, & l ' éveque deLangres. M . l ' a b b é G o u g e t , aa 
tome X V de f a Bible frangoife, fait mention d'un fa-
vant avocat de Moret, nornmé Denís Feret. Le canal 
de Briare finit á Moret, o ü l e Loing déja grol l i par 
cinq ou íix ruiffeaux, fe rend dans la Seine, á l a 
Bof l e , p rés faint Mamert. I I y a un bon battoir 
d 'écorce qui travaille fans ceffe , & qui en fait c i n -
quante grands facs par jou r , ayant quatre gros mar-, 
teaux á trois dents de fer qui pilent Pecoree. ( C ) 

M O R G I N N U M , ( Géogr. anc.) O n trouve ce lien 
dans la Table Théodojienne , fur la route de Vienne á 
Cularo ou Grenoble , diílance x i v , ce qui convient 
á M o h á n , appel lé dans les titres du D a u p h i n é 
Mairencum. M . de Valois tranfporte Morglnhum á 
Morges, fur le D r a c , entre Grenoble & Gap , ce 
q u i tourne le dos á la route de Grenoble á Vienne , 
& ce qui fourniroit le double de la d i í lance . D ' A n -
v i ü e , Not. Gal .p . 4 6 6 . ( C . ) 

M O R I N G E N , ( Géogr. ) vi l le des états d'Hanno-
v r e , dans la p r inc ipau té de Calenberg, au cercle de 
Baffe-Saxe , en AUemagne. Elle eí l de la feconde 
claffe du quartier de Got t ingen; & fans é t re con í idé -
rable par fon enceinte, elle l'eíl par fon anc i enne t é 
& par le bailliage auquel elle pré í ide , & dont lesí' 
maifons de Brunfwick & de Heffe partagent l a ju r i f -
d ichón. ( Z?. (?.) 

§ M O R L A 1 X , en Bretagne, {Géogr.) Les habitans 
incommodés de la fumée du tabac que l'on b ru lo i t 
a la manufafture, peu éloignée de cette v i l l e , fe 
plaignirent au parlement de Bretagne en 1762; les 
magií l rats firent écrire á la faculté de médec ine de 
París fur cet ob j e t : elle fut d'avis que l 'on é l o i g n á t 
des villes les fourneaux, affez lo in pour que le v e n t 
ne p ü t rabattre fur les maifons la vapeur acre de ce; 
vegetal. 

O n emploie á; cette m a n u f a ñ u r e - h u i t á neuf cens 
oitvriers ; i l peut s'y fabriquer , année commune ¡¿ 
vingt á vingt-cinq mille quintaiix de tabac. ( C ) 

M O R S , ( Géogr.) petit can tón du Danemarck 
dans le Nord-Jutland, & dans la p r é f e d u r e d ' A l -
bourg. C'eí l une í le formée par le L y m f u r t ; on lu í 
donne trois milles de longueur, fur d e u x d e í a r g e u r ; 
fon fol eíl d'une extreme fe r t i l i t é , & fa population 
eí l confidérable. L'on y compte trente-deux paroif-
fes; & l 'on y trouve la petite mais commer^ante 
vi l le de Nick iop ing , dont deux autres du royanme, 
portent le nom, ( Z>. G. ) . 

M O R T E M E R , ( Géogr. Eccléf. H i j l . ) abbaye de 
bernardins, filiationd'Orcham, fondée en 1136 par 
Henri I , r o i d'Angleterre : bn y vo i í le tombeau de 
Rober tPoula in , a r chevéque de Rouea , & celui des 
barons du Bec-Crefpin. 

Cette abbaye e í l fituée en Normandie , diocefé 
de Rouen, dans un vaHon prés de L y o n s , entre les 
rivieres d'Epte & d'Andelle , á quatre lieues d 'Án-
dely. 

Eudes, fils du r o i H e n r i , fut défait pres de Morte¿ 
mer dans une fanglante batail le, par Rober t , comte 
d'Eu, & Roger de Mortemer, généraux du duc Gu i l - ; 
l aume, qu i é toi t alors á Evreux. 

Le r o i deFrance qui étoit á Maníes s'enfuit; & 
touché du fort de fes foldats, i l jura que la paix 
qu ' i l alloit faire feroit aufii longue que füre* 

Les dépens des prifonniers furent t axés á dix be» 
fans par jour pour les comtes , íix pour les barons, 
quatre pour les chevaliers, & un pour l ' é c u y e r . 
Hijl . de Guillaume le conquérant 3 par l 'abbé P r e v ó t , 
tome Itpage ¡743. ( C ) ¡ , 

§ M O R V A N , ( Géogr. HIJl.') cantón en Bourgo-
Ene & en Nivernois , anciennement connu fous le 

F F F f f f i j -
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nom de Pagus Morvinnus ou Morvenniütn j dont on 
ne ía i t pas l 'or igine; car i l n 'y a point de lien dans 
le pays du nom de Morvennum quí lui ait donné ce 
nom , comme le p r é t e n d e n t Adrien de V a l o i s , dafis 
fa no tice de la Gaule , page j ó b , & M . E x p i l l i , 
tome I F ¿ p a g e g i t . 

Hér i c , en parlant des iégliíes bát ies dans le pays 
en l'honneur de S. Germain d 'Auxer íe , dont p l u -
fieurs villages portent le n o m , l'appelle Morvennici-
Saltus: i l regarde comme un miracle de ce faint de 
faire t rouver la bonne route á ceux qüi f réquen ten t 
les ég l i f e s , tant ce cantón é to i t fauvage, montueux 
& couvert de foréts. Fortunat d i t m é m e que c 'é toi t 
le pays des ours, dont S. Germain de Par ís fit mira-
culeufement une grande deftruf t ion, dans un voyage 
q u ' i l fit á Cervon , pour aller delá honorer les re l i -
ques de S. Symphorien, á Au tun . 

On voi t dans la vie des é v é q u e s d'Auxerre , que 
faint Amát re traverfa le Morvan en allanta Autun , 
pour obtenir du préfet des Gaules la permi í l ion de 
mettre au nombre des clercs le gouverneur Germain. 
Les payfans frappés d'un de fes miracles a r r ivé á 
Gubilium, l u i firent un chemin : on croit que le l ieu 
oíi s 'arréta le faint é v é q u e , e í l Gou lou , annexe de 
faint-Briflbn , á trois lieues oue í l de Sauiieu. Hifi. 
d'Auxerre , tome I , page 12. 

M . le Beuf p ré t end que la bataille contre les 
Normands , oh fe t rouva Anfquife , é v é q u e de 
T r o y e s , en 843 , fut donnée á C h a l a u , á deux 
lieues de l 'Orme , ad Rhalaumontem in pago Mor-
vmno. 

C o r b i g n i , oíi fut établie une abbaye en 864, eft 
m a r q u é i/J pago Burgundici Morvinenji Corbiniacum, 
Gal . cRr. tome I V ^ page 

La notice de Valois place Cufl i & C h á t e a u - C h i -
nonen Morvan; ScCoquille n o m m e e n c o r é l a C h a r -
treufe de faint-George, fondée en 123 5 , par G u y , 
comte de Nevers i & Matilde fon épou lé . 

L'abbaye de Reconfor t , fondée en 1237 par la 
m é m e M a t i l d e , p r o c h e M ó n c e a u x ; celle de faint^ 
Mar t in de L u r e s , C h o r a , fondée par les fires de 
Chaftellux , au x i i e í iecle . 

L o r m e , Montfauge, Al ígni , Our rouf t , non A u -
roux , comme i l eí l écrit dans le D i ñ . raif. des Scien­
ces , & c . font du Morvan , comme prefque toute 
r é l e í l i o n de Vezelai. 

Ce pays pauvre , fec, fablonneux, eft couvert de 
montagnes, de bois & de pá turages o ü Ton engraiffe 
du b é t a i l ; i l n 'y croi t que du farrazin ou bled noir , 
de i'avoine & un peu de feigle. 

Les environs de Sauiieu font r e n o m m é s pour les 
excellens navets qu'ils produifent , & qu'on envoie 
ancore á L y o n , á D i jon & á Paris. 

Le commerce eíl en b é t a i l , bois & poiffons. 
Le Morvan eft la patrie dü cé leb re Sébaftien Le-

pretre de Vauban, maréchal de France, un des 
meilleurs officiers & des plus honnete-hommes du 
í iecle de Louis X I V . Voyez ce que nous en difons 
á l 'article de Saint-Leger de Foucheret , fa patrie. 

M . Q u a r r é d ' A l i g n i , brigadier des a rmées du r o í , 
q u i fervi t quarante ans, & nous a laiffé des m é m o i -
res intéreífans qui mér i te ro ient l ' impreffion : j ' en 
juge ainíi a p r é s l e s a v o i r e u s e n communication. M . 
Moreau de Gref igni , gouverneur de Gi ronne , M . de 
la Tournelle , tous excellens officiers, é to ient du 
Morvan. ( C ) 

M O R V E A U X , ( Géogr. ) Mervellum, Mervellice , 
ainl i appel lé dans une chartre de Perard, page 61, 
6 8 i á r a n 8 9 i ; & Morvellum in fine Bovingomm, 
au terri toire de R o u v r e , dans un t i t re de 1017 , 
r a p p o r t é dans l'hiftoire de l'églife de faint Etientíe 
de D i j o n , page y8. 

Ce fief, p rés de D i j o n , appartient á M . Guyton 
de iVíory¿tí«A:,avocat-général du parlenjent de Bour-
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g ó g n e ; ce magiftrat éclairé fait autant d'honneur au 
barrean qu'aux lettres, par fes difcours é loquens & 
par fes ouvrages. Son éloge du préfident Jeannin , 
i 'ami & le miniftre de Henri I V & de Louis X I I I , a 
é té impr imé en 1768 & t f é s -goü té . Son nom eft 
connu chez les phyficiens par des ouvrages fur la 
chymie & la phyfique- T o u t letems qu' i l peut dé ro -
ber á fes nobles & pénibles fond ions , i l le confacre 
aux fciences. Nous devons á ce favant plufieurs ex­
cellens articles de chymie de ce Supplement. (C. ) 

§ M O R V E D R O , en Efpagne, ( Géogr. ) autre-
fois la cé lebre v i l le de Sagonte : vo ic i r i r i fcr ip t ion 
dont parle le Dici . raif. des Sciences, & c . fans la 
c i t e r : 

SENATUS POPULPSQUE 
SAGUNTINORUM 

CLAUDIO 
INVICTO PÍO. FELICI IMP. 

CrES. PONT. MAX. 
TRIB. POT. P. P. 
PROCOS. ( C . ) 

M O R V I L L I E R S , X Géogr. ) autrefois n o m m é 
Latofao , & depuis Liffou-le-grand, eft un bourg 9 
avec t i tre de c o m t é , dans le Barrois , baiíliage de la 
M a r c h e , dans une plaine prés des confins orientaux 
de la Champagne, du diocefe de T o u l . 

O n croi t que c'eft-lá que F r é d é g o n d e gagna une 
fanglante bataille contre Brunchaut, en 596. E b r o i n , 
maire du palais de Neuftr ie , y remporta la v i d o i r e 
contre les feigneurs Auftrafiens en 680; & Char­
les I V , duc de Lorra ine , y battit du Hail ier en 1641. 
On trouve différens corps métallifés fur ia montagne 
de Morvilliers : on y v o i t auffi des ourfins. ( C ) 

M O S A , ( Géogr. anc.) L' i t inéraire d 'Antonin place 
ce l ieu fur la route $Andomatunum , ou de Langres 
á Tullum-leuconum, T o u l , la diftance m a r q u é e x n ; 
ce l ieu eft M e u v i , fitué au paíTage de l a M e u í e & fur 
la d i redion del'ancienne voie Romaine, non Meufe ¿ 
dont la poíi t ion remonte aux fources de cette r i v i e -
re. Ce Meuíe n 'é tant é loigné de Langres que de dix 
á onze mille toifes. D ' A n v . Not. Gal . page 4 6 G , 
( C . ) 

M O T H O N , ( Mufiq. des anc") nova, d'un air de 
danfe des Grecs ; i l s ' exécutoi t fur des i lutes, 
{ F . D . C . } 

M O T T E V I L L E , Mattevilla, ( Géogr. ) ou MAU-
TEVILLE-L'ENEVAL , v iüage á trois lieues & demie 
de Caudebec, á une lieue & demie d ' Y v e t o t , fur-
n o m m é á'Eneval, parce qu ' i l a appartenu long-tems 
aux feigneurs de ce n o m , & pour le diftinguer de 
Motteville fur le Durdan. En 1056 Raoul-de-Va-
renne & Emerie fa femme , céde ren t cette églife á 
l'abbaye de Sainte-Catherine de Rouen; le feigneur 
préfente á la cu re . 'N ico lás Langlois, premier préf i ­
dent á la chambre des comptes de Rouen , y fonda, 
en 1638, la collégiale de 'Saint-Michel qu i a fix 
prébendes & un d o y e n - c u r é . 

Francoife Ber taud, née en Normandie en 1615 , 
en époufant Nicolás Langlois, feigneur de Motteville, 
a rendu ce nom cé lebre par fes Mémoires pour fervir 
a Chijloire dtAnne d'Autriche , dont elle étoi t la confi­
dente ; ils ont paru en 6 v o l . in-tz , en 1731. 

Cet ouvrage curieux eft plein d'une grande con-
noiffance de I ' intérieur de la cour & de la minor i t é 
de Louis X I V . L'auteur fut difgracié par le cardinal 
de Richel ieu , jaloux des favorites de la reine-mere; 
mais ap rés la mor t de ce redoutable min i f t re , mada-
me de Motteville fut rappe l lée par la reine Anne , de-
clarée regente; & par reconnoiflance elle écr ivi t fes 
Mémoires : elle mourut á Paris en 1689 á 74 ans; Ies 
agrémens de fon efprit & de fon caraftere l u i avo ien í 
concillé l 'amitié de la reine d 'Angleterre, veuve de 
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Charles I , quí avoit pour elle la conííance la plus 
intime. ( C . ) 

MOULIN , ( Economie rujlique. ) Moul in a bras 
pour moudre lefroment, inventé par Samuel & Samp-
íbn Freeth de Birmingham. 

C t moul in , dont on voit la figure, planche / / , 
Jgriculcure ,fig. 2 , Suppl . eft compofé d'une mani-
velle ^f, laquelle fait mouvoir le cylindre B dans 
deux forts crampons de fer 0 0 , qui tiennent au 
poteau qui porte moulin. A l'autre extremitéde 
i'axe eíl une roue Z?, & á l'endroit de la manivellé 
une roue ou couteau E , qui fait mouvoir une autre 
roue laqueile tient au rouleau qui fe meut dans 
la boite G . La boite G eílfermée aux deux cxtrémi-
tés ZWpar deux plaques de cuivre. A l'extrémité 
de l'axe eft une vis / , qui porte fur le centre du 
rouleau, & qui fert á accélérer ou á ralentir fon 
mouvement. Le rouleau, de meme que la boite G , 
dans laqueile il tourne, vont en appeiiffant & garnis 
de dents, dont la groffeur diminue en approchant du 
centre : elles broient le grain plus ou moins fin , 
felón qu'on lache ou qu'on ferré l'écrou / . Un hom-
me fuffit pour faire agir ce moul in , & la farine fort 
íans avoir eu le tems de s'échauffer par l'auget K de 
la tremie. ( A n i d e extrait d'un journa l AngLois . ) 

Les moulins á bras font les plus anciens, ils ne 
coütent qu'une pifióle au Levant: ils coníiftent en 
deux pierres plates & rondes de deux pieds de dia-
metre. L'Ecriture défend de mettre les meules en 
gage. 

Les Egyptiens, les Juifs, les Romains méme fe 
fervoient rarement des animaux, du vent & de 
l'eau pour faire tourner leurs meules ; ils em-
ployoient á cet ouvrage pénible leurs eldaves & 
leurs prifonniers de guerre. Samfon tournoit la 
meule chez les Philiftins. Dieu dit qu'il frappera de 
mort tous les premiers nés, jufqu'á celui de la fer-
vante qui.tourne la meule á moudre les grains. Dans 
Térence on trouve fouvent a d p i j l r inum, au moulin : 
c'étoit la menace ordinaire. Les Juifs défignoient le 
poids de raffliñion d'un homme par rexprelíionpro-
verbiale d'une meule qu'il portoit á fon col. On en 
a trouvé deux ou trois en Angleterre parmi d'autres 
antiquités Romaines, qui n'avoient que vingt pouces 
de large & autant de long : Saumaife fur Solin en 
parle. 

De iWage des grains bruts & cruds on a paffé á 
celui des bouillies, des pátes, & de la au pain fer^ 
menté & cuit. L'ufage de faire rótir le grain, qu'on 
attribue á Numa , fit imaginer celui de le concalier 
& d'en faire des gruaux. 

Pilumnus ou Pilón inventa les pilons & la maniere 
de piler ou broyer les grains dans les mortiers. 

Les Pifons, Tune des plus illuftres familles de 
'Rome , durent leur nom á l'art de piler les grains, 
perfeftionné par leurs ancétres. Le métier de pileur 
étoit exercé par les plus pauvres citoyens, parce 
qu'il étoit trés-rude. Plaute, ce comique célebre, 
piloit des grains pour gagner fa vie. Voyez Mouture 
aconomique, in-40. par M. Beguillet de Dijon. 1769. 

Les moulins á vent tirent leur origine des pays 
orientaux oíi il y a peu de rivieres. L'ufage en fut 
apporté en France au retour des croifades. On volt 
par ce trait, fous la premiere race de nos rois, qu'on 
fe fervoit communément en France de moulins á 
bras. Septiminie, nourrice du prince fils de Chil-
debert, ayant "été convaincue de plufieurs crimes, 
fut condamnée á étre fuftigée, ílétrie d'un fer chaud 
au vifage, & reléguée dans un village pour y tour­
ner toujours la meule d'un moulin qui fervoit pour 
le pain des dames de la maifon royale. A r t du M e ú -
nier , par M. Malouin, 1767, in-fol. 

Le vent, l'eau font tourner nos moul ins: ce n'eft 
plus de la farine que nous demandons á nos efda-
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ves ; mais il faut qu'ils nous fourniffent du fuere : 
ce qui leur coute fouvent des membres, & meme 
la vie. 

II n'y a point de moulins á vent en Italie : les pays 
chauds & voiíins des tropiques né font pas fujets aux 
vents variables & impétueux que nous avons 11 fou­
vent dans le Nord , & fur lefquels eft fondé l'ufage 
des moulins á vent; mais on y fupplée aifément par 
l'abondance des eaux. f oyage d ' I ta l i e , par M. de la 
Lande, tome I F . p . 4,9,9. ( ^ ) 

MUNTER (GEORGE ) , Hijioire de D anemarek , 
étoit né en "Weftphalie ; Frédéric I Tavoit attiré en 
Danemarck, & l'avoit élevé á la dignité de maire 
de Malmoé. Mais fous le regne du fils , il oublla les; 
bienfaits du pere, & confpira contre le Danemarck 
avec larégence de Lubec. II fit arréter Tan 1534 le 
gouverneur de la citadelle de Malmoé , fouleva les 
habitans, emporta le cháteau, le fit rafer, jetta dans 
les fers plufieurs gentilshommes attachés á Chri-
ftiern; il combattit avec beaucoup de courage á la 
journée d'Elfingbourg en 15 3 5 ; mais il fut entramé 
dans la déroute de fes troupes , & fe jetta dans C o ­
penhague , oíi il fit une révolution momentanée : 
mais voyant Chriftiern prét á entrer dans la place", 
il alia fe jetter á fes pieds , & obtlnt pour les habi­
tans de Malmoé & pour lui-méme une amniftie gené­
rale. II pafla le refte de fa vie dans une heureufe & 
fage tranquillité. { M . D E S A C Y . } 

MOUCHÉ, ( A f i r o n . y m u f e a , conftellation mé-
ridionale appellée aufli a p i s , l'abeille, fituée fous 
les'pieds du centaure, entre le caméléon & la croix, 
elle ne contenOit que quatre étoiles dansI'ancien cata­
logue , elle en renferme treize dans celui de M. de 
la Caille; la principale marquée x eft de quatrieme 
grandeur, elle avoit en 1750, i85d 38' 44" d'afcen-
fion droite , & 67* 45' 15" de déclinaií'on auftrale. 
( M . D E LA L A N D E . ) 

§ MOUCHE, ( H i f i n a t . Infec í . ) On a expofé dans 
le Dicliofinaire raifonné des Sciences , &c. la méthode 
de M. de Réaumur , qui prend le mot de mouche dans 
unfens étendu , comme renfermant des inléñes d'a-
bord de la claffe des tétrapteres á ailes mies, enfuite 
des dipteres. Geoífroi, d'aprés Linné , refferrant 
davantage cette dénomination, ne donne le nom de 
mouche proprement dite qu'á un infefte diptere , á 
antennes formées par une palette píate & folide, 
avec une íbie óu poil latéral ; ayant une bouche 
avec une trompe fans dents; trois petits yeux liffes. 
II partage ce genre en cinq familles: la premiere 
renferme les mouches á ailes panachées; la feconde, 
les mouchejs á mafque ; la troifieme, les mouches pa­
nachées fur le corps; la quatrieme, les mouches 
dorées; enfin les mouches commuñes. Toutes les 
autres efpeces font rapportées á d'autres claffes 
d'infeftes , comme , d'entre les tétrapteres , les 
demoifelles, les perles, les rafidies, les éphémeres, 
les friganes , &c. L'hémérobe , le fourmilion la 
mouche feorpion, le frelon, rurocere;la mouche á 
fcie , le cinips, l'ichneumon , la guépe, l'abeille, &c . 

Dans la claíTe des dipteres font l'oeftre , le taon, 
l'aíile, la mouche armée, la mouche propre, le fto-
moxe , la volacelle, la némotele, la fcatopfe, l'hip-
pobofque, la tipule, le bibion , le coufin , & il eft 
peu de ees infeftes qui n'ait porté la dénomination 
de mouche. ( B . C ) 

MOUCHE A TARRIERE , { H i j i . nat. I n f e B o L } 
cynips, On confond fouvent la nombreufe claffe des 
mouches a tarriere avec celle des mouches á fcie , en 
latin tenthredines. MM. Linné, de Réaumur, Roe-
fel ont fouvent confondu les efpeces de ees deux 
genres. 

L'un & l'autre font des infeñes tétrapteres á ailes 
inférieures plus courtes, á bouche armée de má-
choires. 
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Mais les mouches a tarriere difFerent des mouches 

a fcie par trois carafteres. P r e m i é r e m e n t , les mou­
ches á fcie íbnt plus grandes , de méme que leurs 
larves, qui font autant de fauffes chenilles, fi fu -
neftes aux plantes ; Xo . les antennes des mouches á 
fcie font filiformes , au lien que celles des mouches 
¿ ¿ a m e r e font cyl indr iques , mais br i fées , ou cou-
dées vers leur m i l i e u , oíi elles forment un angle plus 
ou moins aigu ; 30. la iguil lon de la mouche á fcie 
caché dans fon corps, c'eíl-á-dire , dans celui des 
femelles , efl: déntele á-peu-prés comme une fcie , 
au l ien que celui de la mouche a tarriere, t e rminé en 
pointe a igué, , ell creufé comme une tarriere , & 
garni de polntes fur les c o t é s , comme feroit un fer 
de fleche. Cette tarriere eíl entre deux lames, que 
forme le ventre de l'infefte par-deffous. 

Les larves de ees infeftes, femblables á des vers 
blancs, ont la tete bruñe & écailieufe. Toutes ont 
l i x pattes éca i l leu ies , & depuis douze á quatorze & 
feize membraneufes. La plupart de ees larves font 
cachees dans ees galles , excroiffances ou tubérofi-
t é s , qui viennent íur les femlles ou fur les tiges de d i -
verfes plantes ou arbres, & q u i fontproduitesparla 
piquure de l'infefte a l i é , qui a dépofé fon oeuf dans 
le t rou qu ' i l avoit fait. Le fue de la plante extravale 
forme rexcroiíTance qui enveloppe d'abord l'ceuf, 
& qui enfuite fert de domicile au ver qui en fort. 
C'eíl: ainíi que fe forme la noix de gal le , e m p l o y é e 
pour la compoí i t ion deTencre. Les galles, produi-
tespar ees diverfes mouches, fur les différens arbres , 
varient entr'elles pour la forme: de m é m e que les 
manoeuvres de l'infefte dans fon é ta t de ver & pour 
fubir fesmétamorphofes . C'eíl: dans ees galles, qu'ils 
fe changent en nymphes; de-lá ils fortent enfin in-
feftes parfaits ou ailés, Dans ce dernier é t a t , ils s'ac-
couplent 6c von t dépoíer de nouveau leurs oeufs 
dans desentailles, qui produifent de nouyelles galles 
fur Ies arbres 011 fur les plantes. 

I I e í l d'autres eípeces de mouches a tarriere qui 
dépofent leurs oeufs dans le corps d'autres infeftes , 
qui leur fervent comme les galles dont nous venons 
de parler. 

D'autres mouches de ce genre fe tiennent feule-
ment cachees fous les feuilles , ou elles fe changent 
en chryfalides. C'eft ainfique chaqué efpece a fon 
induftrie & fes mceurs propres, mais invariable en 
chaqué efpece. 

La plupart des efpeces de mouches, que renferme 
ce genre, font brillantes par la b e a u t é d e leurs cou-
leurs , par ^elle de l'or & de l ' é m e r a u d e , dont elles 
font o rnées . 

O n peutles ranger toutes en trois familles, diftin-
guées par le nombre des anneaux des antennes. Ce l ­
les de la premiere famille ont des antennes compo-
fées de onze anneaux : celles de la feconde de fept : 
celles de la troifieme de treize. On peut voi r le 
dé ta i l de toutes ees efpeces dans Geoffroi , Hifioire 
abrégée des infectes; t. I I . p . 2.96"; & fuivant L inn . 
Syftema natura ;TkeB.\iín\\r , infecles, t o m . l l l , Tab. 
X X X I X . X L V , & c . Roefel , infeñes , t . I I , Tab. 
X , &c. Fritfch Germ. n0. X I I . & c . ( 5. C. ) 

MOUCHE VEGÉTALE, {Hifl. nat.) Le P. T o r -
rub ia , dans fon Apparat pour l'Hifioire naturelle d'Ef-
pagne,^?LÚQ d'abeilles mortes dans lesentrailles def-
quelles croit un petit arbr i í íeau qui s 'éleve quelque-
fois jufqu'á la hauteur de trois pieds. D'autres ont 
p e r f e ñ i o n n é cette d é c o u v e r t e , en difant qu ' á la 
Dominique , i l y avoit une mouche qu i au mois de 
mai s'enfon5oit dans l a ter re , p o u r v é g é t e r á l a ma­
niere des plantes; qu'au mois de jui l le t rarbriffeau 
avoit pris fon accroiffement parfa i t , fous la forme 
d'une petite branche de corad; qu'il por toi t de pe-
tites feves ou graines, qui á mefure qu'elles grof-

M O U 
f if lbient , laiíToient appercevoir des vefs fous leur 
enveloppe; & que ees vers devenoient enfuite des 
mouches. Mais les naturaliftes n'ajoutent point foi 
á ees relations. M . H i l l , m é d e c i n A n g l o i s , a r e c o n n u 
qu ' i l y avoit á la Martinique , une forte de champi-
gnon ou de plante fpongieufe du genre des clavaria 
qui croiíToit fur les corps morts des cigales du pays , 
fur-tout lorfque la cigale périflbit dans fon état de 
nymphe , par la rigueur de la faifon. La graine de 
cette plante croí t volontiers fur le corps des ani-
maux pourr is : elle y jette racine , prend fa nourri-
ture & fon accroiffement, comme nous avons des 
champignons qui croiffent fur le fabot d'un cheval 
mor t . 

§ M O U C H E T É , É E , adj. ( terme de Blafon. ) fo 
dit du pape lonné , lorfqu' i l eí l rempli de trefiles, de 
mouchetures d'hermine, &c. & auffi des taches ou 
marques qui paroiffent fur quelques poiffons. Voye^ 
planche V , figure a j jp de Blafion, dans le Diclionnaire 
raifonné des Sciences. 

D e Fouilleufe de Flavacourt en Picardie; cCargent 
papelonné de gueules , mouchetc de treffles verfés de 
méme. 

D'Hel ie de Vi la r fe l , de Montgranier , de Roque-
tail lade, de S. André , au pays Narbonnois; d'a^ur 
a trois lamproies cTargent , mouchetées de fiable, en 
fafices fuñe fiur üautre , celle du milieu contre-pafifiante. 
{ G . D . L . T . ) 

M O U C H E T U R E , f. f. (teme de Blafion.) meu-
ble de l 'écu qui repréfente une queue d'hermine; fon 
email particulier eí l le fable. 

Druais de Franclieu en Bourgogne; d'argent a la 
moucheture de fiable. 

Dubois d'Efcordal, de M o m b y en Champagne; 
d? argent a cinq mouchetures de fiable , .2, 6* 2.. 

Rouxde Puivert de Sainte-Colombe á T o u l o u f e ; 
de gueules a fiix mouchetures d'argent. ( G . D . L . 7".) 

M O U R K I , ( Mufilq.} efpece d'air de mufette des 
Maures. ( i 7 . D . C.) 

M O U S Q U E T E R I E , ( A n militalre.) Si l 'art de 
t i r e r , tant accrédi té au jourd 'huí chez toutes les na-
t ions , peut donner quelquefois de l'avantage dans 
un combat, i l n 'e í l pas moins vrá i que le plus fou-
vent i l n 'y a rien de plus incertain, de plus nui í ib le , 
de plus dangereux , ni de plus ridicule. En vain les 
plus grands généraux nous ont-ils appris á mépri fer 
ía moufiqueterie, & les moyens de vaincre nos enne-
mis fans en avoir befoin : en vain pluí ieurs auteurs 
re fpeñables par leurs talens & leur expér ience fe font-
ils é levés contre cette fureur que nous avons pour le 
f eu , nous n'en fommes que plus opiniátres á foute-
nir ce fy í l éme . Non contens d 'é t re parvenus á faire 
tirer le foldat avec toute la v ivae i té po í í i b l e , nous 
avons v u , i l y a peu d 'années ' , avec un enthouliafme 
fans é g a l , un fufil dont le fecret important confiíloit 
á pouvoir t irer neuf coups par minute ; un f u f i l , 
avec lequel nous devions, d i fo i t -on , á la premiere 
guerre, battre nos ennemis par-tout. Mais cette arme 
ou quelqu'autre femblable dont le marécha l de Saxe 
avoit déja par lé ( ^ ) j bien l o i n d ' é t re auííi merve i l -
leufe qu'on le p r é t e n d , eíl á coup sur & á tbus 
égards une t rés -mauvai fe d é c o u v e r t e , uniquemenc 
bonne á augmenter le bruit & la fumée & qu'on fera 
bien de laiffer dans le filence & dans r o u b l i ( ¿ ) . 
Nous avons dans le tems combattu ce fufil par ^in 
mémoi r e qu i ne fera pas de trop dans ce Sup~ 
plément ( Voye^y Vanide FUSIL k ni . a fiecret ) ; 
mais afin de ne laiffer r ien á d i ré contre le fufil 

(ii)Yoyezmes RéverieSfChap. s. & 
(¿) Nous ne faifons pas plus de cas du fufil á la chaumette, 

ni du fufil de Vincennes , imaginé pendant la guerre de 1741 > 
& qui, felón fes admirateurs, devoit procurer la paix á la 
France i ni d'aucune autre invemion de cette efpece. 
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á de á fecret, nous ajouterons ic i que cherchar á 
perfeftionner la moufquiUrie, c'eft travailler pour 
nos ennemis, qui sürement en ffauront toujours 
faire un meilleur ufage que nous , bien plus que 
pour notre nation dont le fort a été de tout tems la 
charge, du moins jufqu'au commencement de ce 
fiecle qu'on a négligé cette excellente mé thode pour 
s'adonner aveuglément & obüinément á l 'art de 
l irer des coups de fuíil. 

Le feu eft le plus íbuven t t rés - incer ta in , & ríen 
n'eft plus v ra i . Dans quelque pofuion qu'on veuille 
fuppofer une troupe d'Infanterie, íbit en rafe cam-
pagne, íbit en pays de montagnes, i l efl:inconteñable 
que le vent , la pouffiere, cu le íb l e i l ; les cr is , le 
brui t & la fumeequi font inevitables; le mouvement 
pe rpé tue l & lesinégalités du terrein qui font que les 
loldats s'entreheurtent, & qui changent l'ordre & 
l 'union des différentes parties d'une troupe & l'ex-
pofent á fe rompre ; la vivacité avec laquelle le foU 
dat charge fon-fufi l , qui efl: caufe qu ' i l r épand fou-
vent la moit ié de fa cartouche, ou qu ' i l ne la poufle 
pas au fond du canon; le canon qui devient brülant 
& crafleux á forcé de t i r e r ; la platine qui fe deffeche 
& fe detraque, ou dont la batteri.e ne donne plus de 
feu ; enfin l'ardeur qui échaufFe toutes les tetes, & les 
é t o u r d i t ; tout cela concourt evidemment á déranger 
la jufteffe du t i r , & á diminuer confidérablemeni le 
feu & fon efFet. « R ien , felón le maréchal de Saxe 
» (¿Weí Réveríes, liv. I , chap 2.), n'eft fi fin,ni íi facile 
» á déranger que l'efíet de l'arme á feu. J 'ai v u , dit cet 
» a u t e u r , ( / ¿ . chap. / jar í .ó ' . ) des falves cutieres ne pas 
» tuerquatre h o m m e s » . I I rapporte q u ' á la bataille 
de Bellegrade, i l a v u tailler en pieces deux batail-
lons en un inftant, aprés avoir fait leur décharge á 
trente pas fur un gros de Tures qui les attaquoit. I I 
ajqute , aprés avoir donné le détail de cette a ñ i o n , 
qu ' i l s'amufa á compter les mor ts , & qu ' i l ne troiíva 
pas trente-deux Tures tués de la décharge générale 
de ees deux bataillons: « Ce q u i , d i t - i l , n'a pas 
» augmenté l'eftime que j ' a i pour le feu de l'infan-
» terie ». 

A Malplaquet, o i i on eftime qu ' i l y eut 1800,000 
coups de fufil de t i r é s , fans compter les coups de 
canon, la total i té des tués & des bleíTés des deux 
partis fut au plus de 30,000 hommes. « Mai s , dit 
» Folard, qui é t o i t á cette bataille, combien les alliés 
»> perdirent-ils de monde par le fer á l a gauche, 6c 
» dans la fortie de la droite >• ? 

A la bataille de Czaflau ou Ies Pruffiens firent un 
feu prodigieux , leurs ennemis perdirent á peine 
deux mille hommes. 

La ligue pleine des Pruffiens, á Rosbach, qui 
nous fuivoit de prés faifant un feu continuel, ne nous 
caufa pas une grande perte; du moins , le champ de 
bataille que nous eümes occafion de parcourir le 
lendemain de l'aíFaire, étoit trés-clair femé de morts 
£¿ de bleffés. 

Souvent m é m e on a vu des troupes faire leur dé­
charge de pied ferme fans efFet. A Calcinato, les 
Pruffiens que nous ciíons volont iers , parce que leur 
ínfanterie paíTe pour celle de l'Europe qui tire le 
mieux , firent une de ees décharges fur la brigade de 
P i é m ó n t , quoiqu'ils fuífent poí lés fur un platean & 
qu'ils euflent l'avantage fur cette brigade qui alloit á 
eux en montant ; & l i cela arrive á de telle infan-
t e r i e , combien á plus forte raifon á la nó t re qui n'a 
ni le phlegme, n i le bon ordre des Allemands. Quel-
quefois un coup de ful i l láché par accident, fait par­
t i r fans uti l i té & fort á contre-tems, tout le feu d'une 
troupe. « I ! ne faut , dit I'auteur des Revenes ( Lettre 
>> a M . d ' j í r g e n f o n , mes Réveries , tome I I . ) , qu'un 
« feul coup en préfence de l'ennemi pour faire t i rer 
» un bataillon , une brigade, une ligne , une colonne 
» entiere: je n'ai que trop de ees exemples á ci ter , 
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» & nos militalres n'en fauroient difconvenlr. A la 
» feconde bataille d'Hochftet, vingt-deux bataillons 
» qui é to ien t au centre , tirerent en l 'a ir , & furent 
» diffipés par trois efeadrons ennemis qui avoient 
» paíTé le marais devant eux ». Nos colonnes d'infan-
teries á Rosbach, marchant aux ennemis, firent leur 
décharge en l'air par quelque incident de cette 
efpece. 

Nous croyons pour tant , comme le dit le m a r é ­
chal de Pu i íégur , qu'une décharge d'infanterie faite 
de p ré s , á propos & par des gens fermes, peut faire 
tomber beaucoup de monde. Nous ne fommes pas 
moins perfuadés que le feu d'une troupe peut é t r e 
fpdmis á une t h é o r i e ; mais chez nous i l ne s 'exécu-
tera jamáis que par hafard & machinalement. U n 
aílez grand nombre de batailles & d'adions de guerra 
auxquelles nous nous fommes t r o u v é s , ne nous per-
mettra jamáis de penfer autrement. Folard qui avoit 
fait la guerre avec application, étoi t de ce fenti-
ment. <» On a beau, d i t - i l , apprendre aux Frangois 
» l ' a r t de tirer par pelotons, & d'augmenter leur 
» feu, tout cela ne leur fera qu'une occafion de ruine. 
» l i s pourront réuffir dans la théor ie & de fang-
» f ro id , lorfqu'ils n'auront pas d'ennemis en préfence ; 
» mais dans la pratique, on verra que l'ennemi fera 
» dans fon avantage, tant qu'on ne Tabordera pas: 
» fon feu fera plus v i f , plus uniforme & plus f u i v i , 
» & celui des Fran^ois tout au contraire ». 

Nous ne difeonvenons pas que notre feu ne pulíTe 
étre trcs-redoutable á Tennemi, & lu i caufer beau­
coup de perte, mais i l faut pour cela que nous foyons 
derriere des retranchemens quelconques ( c ) : car dans 
tout autre cas, fi nous ne chargeons pas avec la 
ba'ionnette, nous é p r o u v e r o n s tout le contraire, & 
ce fera la faute des généraux qui préféreront de s'en 
teñir á ce genre de combat, fi peu propre á notre 
nation, & non celle des troupes qui feront á leurs 
ordres. 

Une grande partie des chofes qui font que le feu 
eft fi incertain, font en meme tems cellos qui le 
rendent nuifible & dangereux: elles peuvent mettre 
le trouble & la confufion dans une t roupe , & é t r e 
caufe de fa défa i te ; elles empéchent qu'on ne voie 
dlftinftement l 'ennemi, & qu'on ne puifle juger de 
fes mouvemens. I I eft a r r ivé dans quelques batailles 
qu 'á la faveur de la f u m é e , des généraux ont em-
p l o y é fort utilement de la cavalene contre de l ' i n -
fanterie qui ne s'y attendoit pas. Nous voulons que 
ce moyenfoit commun aux deux partis; mais nous 
préférer ions toujours de v o í r clair en pareille occa­
fion. Quand les foldats ont beaucoup tiré , qu'ils 
croient avoir fait bien du mal á l 'ennemi, & qu'au 
lieu de cela i l leur paroit enco ré entier & ferme, 
& qu'ils voient que le feu auquel ils avoient mis 
toute leur confiance ne peut l ' a r r é t e r , que méme i l 
en a cenfervé l'avantage, leur imagination qui leur 
groffit cet avantage ne leur préfente plus que le 
danger, & dés-lors i l ne faut pas autre chofe pour 
les mettre en d é r o u t e . Nous ajouterons que le feu 
peut devenir contraire aux plusgrands fuccés, en 
nous mettanthors d 'état par notre perte , qui quel-
quefois eft plus coní idérable que celle de l ' ennemi , 
& par le défordre oíi i l nous met néceflairement de 
pouvoir completter la v iño i r e . « La t i re r ie , dit l e 
» maréchal de Saxe, fait toujours plus de bruit que 

(c) II eñ certaln qu'en pareil cas Ies foldats qui fentent l'avan­
tage de leur pofuion, dont l'attention n'ellpoint diftraite par 
les mouvemens de l'ennemi, ni par ceux qu'ils obligent de 
faire,ni par le commandement, peuvent charger promptement 
& tirer jufte. D'ailleurs, nous avons une maniere de tirer qui 
confifte á faire paffer aux foldats du premier rang les fuíils des 

pas néglig 
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» de m a l , & fait toujours battre ceux qui s'en fer-
» vent » ( Mes Revenes , tome / , chap. i , art. G. ) . 
Combien de raifons ne x o i l ^ - t - i l pas, pour en re­
venir au fentiment de nos plus grands m a í t r e s , qui 
veulent qu'on profíte du ner f & de la vivaci té de 
notre nation pour marqher droit á l 'ennemi, & le 
forcer de combat i ré á armes egal^s; mais toutefois 
avec un avantage pour nous que l ' expér ience a tant 
de fois confirmé. 

I I ne s 'eníuit pas de ce que nous venons de di ré 
qu'on doive négliger l e feu , tants'eo faut; mais en 
táchant de fe rendre íupér ieur dans cette par t ie , 
nous voudrions qu'on fe f í t une l o i de ne jamáis 
t i rer qu'autant que la nature des lieux oü l 'on auroit 
á comba t i r é ne permettroit pas d'aborder l'ennemi 
& de le charger la ba'ionnette au bout du fufil . 

Nousavonsdi t que lefeu é t o i t l e plusfouvent r i -
dicule , & c'efl: une vér i té dont les exemples font 
fuffifamment connus. Combien de fois n'a t-on pas 
va des troupes féparées par une riviere ou quelque 
autre o b í l a c l e , que ni les unes ni les autres ne vou-
loient ou ne pouvoient franchir, paffer des heures, 
méme des journées entieres á fe fufi l ier , fans qu ' i l 
en foit refulte autre chofe, finon la perte de beau-
coup d'hommes de p a r t & d'autre! ( M . D . L . R . } 

§ M O U S S E , f. f. (Botan.) mu/cus. Chacun con-
noit cet ordre de plantes, &pre fque perfonne neles 
connoit comme elles mér i t e ro ien t de l ' é t re : on y 
prend généra lement peu d ' in térét . Peu apparentes 6c 
placees dans la claífe des chofes les plus communes 
& qu'on foule aux pieds, fort auquel la nature fem-
ble m é m e les avoir deí l inées , puifqu'il n'en e ñ 
prefque point d'ufuelies ; i l n'eft pas furprenant 
qu'on y faííe c o m m u n é m e n t peu d'attention , 6c 
que pendant long-tems les botaniftes e u x - m é m e s 
les aient obfervées avec moins de foln que les autres 
plantes. Tournefor tparoi t avoir fuiviencela lapente 
commune ; car quoiqu ' i l eü t quelque connoifíance 
de la frudificaíion des moujes 8c de fes différences, 
6c qu'avec un dégré de plus d'attention, i l eüt pu ap-
percevoir que ees différences font affez v a r i é e s , 6c 
dans quelques-unes affez coníidérables pour fournir 
xlivers carafteres g é n é r i q u e s , i l a cependant réuni 
toutes les moujfes en un feul genre, dont i l paroit 
m é m e avoir pris pour caraftere fondamental, la no-
t ion vague du port par laquelle le vulgaire les dif l in-
gne. Ce n'eft que dans ce fiecle qu'on a cherché á Ies 
connoitre mieux. D i l l e n en obferva plus e x a ñ e m e n t 
les antheres , d é c o u v r i t ce qu'on regarde comme 
ieurs graines, les diftribua d 'aprés la confidération des 
organes généra teurs en divers genres, 8r publia en 
1741, un grand ouvrage ex profeJfot inti tulé hifloria 
mufeorum, in - 40. Oxon. mais i l étendlt trop la d é n o -
mination des moujfes ^ en y comprenant des familles 
d i f fé rentes , leslichens, lestremella, les plantes fila-
menteufes, &c. Malgré ees défau ts , cet ouvrage non-
feulement a donné l'exemple aux botaniftes, 6c les a 
excités á tourner leur attention vers ees plantes; mais 
fes genres ont é t é adoptes en partie par les plus céle­
bres botaniftes venus depuis. I I faut avouer cepen­
dant que malgré les recherches des uns 6cdes autres, 
i l s'en faut beaucoup encoré que l'organifation des 
moujfes íbit auffi-bien connue que celle des autres 
plantes, 6c qu ' i l refte e n c o r é beaucoup d'obfcurités 
íu r les détails de la frudification. Quo i qu ' i l en fo i t , 
nous allons expofer ce qu'on connoit de la nature de 
ees plantes. 

Les niouffes, mufá , forment une des familles de 
la claffe des cryptogames, 6c approchent plus que 
les autres de la ftrudure des plantes qu'on appelle 
parfaites ; elles font á cet égard au - de l í i i s , non-feu-
lement des champignons, mais auffi des lichens, dont 
elles fe diftinguent, parce qu'elles ont de v é r i t a b k s 
feuille5t Elie§ í b n t ovdinairemem ramaffées en gazon 
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ou en touffes: on en connoit qui ont moins de quatre 
lignes de hauteur , 6c les plus grandes ne font que 
ramper. Leurs racines font m e n ú e s , í ibreufes , 8c 
veiues , courtes 6c ramaffées. Les feuillesfont alter­
nes, o u o p p o f é e s , ou ve r t i c i l l ées , la plupart trian-
gulaires & ferrées. 

Outre ees parties, on en remarque d'autres qui 
font , felón toutes les apparences, les organes de la 
fruíl if ication, 6c que des botaniftes modernes re -
gardent comme étant Ies unes, desfleurs 011 organes 
mafeulins, 6c Ies autres des fleurs femelles ou grai­
nes; mais i l y a encoré lá-deffus affez d'incerti-
tude : vo ic i ce qui en eft le mieux conftaté. 

Prefque toutes Ies moujfes ont des capfules 
quelquefois feffiles, le plus fouvent por t ées par 
un filet dont la bafe eft dans plufieurs efpeces , 
en tou rée d'une enveloppe de feuilles , perkhce-
tium, 6c qui font ou n ú e s , ou le plus fouvent 
couvertes d'une agne conique , qu'on appelle 
co'éffe , en latin calyptra , qu'on pourroi t regarder 
comme une forte de cálice ou de fpathe, 6c qui tombe 
dans la matur i t é . Ces capfules ont prefque toujours 
un couvercle , plus oumois aigu ou obtus, 6c quel­
quefois aigu comme une aiguille. Le bord intér ieur 
de la capfule, á la jondion du couvercle, produit un 
ou plufieurs rangs de filets élaf t iques, qui fe redreffent 
peu á -peu , 6c font fauter le couvercle. La capfule 
répand alors une pouffiere, le plus fouvent eontenue 
dans une cavi té fimple y mais i l y a des moujfes , dont 
la capfule a un fac membraneux, concentrique á fes 
parois, & rempli de pouffiere; 6c d'autres, dont la 
capfule a un axe membraneux, qui en partage la 
l ongueu r .C ' e f t - l á ce que M . Linné appelle antheres ^ 
6c certainement i l y a bien de i'analogie entre les 
antheres 6c les capfules du lycopodium. Mais Michelt 
a vu dans la méme pouffiere , des particulesjde diffé-
refites figures , dont i l a pris une partie pour du fper-
me m á l e , 6c une autre pour des graines. Ce qui s'é-
loigne le plus de l 'opinion de L i n n é , c'eft que d'ha-
biles gens affurent avoir v u cette pouffiere v é g é t e r 
6c produire de petites plantes de la m é m e efpece; ce 
qui prouveroit qu'eile appartient p lu tó t á la claffe 
des graines. 

Pour Ies organes femelles de L i n n é , e'efl une 
pouffiere plus ou moins fine, eontenue dans des ro -
fettes, que des tiges fans capfule portent prefque 
toujours á leur fommité,6cquelquefois furune t ige. 
M . de Haller s'eft affuré, que dans l ' i in 6c l'autre cas, 
cette p ré tendue pouffiere eft un amas de vér i tab les 
feuilles , un bouton comme ceux des arbres. 

La famille des moujfes & compofée d'un affez grand 
nombre d'efpeces: on en trouve en Suiffe plus de 
140, felón l 'énumérat ion de M . de Haller , en ne 
comptant que les genres de M . L i n n é , 6c prés de 
200 en y comprenant celles de quatre autres genres, 
que M . de Haller y ajoute: au refte i l eft affez dif f i -
cile de dé te rminer le nombre vrai des efpeces c o m ­
munes , parce que l 'áge produit fouvent dans un 
m é m e individu detelles différences, qu ' i l eftfortaifé 
deprendre de ces v a r i é t é s p o u r d e s efpeces diftinftes. 

M . Linné diftribue toutes les moujfes en onze gen-
res , dont vo ic i les noms 6c les carafteres: 

i 0 . Lycopodium: ce genre porte des antheres fef­
files , fans coéf fe , 6c qui s'ouvrent en deux pan-
neaux. 

2o. Porella anthere fans couvercle n i eoeffe, 
divifée en plufieurs loges 6c pe rcée de quelques 
trous. 

30. Sphagnum anthere á couvercle, fans 
coéffe 6c fans cils á fes bords. 

40. Buxbaumia. anthere grande, á couvercle, 
membraneufe d'un c ó t é , couverte d'une coéíFe cadu -
que , 6c dont la pouffiere eft renfermée dans un fac 
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fufpenclu par un peíí t filet a t taché au-cledans de I 'o-
percule. 

5°. Pkafcum anthere a couvercle , bordee 
de cüs á fon orifice & couverte d'une coeffe menue. 

6o. Foniinalis. I . . . anthere á opéren le 6c á coeffe, 
feffile & renfermée dans l 'envcloppe des feuilles, 
perichcetiurn. 

7°. Splachum anthere portee par une grande 
a p o p h y í e coloree, fur un i n d i v i d u f u r d'autres 
des rofettes , ou fleurs femelles, felón M . Linné . 

%0.PolytTÍchum anthere operculce pofée fur 
unpe t i t bouton qui termine le filet, & recouverte 
d'une coeffe ve lue: M . Linné attribue aiiífi á ce genre 
les rofettes fur des pieds difFérens. 

9°, Mnium. . . . . anthere operculée , á coeííe l i l f e , 
& fur d'autres pieds des boutons ñus ¿Sí pleins de 
p o n d r é . 

10o. Bryum anthere o p e r c u l é e , á coeffe l i í fe , 
portee par un filet qui fort du bout des rameaux. 

I I o . Hypmim anthere o p e r c u l é e , á coéíie 
llífe portee par un filet a t taché fur le có té des bran-
ches & naiífant d'un bouton de feuilles. 

M . de Haller rangeencoré dans la fatr.ille des TOOW/^-
fts la blafía, la jungermannia, la marchantía , Vantho-
ceros , le lemna & la riccia. 

Les mondes a\mcm généra lement Ies l í euxhumidcs 
& ombragés ; i l y en a cependant auffi qui croiífent 
fur Ies arbres en plein vent & meme fur les rochers; 
auffi le vulgaire les ctiftingue-t-il en mouffes terreares, 
monjfes d'arbrzs, moii$es de. rochers, & c . ees premieres 
font le plus grand nombre. Quelques - unes, autant 
qu'on l'a o b f e r v é , ne vlvent pas plus d'une année ; 
rnais la plupart font vivaces, Scleursanciens rameaux 
í e changent infenfiblement en racines, pendant qu ' i l 
en pouífe de nouveaux vers l ' ex t rémité des tiges : 
celles-ci demeurent toujours vertes & furpaífent en 
d u r é e une partie des plantes les plus confidérables. 
Leur déve loppement préfente des faits finguliers: 
elles ne croifient prefque point pendant l ' é t é , un 
lems chaud & fec ne fait que les r e í f e r r e r ; c'eft en 
hiver qu'elles prennenr leur plus grand accroiífer 
m e n t ; c'eft alors que la plupart d'entr'elles epanouíf-
fent leurs fleurs & répandent leurs graines: auffi eft-
ce dans les pays feptentrionaux qu'elles foifonnent 
le plus; i l eft cependant des efpeces de bryum qu i 
fleuriífent au printems & despolytrichm en c t é . Mais 
un phénomene plus remarquable encoré , c'eft la fa­
cul té qu'elles ont de fe ranimer en quelque fo r t e , 
aprés avoir é té pendant long-tems féchées ; ce fait 
deja connu a été conftaté d'une maniere frappante par 
les expér iences de M . Gledi tz , non - feulement fur 
des mow^íi qu ' i l avoit c u e ü i i e s , mais fur celles des 
herbiers de Burfer , de Bauhin, & d'autres, cueillies 
depuis prés de deux fiecles, le íquel les montrent en­
co ré un dégré confidérable de leur ancienne viva-
c i t é , quand on les fait tremper fept , h u l t , ou dix 
heures dans de l'eau de pompe la plus f ro ide; de 
forte que non - feulement elles re í femblen t , á cet 
égard á la rofe de Jérico & méri tent de partager avec 
elle le í i t re de plantes anajlatiques, mais qu'elles la 
furpaffent en ce qu'elles confervent leurs feuilles. 
Aprés cela on feroit prefque tenté de regarder les 
moujjes comme des plantes impérif lables: cependant 
elles fubiffent le fort commun; celles dont on fe fprt 
au l ieu de ierre pour y é l e v e r d e s plantes, fe racr 
courciffent au bout de quelque tems, & fe diflblvent 
en poudre groffiere: voyez le Memoire de M . Gledi tz , 
poürfervir a fhijloire naturelle de la moujje, dans les 
nouv_. Mémoires de L'académie des feiences de Berlin ? 
année i J J ' -

En general Ies /7zo«j/¿5fontfans faveur: on n'enfait 
p r e í q u e point ufage en m é d e c i n e ; Tefpece de lyco-
podium, que Dil len nomme felago vulgaris abletis ru-
íri facie, eft employée en Ingrie & en Suede com-
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me cmetique & purgative; le grand' tycopodium; 
á épis cylindriques accoup lé s , eft l'efpece dont on 
fait le plus d'ufage. On regarde auffi l'efpece d'/zy/?-
nur/z, appel lée c o m m u n é m e n t mufeus tenejlris vníga-
ris J m 'uus, qui croi t au pied des arbres , dont les 
feuilles fe terminen! par un poi l jaunatre & doitf 
Ies capfules font r e l e v é e s , comme un bon remede 
contre les hémor rhag ies . Aux ludes on regarde 
l'efpece de lycopodium, appel lée tana pouelau M a ­
labar, comme aphrodiliaque. 

Si les mouffes font peu úti les en m é d e c i n e , on en 
tire d'autres fervices: le lycopodium complanatum % 
Linn. peut fervir á teindre en jaune; les habltans d i i 
Nord font des couffins & des fommiers avec le grand 
fphagnum, &c ils emploient la fontinalis dans leurs 
foyerspour préveni r les incendies; toutes lesmouffes 
bien féchées font t r és -propres á conferver Ies corps 
f i i fcept ib lesd 'humidi té , tandisque vertes elles font ce 
qu'il y a de mieux pour enveloppe'r les plantes qu'on 
veut tranfporter fort l o i n , en leur confervant leur 
fraícheur fans les expofer á la pourriture ; on s'en 
fert auffi avec avantage pour y faire germer des plan­
tes délicates qui perceroient difficilement la te r re . 
Les grandes maífes de moujfe qui couvrent la terre 
en divers endroits, paroiffent auffi avoir des mil i tes 
relatives á la v é g é t a t i o n ; elles en ont e n c o r é une 
moins connue, c'eft qu'en quelques endroits les vaftes 
conches de mouffescpxi tapiífent Ies rochers, dev ien-
nent Ies dépó t s de l'eau des plises & fournifíent pen­
dant quelque t e m s á l ' écoulement de petits ruifteaux 
qui paroiflent n'avoir pas d'autres fources. 

En cchange, Ies monjfes ne font quelquefois que 
t rop nui í ib les ; diverfes efpeces á'hypnum fe m u l t i -
plient facilementdans Ies prés frpids & maigres & 
y étouffent Ies autres herbes. Qn les regarde auffi 
comme nuifibles aux arbres fur lefquels eUes .s 'é ta-
bliífent; on a cru qu'elles é to ien t des plantes para-
fites qui vivent aux dépens de la feve de l'arbre q u i 
les por te ; le vra i eft cependant qu'elles ne peuvent 
point infinuer daos l 'écorcé des arbres leurs foibles 
racines, qu'elles ne croiífent que dans les crevafles 
deja f p r m é e s , & ne fe nour r i í í en t que du fin terrean 
qui s'y f o r m e : cependant i l peut arriyer qu'elles 
nuifent accidentellement, en retenantl'eau despluies 
6 i lu i donnant lieu d 'a l térer l'ccorce par fon féjour . 
Ainfi quand la moujfe s 'établit fur un arbre , i l con-
vient de Ten oter le plus qu ' i l eft poffible, choifif-
fant pour cela un tems humide, & paffant un couteau 
de bois fur l ' écorcé affez rudement pour enlever la 
moujfe, mais enforte que l 'on n'entame pas l ' écorcé 
jufqu'au vif . Quand ce font de jeunes arbres , i l fnffit 
de Ies bien frotter avec de gros draps de laine. Si cela 
ne fuffit pas , aprés avoir raclé la mouffe, ií faut faire 
une inciíion dans toute la Jongueur de l ' á rb re , q u i 
ailie jufqu'au bois: i l faut toüjours la faire du c ó t é 
le moins expofé au f o l e i l , la t rop grande chaleur 
empéchero i t la cicatrice de fe fermer. Le tems de 
faire cette o p é r a t i o n , eft depuis mars jufcju'á ¡a fin 
d 'avr i l : en m a i , Ies arbres auroient trqp de feve. 
Aprés l'incifion , la fente s 'élargit , parce que la feve 
é t e n d r é c o r c e , & la plaie fe ferme au b o ú t de deux 
ans. 

U n auteur moderne a dit que l 'on a reconnu en 
Finlande, qu'on peut donner de la mouffe aiix bqeufs 
& aux brebis , en h i v e r , dans une di íe t té de foin. 
Pour cela, on ramaífe la mouffe ytrs la faint M i -
chel , & on la met en monceaux dans la campa-
gne, fans la ferrer , parce qu'attirant beaucoup d'hn-
midi té , & la confervant long-tems , elle p o u r r i r o í t 
dans les greniers. On n'en apporte chez f ó i , qu'au-
tant que l'on peut en confommer pendant huit jours. 
Aprés l 'avoir bien ne t t oyée du fable qu'elle peut 
contenir , on la lave dans de l'eau bouillante í a v e i l l e 
du jour que l 'on doit en dpnner aux beftiaux. Ils ont 
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'cié la peine a s'y accoutumer; mais on jefte un pea 
iáe íel ou de far ine, dans l'eau chande, dont i l faut 
rhumede r dans le tems qu'on la leur donne ; par 
í á , on releve le goüt de la mouffe, & on excite Tap' 
pé t i t des animaux. On leur en fait manger le ma t in ; 
•& lorfqu'ils ont é té abreuves, on leur donne, comme 
á l ' o r d i n a i r e , du foin & de la paille. On a r e m a r q u é 
que cette nourriture rend leur chair plus fucculente, 
& leur fumier de meilleure q u a l i t é ; mais on ne peut 
fen faire ufage que pendant l 'h iver : au printems, 
la t rop grande humidité qu'elie cont ient , nuiroit á 
la fanté du bétail, { D . ) 

La nature n'a rien fait d ' inut i le : la mouffe dont les 
bruyeres font couverles en Laponie, fourni ten été 
& en hiver la ngurriture néceffaire aux rennes. En 
Bothnie feptentrionale elle fert au b é t a i l , mélée en 
h iver avec lefourrage. En h i v e r , le Lapon repofe 
dans un l i t fait avec de la mouffe aux ours. La mouffe 
de marais fert de conche, de lange, de couffin aux 
enfans Lapons ; elle eft plus douce que la foie & fert 
i l garantir le corps d^ l ' ácre té dé l'urine. L'Iílandois 
fe p répare des mets nourriffans avec de la mouffe 
qui croí t chez l u i . Les Fran^ois donne au v i n de Pon-
tac la couleur la plus foncée par le moyen de la 
mouffe marine» Prefque toutes Ies efpeces de mouffe 
contiennent une couleur. ( C . ) 

M O U T O N , f, m. pecus, or is , {termt de B l a f o n . ) 
animal qu i paroit dans l 'écu de profil & paflant. 

Le mouton eft le fymbole de la douceur, & de 
la vie champé t r e . 

D e Barjac de Caftelbouc en V i v a r e i s ; de gueules 
c u mouton paffant (Tor , accompagné en chej d'un 
croiffant d'argent. 

í3üchi lau en PoitOu ; de fable á tfois moiitons 
pafflint d'argent. ( G . D . L . T . ) 

M O U V A N T , T E , adj. ( termede B l a f o n . ) (e á i t 
d'une piece ou meuble quifal l le de Tun des flanes, 
cu de l 'un des angles de l 'écu. 

I I fe dit auffi des pieces ou meubleS qui touchent 
á quelques autres. 

Dapougny de Jambeville, de Sericourt , á P a r í s ; 
¿Ca^ur au dextrochere mouvant du j l a n c fencjlre de 
V é c u ; & tenant un vafe de trois lis , ¿é toui d'argent. 

Laverne d 'Athée , du Magny en Bourgogne; 
iPaiur 'au vol & au demi-vol d'or , mouvarls aune 
roje de gueuleS pofée au centre de V e c u . { G . D . L . T . ) 

§ M O U V E M E N T , {Muf ique . ) C h a q u é efpece 
de mefure a un mouvemtnt qu i l u i eft le plus 
propre , & qu'on défigne en italien par ees mots , 
tempo giuflo ; mais outre celui lá i l , y a cinq prin­
cipales modifications de mouvement q u i , dans l 'ordre 
du lent au v i t e , s'expriment par ees mots : largo, 
adagio i andante ) allegro , prejlo ; &. ees mots fe 
rendent en fran^ois parles fuivans, lent , moderé t 
gracieux , g a i , vite. I I faut cependant obferver que , 
le mouvement ayant toujours beaucoup moins de 
précifion dans la muíique f r a n í o i f e , les mots qui 
le déí ignent y ont un fens beaucoup plus vague 
que dans la mufique italienne. 

Chacun de ees dégrés fe fubdivife & fe modifie 
e n c o r é en d'autres, dans lefquels i l faut diftinguer 
ceux qui n'indiquent que le dégré de viteffe ou 
de lenteur, comme larghetto, andantino, allegretto, 
prejl iff ímo, & ceux qui marquent de plus le earaftere 
& l'expreflion de l'air , comme agitato, v ivace , 
guftofo, con brio , & c . Les premiers peuvent é t re 
íaifis & rendus par tous les muficiens; mais i l n 'y 
a que ceux qui ont du fentiment & du goüt qu i 
fenrent 8c rendent les autres. 

Quoique généra lement les mouvemens lents con-
viennent aux pafflons t r i f t e s , & les mouvemens 
animés aux paífions gaies, i l y a pourtant fouvent 
jdes modifications par lefquelíes une paflion parle 
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fni- le tóh d*une autre : i l eft v ra l t ó ü t e f ó i s , q u é 
la gaieté ne s'exprime guere avec lenteur; 'mais 
fouvent les douleurs les plus vives ont le langáee 
le plus e m p o r t é . 

Le favant J é r ó m e M e i , áVimitarion d'Arifloxene 
diftingue généra lement dans la vo ix humaine, deuk 
fortes de mouvement; favoir celui de la voix parlante 
qu ' i l appelle mouvement continu, & qui he fe fixe 
qu'au moment qu'on fe tait , & celui de la vo ix 
chantante qui marche par intervalles dé lerminés 
& qu' i l appelle mouvement diaftématiqüe ou inter-
vallatif. { S ) 

Pour l'ufage des trois mouvemens, le contraire j 
le femblable & l'oblique , voyei CONSONNANCE 
{Mufique) Suppl . ( F . D . C . ) 

MouvEkEt i lS DÜ S t Y L E . ( t i t t é r a t u r e . Poefíe. 
Eloquence.) Montagneadit de l'ame «l 'agitat ion eft fa 
» v ie&fagrace ». I I en e f t d e m é m e du ftyle: encoré 
eft-ce peu qu ' i l foit en mouvement, fi ce mouvement 
n'eft pas analogue á celui de l ' á m e ; & c'eft i c i 
q u é i 'on va fentir la jufteffe de la comparaifon 
de L u c i e n , qu i veut que lé ftyle & la chofe, 
comme le cavalier & le eheval, ne faffent qu'uti 
& fe meuvent enfeínble. Les tours d'expreffion qui 
rendent l'aftion de l'ame ^ font ce que les rhé teurs 
ont appel lé figures depenfets. Or l ' añ ion de l'ame peut 
fe eoncevoir fous ¡'image des direftions que fuit 
le mouvement des corps. Que Ton me pafle la 
comparaifon; une analyfe plus abftraite ne feroit 
pas aufli fenfible. 

O u l'ame s ' é l eveóu elle s'abaiffe, ou elle s 'élance 
en avant ou elle recule fur elie-meme , ou n é 
fachant áuque l de fes mouvemens obéi r , elle 
penche de tous les c ó t é s , chahcelante & ir ré íolue , 
Ou dans une agitation plus violente encoré , & 
de tous fens retenue par les obftacles, elle fe roule 
en t o u r b i l l o n , comme Un globe de feu fur fon 
axe. 

A u mouvement de l'ame qui s ' é l e v e , r é p o n d e n t 
tous les tranfports d'admiration , de raviflement i 
d 'enthouí iafme , l 'exclamation, l ' imprécat ion , les 
vceux ardens & paff ionnés , la révol te contre le 
c i e l , l'indignation contre la foibíelTe & les vices 
de notre nature. Au mouvement de l'ame qui s'abaiffe 
r éponden t les plaintes , les humbles prieres, lé 
d é c o u r a g e ^ i e n t , le repentir , í ou t ce qui implore 
grace ou pi t ié . A u mouvement á e l'ame qui s 'élance 
en avant & hors d ' e l l e - m é m e , r éponden t le deíir 
impatient , l 'inftancevive & r e d o u b l é e , le reproche, 
la menace, l'infulte , la eolere & l ' indignat ion , 
la réfolution & l'audace, tous les a ñ e s d'une vo lon té 
ferme & d é c i d é e , impétueufe & violente , foi t 
qu'elie lutte contre, les obftacles , foh qu'elie faffe 
obftacle e l le-méme á des mouvemens oppofés . Aií 
retour de l'ame fur e l le-méme r éponden t la furprife/ 
mé lée d'effroi, la répugnance & la honte , l ' é p o u -
vante & le remords , tout ce qui reprime o u 
renverfe la r é f o l u t i o n , le penchant, l ' impulí ion 
de la vo lon té . A la fituation de l'ame qui chancelle 
r éponden t le doute , l ' irréfolution , l ' inquiétude 
& la p e r p l e x i t é , le balancement d e s i d é e s , & le 
combat des fentimens. Les révolut ions rapides 
que l'ame é p r o u v e au dedans d 'e l le-méme lorf-
qu'elle fermente & bouillonne , font un compofé 
de ees mouvemens d ivers , interrompus dans tous 
les points. 

Souvent plus Ubre & plus t ranquil le , au moins 
en apparence, elle s'obferve, fe poffede & modere 
fes mouvemens. A cette fituation de l'ame appar-
tiennent les d é t o u r s , les a l lu í ions , les rét icences 
du ftyle fin, dé l ica t , i ron ique , l'artifice & le ma-
nege d'une é loquence in í inuan te , les mouvemens 
retenus d'une ame qu i fe dompte e l l e - m é m e , & : 
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á ' u n e paflíon violente qui n'a pas encoré í e c o u é 
le frein. 

Les mouvtmtns fe varient d ' eux-mémes dans le 
ftyle paf f ionné , lorfqu'on eí l dans r i l l u f i o n , & 
qu'on s'abandonne á la nature: alors ees figures, 
q u i font fi froides quand on Ies a r e c h e r c h é e s , 
la répét i t ion , la gradation , l 'accumulation , &c. 
fe pré len tent naturellement avec toute la chaleur 
de la paffion qui les a produites. Le talent de les 
employer á propos n'eft done que le talent de fe 
p é n é t r e r des affeftions que Ton exprime : l'art ne 
peut fuppléer á cette i l l u l i o n ; c'eíl par elle qu'on 
e l l en état d'obferver la gé r i é r a t ion , la gradation, 
le mé lange des fentimens , & que dans l'efpece 
de combat qu'ils fe l i v r e n t , on fait donner tour á 
tour l'avantage á celui qui doit dominer. 

A l 'égard du ftyle ép ique , au défaut de ees 
mouvemens, i l eft animé par un autre artífice & 
var i é par d'autres moyens. 

Une idée á mon gré bien naturelle, bien ingé -
nieufe, & bien favorable aux poetes, a é té ceile 
d'attribuer une ame á tout ce qui donnoit quel-
que figne de vie : j 'appelle í igne de vie l ' a f t ion, 
la v é g é t a t i o n , & en général l'apparence du fent i -
menr. L ' a ñ i o n eft ce mouvement inné qui n'a point 
<le caufe é t rangere connue , & dont le principe 
ré í ide ou femble réí ider dans le corps m é m e qui 
femeut fans recevoir fenfiblement aucune impul í ion 
du dehors: c'eft ainli que le feu l 'air & l'eau font 
en a ñ i o n . 

D e ce que Xtur mouvement nous femble é t r e i n d é -
pendant , nous en inférons qu ' i l eft volontaire , 8c le 
principe que nous l u i attribuons eft une ame pareille 
á celle qui meut ou qui femble mouvoir en nous les 
refforts du corps qu'elle anime. A la v o i o n t é q u e f u p -
pofe un mouvement libre , nous ajoutons en idée l ' i n -
tell igence, le fentiment, & t o u t e s les affeftionshu-
maines. C'eft ainli que des é lémens nous avons fait 
des hommesdoux , bienfaifans , dóciles , c ruels , im-
p é r i e u x , inconftans, capricieux, avares , &c, 

Cette induftion , moi t ié philofophique & moi t ié 
popula i re , eft une fource intarriflabie de poéí ie , & 
une regle infaillible & univerfelle pour la jufteffe du 
ftyle figuré. 

Mais íi le mouvement feul nous a induits fi donner 
une ame á la matiere, la végé ta t ion nous y a comme 
obl igés . 

Quand nous voyons les racineá d'une plante fe 
gliffer dans les veines du roe, en fuivre les finuo-
fités, ou le tourner s'il eft fo l ide , & chercher avec 
l'apparence d'un difeernement infa i l l ib le , le terrein 
propre á la nourr i r ; comment ne pas l u i attribuer la 
m é m e fagacité qu 'á la brebis q u i , d'une dent aigue , 
enleve d'entre les cailloux les herbes tendres & fa-
voureufes ? 

Quand nous voyons la vigne chercher l 'appui de 
l 'ormeau , l 'embrafler, é l ever fes pampres pour les 
enlaffer aux branches de cet arbre t u t é l a i r e ; com­
ment ne pas l 'attribuer au fentiment de fa foiblelfe, 
& ne pas íuppofer á cette adion le m é m e principe 
qu ' á celle de l'enfant qui tend les bras á fa nourrice 
pour l'engager á le foutenir ? 

Quand nous voyons les bourgeons des arbres s ' é -
panouir au premier fourire du printems, & fe re-
fermer auífi-tót que le fouffle de l 'h iver , qui fe re-
tourne & menace en fuyan t , vient dément i r ees 
carefles trompeufes, comment ne pas attribuer á 
l ' e fpoi r , á la j o i e , á l ' impatience, á la íéduf t ion 
d'un beau jour le premier de ees mouvemens, & l'au-
tre au faififíement de la crainte ? Comment diftin-
guer entre les laboureurs, les troupeaux & les 
plantes, les caufes diverfes d'un effet tout pare i l j 

A c ñeque jamJlaiulis gaudet ptem^aüt arator igni. 
Tome I I I t 

Les philofophes diftinguent dans la nature le me-
chanifme , l ' inftinñ , l'intelligence ; mais l 'on n'eft 
ph i lo íbphe que dans les méditat ions ducabinet : des 
qu'on fe l ivre aux impreffions des fens, on devient 
enfant comme tout le monde. Les fpéculations tranf-
cendantes font pour nous un état forcé ; notre con-
dit ion naturelle eft celle du peuple : ainli lorfque 
R o u í í e a u , dans l ' i l luíion p o é t i q u e , exprime fon i n -
quié tude pour un jeune arbriffeau qui fe preffe t rop 
de fleurir, i l nous intéreíTe nous-mémes. 

Jeune & tendré arbriffeau, l'efpoir de mon verger9 
Fertile nourrijfon de fertumne & de Flore, 
Des faveurs de Chíver rídoute^ le danger, 
E t retene^ vos Jleurs qui s'emprejfent d'¿clore i 
Séduites par Üéclat d'un beau jour pajfager. 
Dans Lucrece la pefte frappe les hommes, dans 

Virgi le elle attaque les animaux : je rougis de le 
diré ; mais on eft au moins auffi é m n du tableau 
de Virgi le que de celui de Lucrece , & dans cette 
image, 

I t trijlis arator 
Mcereniem abjungens fraterna morte juvencum, 

ce n'eft pas la t r iñeífe du laboureur qui nous touche. 
De la m é m e fource nait cet in téré t univerfel r é -
pandu dans la poéfie , le plaifir de nous t rouver 
par-tout avec nos femblables, de vo i r que tout f e n t , 
que tout penfe, que tout agit comme nous : ainíi le 
charme du ftyle figuré coníifte á nous mettre en 
íbeiété avec toute la nature , & á nous intéreí fer á 
tout ce que nous voyons , par quelque retour fur 
nous-mémes . 

Une regle confiante & invariable dans le ftyle 
poé t ique eft done d'animer tout ce qui peut l ' é t r e 
avec vraifemblance. 

Virgi le peint le moment oh la main d'un guer-
rier vient d 'é t re c o u p é e : i l eft naturel que les doigts 
tremblans ferrent e n c o r é la po ignée du glaive ; mais 
que la main cherche fon bras, la vraifemblance n ' y 
eft plus. 

Non feulement l ' a ñ í o n & la v é g é t a t i o n , mais le 
mouvement accidentel, & quelquefois m é m e la forme 
& l'attitude des corps dans le repos, fufiifent pour 
r i l luf ion de la m é t a p h o r e . O n dit qu'un rocher fuf-
pendu menace; on dit qu ' i l eft touché de nos pl t intes; 
on dit d'un mont fourci l leux, qu ' i l va défier les t em-
pétes ; & d'un écueil immobile au mil ieu des flots, 
qu' i l brave Neptune irr i té . D e m é m e lorfque dans 
Homere la fleche volé avide de fang , ou qu'elle dif-
cerne & choifit un guerrier dans la mélée , comme 
dans le p o é m e du Taffe , f o n a ñ i o n p h y f i q u e donne 
de la vraifemblance au fentiment qu'on lu i at tr ibue: 
cela r épond á la penfée de Pline.l 'ancien, « N o u s 
» avons donné des ailes au fer & á la mor t ». Mais 
qu'Homere dife des traits qui font t ombés autour 
d'Ajax fans pouvoir l 'atteifldre, qu 'épars fur la terre 
ils demandent le fang dont ils font prives , i l n 'y a 
dans la réalité r ien d'analogue á cette penfée . L a 
pierre impudente du m é m e poete , & le lit ejfronté 
de Defpréaux , manquent auffi de cette vér i té rela-
tive qui fait la jufteffe de la métaphore . I I eft v r a i 
que dans les livres faints le glaive des vengeances 
céleftes s'enivre Se fe raflafie de fang; mais a ü 
moyen du merveil leux tout s'anime. A u l ieu que 
dans le fyftéme d é l a nature, la vér i té relative de 
cette efpece de mé tapho re n'eft fondée que fur r i l ­
lufion des fens. 11 faut done que cette i l luf ion ait fon 
principe dans les apparences des chofes. 

I I y a un autre moyen d'animer le ftyle ; & ce-
lui-ci eft commun á I 'é íoquence & á la poéfie pa thé -
tique. C'eft d'adreffer ou d'attribuer la parole aux 
abfens, aux mor t s , aux chofes infenlibles ; de les 
v o i r , de croire les entendre & en é t re entendu. 
Cette forte d'illuíion que Ton fe fait á fo i -méme 

G G G g g g i j 



9 7 i M O Y 
& aux autres,,eft un delire qui doit avoír auffiía 
vraifemblance, & i l ne peut l 'avoir que dans une 
violente paflion j ou dans cette reverie profonde 
qui approche des fonges du íbmmei l . 

Ecoutez Armide ap ré s le départ de Renaud. 

Tr&utii atunds... Je h tiens. Je tiensfon cxürperfide. 
A h ! je ritnmole a má fureur. 

Que dis-je? oufuis-je ?Helas! inforluníe Armide, 
Ou Cemporte une aveugle erreur ? 

C'eft cette erreur oü doit é t re p longée l'ame du 
poe te , o u du perfonnage qui emploie ees figures 
hardies & vehementes, c'eft elle qui en fait le na-
t u r e l , la véri té le pa thé t ique : affeflée de fang-froid 
clles íbn t ridicules p lu tó t que touchantes; & la raifon 
en eft, que pour croire entendre les m o r t s , les ab-
f é n s , Ies étres muets , i n á n i m e s , ou pour croire en 
é t r e entendu , pour le croire au moins confufément 
& au méme dégré qu'un bon comédien croit é t re le 
perfonnage qu' i l repréfen te , i l faut, comme lu i , s'ou-
blier. Unus enim idemque omnium finís perfuajio ; & 
Ton ne perfuade les autres , qu'autant qu'on eft per-
fuadé íb i -méme. La regle confiante & invariable pour 
l 'emploi de ce qu'on appelle l 'hypotypofe & la 
p r o í b p o p é e , eft done l'apparence du delire : hors 
de-lá plus de vraifemblance; & la preuve que celui 
qu i emploie ees mouvemens du ftyle eft dans l ' i l luí ion, 
c'eft le gefte & le ton qu' i l y met. Que l'inimitable 
Cla i ron déc l ame ees vers de Phedre: 

Que diras-tu, mon pete, a ce recit horrible ? 
Je crois voir de tes mains tomber Vurne terrible ; 
Je crois te voir, cherchant un fupplice nomeau, 
Toi-méme de ton fang devenir le bonrreaü. 
Pardonne. Un dieu cruel a perdu tafamilk. 
Reconnois fia vengeance aux fiureurs de ta filie. 

L'af t ion de Phedre fera la m é m e que íi Minos éíoi t 
préfent . Qu'Andromaque en l'abfence de Pyrrhus & 
d'Aftianax, leur adrene tour-á- tour la parole : 

Roi barbare,fiaut i l quemón crime f entrame? 
S i je te hais , efi-il coupable de ma Jiaine ? 
T'a-t - i l de tous lesJiens reproche le trepas? 
S'ejl-il plaint a tesyeux des maux qu'ilnefientpas ? 
Mais cependant, mon fils, tu meurs fi j e nárrete 
Lefier que le cruel tient levéfiur ta tete. 

L'a f t r i ce , en parlant á Pyrrhus , aura l'air & le 
ton du reproche , comme íi Pyrrhus l ' é c o u t o i t : en 
parlant á fon fils, elle aura dans les yeux , & prefque 
dans le gefte, la m é m e expreffion de tendrefíe & 
d'effroi que fi elle tenoit cet enfant dans fes bras. 
O n con^oit aifément pourquoi ees mouvemens fi fa-
miliers dans le ftyle dramatique, fe rencontrent fi 
rarement dans le recit de l ' épopée . Celui qui raconte 
f e p o l í e d e , & tout ce qui reflemble á l 'égarement ne 
peut l u i convenir. 

Mais i l y a.dans le dramatique un delire tranquille 
comme un dél i re paffionné; & la profonde reverle 
p r o d u i t , avec moins de chaleur & de v é h é m e n c e , 
la m é m e illuíion que le tranfport. U n berger révant 
á fa bergere abfente, á l'ombre du hé t re qui leur 
í e rvo i t d'afyle , au bord d'unruiffeau dont le c ry í l a l ' 
r épé ta cent fois leurs baifers, fur le m é m e gazon que 
leurs pas légers fouloient á peine, & qui aprés les 
avoir vus fe difputer le pr ix de la courfe, les i n v i -
to i t au doux r e p ó s ; ce berger envi ronné des t é -
moins de fon amour , leur fait fes plaintes, & croi t 
les entendre-partager fes regrets, comme ¡1 a cru les 
vo i r partager fes plaiíirs. T o u t cela eft dans la na-
ture. ( M. MARMONTEL.) ; 

M O Y E N , NE, adj. (JJ}ronomie.){e dit du mouve-
ment, du tems, &c. Le.mouvenient mojen d'un aftre 
eft celui que Pon conf idere indépen 'damment des iné-
galités ou des équa t ions qui le rendent plus oumoins 
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prompt. A i n l i la lune par fon mouvement p ropre 
ne fait quelquefois qvie 11 dégrés &: trois quarts 
en un jour , quelquefois elle en fait quinze & un 
t ie rs ; mais quand on raffemble le fort & le foible 
on trouve 13o 10' 35" pour fon mouvement moyen 
en 2.4 heures, le plus ou le moins vient des inéga-
lités de fon mouvement. foyei ÉQUATION, EXCEN-
T R 1 C I T É , INÉGALITÉ , ANOMALIE , Suppl, 

Le tems moyen eft celui que le fo le i l regle Se 
indique par fon mouvement moyen ^ fuppofé u n i ­
fo rme , par oppofi t ion avec le tems vrai que le 
folei l marque rée l lement fur nos mér id iennes & nos 
cadrans; voye^ ÉQUATION DU TEMS. 11 en eft de 
m é m e du midi moyen par rapport au midi v r a i . . 

La longitude moyenne eft celle qui fe compte fur 
l 'orbite d'une planete, ou fur l 'écl ipt ique depuis le 
point équ inox ia l , en confidérant que le mouvement 
moyen d'un aftre , fans égard á fes inégalités qu i 
rendent la longitude vraie plus ou moins grande que 
la longitude moyenne, C[\.\!on appelle auífi lieu moyen. 

La diftance moyenne d'un aftre eft aufli celíe qui 
tient le milieu entre la plus grande & la plus petite. 
Par exemple, la lune décrit autour de la terre une 
e l l ip fe , ou une orbite a l o n g é e , de maniere que fa 
diftance eft quelquefois de 80187 ü e u e s , dans fon 
p é r i g é e , quelquefois de 913 97 , dans fon apogee ; la 
différence eft de u n o lieues, & la diftance moyenne 
85791: elle eft plus grande de 5605 que la diftance 
pér igée eft plus petite d'autant que la diftance apo-
g é e . I I en eft de m é m e des diftances de toutes les 
autres planetes. ( M . D E LA L A N D E . ) 

MOYEN ARITHMÉTIQUE. foye^ MILIEU dans ce 
Supplément. 

Ú.OYSE , fiauvé des eauxt {Hifil. fiacrée.} légiíla-
teur des Juifs , fils d'Amram & de Jocabed , de la 
tribu d e L é v i , n a q u i t en Egyptel 'an du monde 2433. 
Comme le r o i d'Egypte avoit o r d o n n é de faire mou-
r i r tous les enfans males des H é b r e u x , les parens de 
Moyfie ne pouvant s'y r é f o u d r e , le tinrent caché pen-
dant trois mois ; mais , craignant d ' é t re d é c o u v e r t s , 
ils l'enfermerent dans un panier de jone enduit de bitu-
me, & l'expoferentfur le N i l . Thermutis , filie de Pha-
raon , étant venuefe baigner dans cetendroi t , apper-
^ut le panier , fe le fit apporter ; & , t o u c h é e de ¡a 
b e a u t é de l'enfant qui y é t o i t , elle en eut compaffion. 
Alors M a r i e , foeur du jeune Moyfie, qui obfervoit ce 
qui fe pairoit ,s 'approchant,offrit á la princeíTe une 
nourrice de fa nat ion, & elle alia chercher Jocabed 
fa mere. A u bout de trois ans, Thermutis l 'adopta 
pour fon fils, l'appella Moyfie, & le fit inftruire avec 
íbin de toutes les feiences des Egyptiens. Mais fon 
pere & fa mere s'appliquerent encoré plus á l u i en-
feigner la rel igión & l 'hiftoire de fes a n c é t r e s : ils l u i 
infpirerent de bonneheurede l 'é loignement pour les 
grandeurs de la cour de Pharaon, de forte qu ' i l aima 
miéux dans la fuite avoir part á l 'aíílidion de fon 
peuple , que de profiter des grands avantages que 
l 'amitié de la princeíTe l u i faifoit efpérer . Quelques 
hiftoriens rapportent bien des part iculari tés de la 
jeunefle de Moyft qui ne fe trouvent point dans PE-
criture : Jofephe & Eufebe l u i font faire une guerre 
centre les Ethiopiens, qu ' i l défit en t ié rement . Ils 
ajoutent que les ayant pouíTés jufqu 'á la v i l le de 
Saba, i l la prit par le trahifon de la filie du r o i , q u i , 
l'ayant v u de deílus les murs combattre vaillamment 
á l á t e t e des Egyptiens, devint é p e r d u e m e n t amou-
reufe de l u i . Mais cette expédi t ion eft plus qu'in-
certaine ; nous nous en tiendrons done au réc i t de 
l 'Ecriture , qui ne prend Moyfie qu ' á l 'áge de qua-
rante ans. I I fort i t alors de la cour de Pharaon pour 
aller vifiter ceux de fa nation , que leurs maitres 
impitoyables accabloient de mauvais traitemens 
ayant rencont ré un Egyptien qui frappoit un Ifrae-
l i t e , . i l le tuá i í Ce meurtre l'obligea defuirdans le 
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pays de Madian , o ü ü e p o u f a S é p h o r a , filie du p ré t r e 
Jé th ro , dont i l eut deux fils, Ge r í am & Eliézer. I I 
s'occupa pendant quarante ans dans ce pays á paí t re 
les brebis de fon beau-pere ; & un jou r , menant fon 
trovipeau vers la montagne d'Horeb , D ieu iüi ap-
parut au milieu d'un buifron qui brülol t fans fe con-
íumer . Moyfe , é tonné de cette merveille , voulut la 
confidérer de plus prés ; & Dieu luí ayant o r d o n n é 
de fe déchauffer , parce que la terre oü i l marchoit 
é to i t fainte, iu i dit qu ' i l avoit entendu les cris de fon 
peuple , qu ' i l é toi t defcendu pour le dé l ivrer de la 
tyrannie des Egyptiens , & qu ' i l le choifiíibit pour 
luí confier l 'exécut ion de fes volontés . Moyje s'excu-
fant fur fon incapaci té 6c fon béga i emen t , D ieu lu i 
promit qu ' i l feroit avec l u i ; que fon frere Aaron lu i 
lervi ro i t d'interprete ; & , pour vaincre fon refus, 
i l lu i íit faire fur i'heure deux miracles : i l changea fa 
verge e í f e r p e n t , & lu i rendit fa premiere forme, 
couvr i t fa main de lepre , & la rendit dans fon état 
naturel. Afoy/e, cedant aux ordres de D i e u , joignit 
fon frere Aaron , & ils vinrent enfemble trouver Pha-
raon , á qui ils dirent que Dieu lu i ordonnoit de laiífer 
aller les H é b r e u x dans le déífert de l'Arabie pour lu i 
off'rir des facrifices ; mais ce prince impie fe moqua 
de ees ordres , & fit redoubler les travaux dont i l 
furchargeoit déja les Ifraélites. Les e n v o y é s de D i e u , 
é tant revenus une feconde fois, í i rent un miracle 
pour toucher le coeur de Pharaon : Aaron jetta de-
vant lu i la verge miraculeufe, qui fut auíS-tót chan-
gée en ferpent; mais le r o i , endurci de plus en plus 
par les enchantemens de fes magiciens , qui imite-
rent ce prodige , attira fur fon royanme les dix plaies 
terribles dont i l fut affligé. Ce prince , fuccombant 
enfin á la derniere , laiífa part ir les H é b r e u x avec 
tout ce qui leur appartenoit , le quinzieme jour du 
mois Abib c u Nifan , qui devint le premier de 
l ' a n n é e , en m é m o i r e de cette dé l iv rance . Ils par-
tirent de Rameffé au hombre de íix cens mille 
hommes de p i e d , fans compter les femmes & les 
enfans, vinrent á Socoth, á Ethan ; 8c á peine a r r i -
voient-ils au bord de la mer Rouge , que Pharaon 
v in t fondre fur eux avec une puiíTante a r m é e . Alors 
M o y f e , é tendant fa verge fur la mer , en fépara les 
eaux qui demeurerent fufpendues , & les H é b r e u x 
pafferent á pied fec á l'endroit n o m m é Colfum ; les 
Egyptiens voulurent prendre la meme route ; mais 
D i e u fit foufHer un vent impé tueux qui ramena les 
€aux , fous lefquelles toute l 'armée de Pharaon fut 
engloutie. Aprés ce paffage míraculeux , Moyfe chanta 
auSeigneur un admirable cantique d'aftion degraces; 
& l ' a rmée avancant vers le mont Sinai, arriva á 
M a r á , o ü elle ne trouva que des eaux ameres , que 
Moyfe rendit potables en y jettant un morceau de 
bois que D i e u l u i montra. A Raphidim , qui fut le 
dixieme campement, i l tira de l'eau du rochar d'Ho­
reb , en le frappant avec fa verge. C'eíl-lá qu'Amalee 
v in t attaquer I f r a é l , & que pendant que Joíué r é -
lif toit aux ennemis , Moyfe , fur une hauteur , tenoit 
les mains é l e v é e s , ce qui donna l'avantage aux Ifraé­
lites , qu i taillerent en pieces leurs ennemis. Les 
H é b r e u x arriverent enfin au pied du mont Sinai , le 
troifieme jour du neuvieme mois depuis leur fortie 
d'Egypte ; & Moyfe y é tan t monté pluíieurs f o i s , 
re^ut la l o i de la main de D i e u , au milieu des fou-
dres & des éclairs , & concluí la fameufe alliance 
entre I eSe igneu r& les enfans d'Ifraél. Aíojye étoit 
refté quarante jours & quarante nuits fur cette mon­
tagne pour y recevoir le détail des loix & des régle-
mens qui devoient s'obferver dans le cuite d iv in . A 
fon re tour , i l trouva que le peuple étoit t o m b é dans 
Pidolátrie du veau-d'or. Ce faint homme , péné t ré 
d'horreur á la vue d'une telle ingratitude , brifa les 
tables de la lo i qu' i l p o r t o i t , réduifit en poudre 
r ido le ; Se appellant autour de l u i les enfans de 
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L é v i , 11 fit mettre en pieces vingt-trois mille hommes 
des prévar ica teurs . II remonta enfuitefur la monta­
gne pour obtenir la grace des autres, & rapporta de 
nouvelles tables de pierre , o i i la l o i étoi t é c r i t e . 
D i e u , dans cette occafion , l u i manifefla fa gloire ; 
& quand i l defeendit, fon vifage jet toit des rayons 
de lumiere fi éclatans , que les Ifraélites n'ofant 
l 'aborder, i l futcontraint de fe voiler. Aprés cela , 
on travallla au tabernacle, fuivant le plan que D i e u 
en avoit lu i -méme trapé : Béfé léd & ü l i a b furent 
employés á l ' e x é c u t e r ; & les Ifraélites apportant ce 
qu'ils avoient de plus préc ieux pour y contribuer , 
i'ouvrage fut fait aprés l ix mois de travail , Moyfe l e 
dédia , coníacra Aaron & íes fils pour en é t re les m i - ' 
niftres, & deí l ina les lévites pour le fervice. II fit 
auífi pluíieurs ordonnances fur le cuite du Seigneur 
& le gouvernement politique ; & , aprés avoir reglé 
la marche de l ' a rmée , i l mena les Ifraélites toujours 
á travers les féditlons de leur p a r t , & Ies prodiges 
de la part de Dieu , julques fur les confins du pays 
de Chanaan , au pied du mont N é b o . C'eíl-lá que ce 
faint homme , fachant qu' i l ne paíferoit pas le Jour-
dain , & que fa derniere heure approchoi t , fit un 
long difcours au peuple, qui eft comme la récap i -
tulation de tout ce qui é toi t a r r ivé depuis la for t ie 
d'Egypte. Enfu i te , i l compofa un excellent cant i -
que, qui eíl une p rophé t i e de ce qui devoit ar r iver 
á Ifraél. Enfin le Seigneur lu i ayant o rdonné de 
monter fur le mont N é b o , i l l u i fit vo i r la terre pro-
mife , dans laquelle i l ne devoit pas entrer ; aprés 
q u o i , i l rendit l'efprit fans douleur ni maladie., ágé 
de cent vingt ans , l 'an du monde 2552. L 'Ecr i ture 
dit qu ' i l mourut par le commandement du Seigneur , 
& qu'il fut enféveli dans une val íée de la terre de 
Moab , contre Phogor , fans que nul homme dit 
connu le lieu ou i l a é té enféveli . Les Ifraélites le 
pleurerent pendant trente jours , & l 'Ecriture ajoute 
qu'í/ ne s'éleva plus dans Ifraél de prophete ¡ e m b l a h l i 
a lui •, ,qut le Seigneur connüt face a face , & qui ait-
fait des miracles, comrne ;lé Seigneur en fit, par Moyfe , 
dans i ' E g y p t e , & c . Deut . X X X Í V . 10. 12. 

Moyfe eft inconteftablement l'auteur des cinq pre-
miers livres de l'ancien Teftament , que Ton nomme 
le Pentateuque, reconnus pour infpirés par les Ju i í s 
& par tomes les églifes chré t iennes . Quelques e n -
droits ajoutés ou changés dans le texte pour un plus 
grand éclairci íTement, mais qui ne changent r ien 
pour le fens, ne pf t i f ient pas la t émér i t é de quel­
ques éc i iva ins , qui ont ofer douter que Moyfe f ú t 
l'auteur de ees livres. ( + ) 

M U . " • 
§ M U L A T R É S I I eut fans doute é té á fou-

haiter pour les bonnes moeurs & pour la population 
des blancs dans les colonies N, que les E u r o p é e n s 
n'euífent jamáis fenti que de 1'indifFérence pour les 
NégreíTes ; mais i l é toi t moralemem impoffible que 
le contraire n ' a r r ivá t : car les yeux fe font affez 
promptement á une diíFérence de couleur qui fe p r é -
fente fans ceíTe, & les jeunes NégreíTes font prefque 
tomes bien faites, fáciles & peu intéreffées. On ne 
peut cependant s 'empécher de convenir que de ce 
défordre i l ne foit réfulté quelques avantages r ée l s 
pour nos colonies. iQ. Les afiranchifíemens á e s mu-
latres ont confidérablement augmen té le nombre des 
l ibres, & cette claffe de libres eft , íans cont red i t , 
en tout tems , le plus fur appui des blancs contre la 
rébel l ion des efclaves: ils en ont e u x - m é m e s ; Se 
pour peu qu'ils foient aifés , ils affeñent avec les 
Negres la fupériori té des blancs , á quo i i l leur fau-
droit renoncer fi les efclaves fecouoient le j o u g ; Se 
en tems de guerre , les muldcres font une bonne m i -
lice á employer á la défenfe des cotes, parce que 



974 M U Q 
ce font prefque tous des hommes robu í l e s & plus 
propres que les E u r o p é e n s , á íbu ten i r les fatigues 
du climat. 2,0. La coniommation qu'ils font des mar-
chandifes de France , en quoi ils emploient tout le 
profit de leur t r a v a i l , eft une des principales ref-
íburces du commerce des colonies. { A A . } 

M U L H A U S E N , ( G é o g r . ) vil le alliée des SuiíTes 
dans la haute Alface , á 6 Heues de B a i l e , 7 de 
B e f o r t , dans une ile formee p a r i l l l & deux autres 
petites rivieres : elle eft bien bátie & fort peup lée . 
C ' e í l prés de cette ville que M . de Turenne battit 
un corps de cavalerie des allies , le 24 décembre 
1674. Cette afíion avoit é té p recédée de celle de 
Enshe im, & mit le trouble dans l ' a rmée des enne-
mis , & en délivra l'Alface. ( C . ) 

M U N C H E N S T E 1 N , ( Géogr. ) bailliage du can­
t ó n de Baile en SuiíTe. Le can tón l'acheta par parties 
de la maifon d 'Aut r iche , de la famille Munch de 
Munchen[icin , de l 'évcché de Bai le , &c. La maifon 
d'Autriche renor^a formellement á tous fes droits 
en 1517. Le bai l l i f réfide á Munchenjiein, & fa pré-
fefture dure huit ans. Le cháteau de Munchenjlein eft 
impor tan t , á caufe du paíTage en Suiffe & á travers 
l e J u r a : i l é toi t beaucoup plus é tendu qu ' i l ne l'eft 
aftueliement; le village de ce nom a pareiilement 
été e n t o u r é de murailles, & i l ne l'eft plus. 

M U N S T E R B E R G , { G é o g r . ) p r inc ipauté de la 
Siléfie Pruffienne, aux confins de celles de Schweid-
n i t z , de Br ieg , de Neyffe , & de la c o m t é de Glatz. 
Elle eft fertile en grains, en l i n , en chanvre, en 
bois & en houblons : elle eft arrofée des rivieres 
d'Ohlau & de Neyffe. Elle fe divife en cercle de 
Munfierberg & cercle de Franckenftein, & elle ren-
f e r m e , avec les deux vllles de ce n o m , celle de 
W a r t h a , 6c le bourg de Teppelwode. On y t rouve 
de plus les riches abbayes de Camentz ¿kde Hemr i -
chau , avec nombre de villages & de ierres feigneu-
riales. La religión catholique y domine; mais i l y 
a dans pluí ieurs enclroits des églifes ou chapelles 
proteftantes. La maifon d'Auersberg, i nvé tue de 
cette pr inc ipauté par l'empereur Ferdinand I I I en 
1653, en fait hommage aujourd'hui á la couronne 
de Pruffe; & Ies chambres & tribunaux fubalternes 
du pays reffortiffent des chambres & tribunaux fupé-
i-ieurs de Breflau. Avant la maifon d'Auersberg, Ies 
defcendans de George Podiebrad, ro í de B o h é m e , 
avoient jou i de cette p r i n c i p a u t é ; & avant ceux-ci , 
les ducs de Schweidnitz. ( Z ) . <?.) • 

MÜNSTERBERG ( l a ville d e ) ,Geogr. c'eft la ca-
pitale de la pr inc ipauté de ce nom : les Polonois 
l 'appellent Sambice : elle eft baignée de l 'Ohlau , & 
renferme un vieux c h á t e a u , pluí ieurs églifes catho-
liques, & deux chapelles proteftantes. Elle cultive le 
houblon avec grand fuccés , & tire de meme un bon 
par t i de la terre de faience que fes environs four-
niffent. L o n g . 3 4 . 1 6 . L a t . 5 o . j i . ( Z ) . ) 

M U Q U E U X , SE , adj. couronne muqueufe, ( A n a -
tomie.) Comme la face poftérieure de l 'uvée , celle 
de la choroide & celle de la couronne ci l ia i re , eft 
couverte d'une mucofité d'un brun t r é s - f o n c é , i l 
refte fur la membrane v i t r é e , dont on a en levé la 
couronne ciliaire avec p r é c a u t i o n , une efpece de 
fleur r a y o n n é e , qu'on v o i t le mieux dans l'enfant & 
dans les poiffons dont on a enlevé l 'uvée . Nous la 
retrouvons dans le milan & la pie. 

La mucofité dont nous parlons fe diflbut dans 
l 'cau , & fe coagule dans l 'efprit-de-vin: l'eau en eft 
teinte de brun. O n n'en connoit pas la fource , & 
les glandes auxquelles on l'a a t t r ibué ne font qu'une 
hypothefe. 

I I s'en trouve dans toutes les claffes d'animaux 
que nous avons diíTéqués; le lapin blanc cependant 
n'en a po in t , & fa choroide paroit couleur de ro íe 
á travers la prunelle. I I eft probable que les negres 
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blancs ont la m é m e ftruñure. Dans les enfans , on 
v o i t fouvent des taches t r é s - é t enduesde cette muco-
lité fur la r é t i n e ; & dans les poiffons ees taches font 
confiantes; dans pluí ieurs quadrupedes la rétine en 
eft toute couverte : eiles fe retrouvent dans la 
chouette & dans prefque tous les o i f e a u x . ^ . D . G . ) 

Glandes muqueufes. Les deux premieres glandes 
de Cowper font e f f eñ ives , & ne manquent jamáis . 
Elles font plus confidérables dans les animaux qua­
drupedes ; je les ai t rouvées dans toutes les efpeces 
que j ' a i difféquées. Elles font a t tachées á l 'uretre, á 
quelque diftance de la veíf ie , dans l'angle qu'elle 
fait avec les corps caverneux, & leur figure eft 
toujours arrondie : c'eft dans les animaux que M e r y 
Ies a découve r t e s . Dans l'homme elles font á la 
m é m e ¡place , & le mufele tranfverfal de l 'uretre 
paffe le long de leur face pof té r ieure : elles font 
rondes, mais c o n g l o m é r é e s , & compofées de plu­
íieurs grains unis par une cel luloí i té . 

Chacune de ees glandes produit un canal exc ré -
toire qui va obliquement s'ouvrir dans l 'uretre , au-
delá du verumontanum. 

Je n'ai jamáis vu la liqueur qu'elles p r é p a r e n t ; 
d'autres auteurs l 'ont vue : elle eft r o u g e á t r e & mu­
queufe. 

Vantiprojlate de L i t t r e , & la glande troifieme de 
Cowper , & une autre glande e n c o r é , p lacée fous 
la bulbe de l 'u re t re , n'ont é té apper^ues que ra-
rement, & je n'ai jamáis rien v u de femblable. 
{ H . D . G . ) 

M U R de f ace , ( A r c h i t . ) s'entend de tous les murs 
ex té r ieurs d'une maifon, fur la r u é , la cour ou un 
jardin . Les murs de face de devant & derriere font 
n o m m é s antérieurs & pofterieurs, & ceux de co te , 
l a t éraux . I I s'en fait de pierres de ta i l le , de moilons, 
debriques & de cailloux. Les gros murs font ceux 
de face & de refend. ( + ) 

M.VK de pierres feches, ( A r c h i t . ) efpece de contre-
mur qu i fe fait á íéc & fans mor t i e r , entre les pieds-
droits d'une v o í i t e , & les terres qui y font adoffées, 
pour e m p é c h e r l ' humid i t é , & que les murs des fou -
terrains ne fe pourriffent. (-J-) 

MUR en V a i r , ( A r c h i t . ) On appelle ainfi tout mur 
qui ne porte pas de fond , mais á faux, comme fur 
un are, ou fur une poutre en d é c h a r g e , 5c qui eft 
érigé fur un vuide p ra t iqué pour quelque fujétion 
en bát i f fant , ou percé aprés coup. M u r en üair fe di t 
aufli d'un mur p o r t é fur des étais pour une refeQion 
par fous-oeuvre. ( + ) 

MUR mitoyen , ou mur commun, ( A r c h i t . ) eft ce-
l u i qu i eft également fitué fur les limites de deux 
héritages qu ' i l lepare, & conftruit aux frais com-
muns de deux p r o p r i é t a i r e s , & contre lequel on 
peut batir & m é m e le hauffer, s'il a fuffifammentde 
i 'épaiffeur , en payant Ies charges á fon vo i l i n , c'efi-
á - d i r e , de lix toifes Tune. Les marques d'un /naAOTi-
/OJÍ/Z font des filets de ma^nne r i e des d e u x c ó t é s , 
& le chaperon á deux égou t s . ( + ) 

MUR de chüte , ( en termecTArchiteBure hydraulique.) 
M. Belidor di t qu'aux fas que I'on fait aux canaux 
de navigation pour faciliter la montee & ladefeente 
desbateaux, i l y a o r d i n a i r e m e n t d e u x é c l u f e s , u n e 
en has & l'autre en haut, & cette derniere eft conf-
truite á l 'endroit de la chute , q u i caufe la différence 
des deux niveaux d'eau. Or l 'on nomme mur de 
chute le corps de ma^onnerie r evé tu de palplanches, 
qui foutient Ies terres de I 'extrémité du canal fupé-
r i e u r , parce que fa hauteur exprime fa chute, ou 
la différence du niveau de l'éclufe d'en-haut & celle 
d'en-bas. ( + ) 

MUR de douve, ( H y d r a u l . ) c'eft le mur de dedans 
d'un r é f e r v o i r , qui eft féparé du vrai mur par un 
corroide glaife, de certaine largeur, & fondé fur 
des racinaux & des plaíes-formes. ( + ) 
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f M Ú R I E R (Boe .Jard . ) En l a t í n , monis í 'en 

anglois , mulberry ; en allemand , maulbeerbakm* 

Carañerc générique. 

X-e márhr porte des fleurs femelles 6¿ des fleurs 
«nales á quelque diftance les unes des autres fur le 
í ném e arbre. Les fleurs males font g rouppées fur un 
filet commun en chatons cylindriques; elles font 
dépou rvues de pé ta le s , & n'ont quequatre étamines 
droites, longues, en forme d'aléne. Les fleurs fe-
melles font auffi á p é t a l e s , & elles font afíemblées 
en petites toufFes rondes. Elles portent un embryon 
cordiforme quifupporte deux ftyles longs, rigides & 
r e c ó u r b é s , couronnés de ftigmates fimples. 11 í u o 
cede á ees fleurs un fruit fuceulent & conique com-
pofé de plufieurs grains charnus contenán t chacun 
une femence ovale. 

Efpeces. 

i . jaurier á xemUes cordiformes & rigides. Múrier 
tioir commun. 

Morus foliis cordatis fcabris. Hort. Cliff, 
Common mulberry. 
a. MúrUr á feuilles pa lmées & velues. 
Morus foliis palmdtis hirfutis. M i l i . 
Smalhr black mulberry with elegarU cut leaves. 
3. Múrierk feuilles cordiformes, velues par-def-

fous, á chatons cylindriques. 
Morus foliis cordatis fubtus viilofís, amentis cylin-

dricis. L i n . Sp, P L 
Mulberry with hearl shaped leaves, &C. 
4. Múrier á feuilles cordiformes obliques & unies. 

Múrier blanc. 
Morus foliis oblique cordatis lavibus, Hort. Clijf. 
Mulberry with a white fruit. 
5. Múrier á feuilles palmées & á feuilles en-

t í e r e s , á fruit épineux. Múrier de la Chine. Múrier á 
papier. 

Morus foliis palmatis integrifque fruñibus hifpidis. 
¡Hort. Colomb. 

Morus papyrus. 
China mulberry. 
6. Múrier á feuilles ovales^ obliques, pointüeS 

& velues. Bois de campeche appellé fujlick en A n -
gleterre. 

Morus foliis oblique cordatis acuminatis hirfutis. 
M i l i . 

Mulberry called fujlick wood. 
7. Múrier á feuilles o v a l e - o b í o n g u e s , égales p a í -

t o u t , & inégalement dentées . 
Morus foliis ovato-oblongis atrinqué aqualibus, inté-

' qualiter ferratis. Flor. Zeyl. 
India mulberry. 
Le múrier no i r , dans les terres & á l'expofition 

qu i l u i convient , devient un gros arbre dont la touffe 
prend beaucoup d 'é tendue. U n feul arbre fournit 
affez de fruit pour la confommation d'un ménage . 
Les mures des gros arbres font plus grofles &¿ de 
meilleur g o ü t que celles des jeunes. Ce fruit qui 
eft plein d'un jus rafraichiflant, mür i t dans le plus 
chaud de l ' é t é ; i l fait alors du plaifir & du bien. 

Le márier noir fe mult ipl ie de graine , de mar-
cottes & de boutures. Les graines fe tirent des 
mures par les lotions : on les femé en mars dans 
des caifles emplies de bonne terre l é g e r e , meíée de 
terrean. Si Ton met ees caifles dans une couche tem-
p é r é e , on accélérera beaucoup la germination des 
graines & la croiflance des múriers enfans qui en pro-
viendront. 

Quoique le múrier ait ordinairement des fleurs de 
deux fexes, i l fe trouve parmi les individus obte-
nus de graines quelques arbres qui n'ont que des 
fleurs males : & encoré bien que ees arbres, fuivant 
M i l l e r , changeant de nature dans la fuite} fe mettent 
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qúelquefois áfruit,^ainfi que Certaíñs n o y é r s , lentif-
ques &thé réb in t e s }ce retard fuffit pourqu'ondoiv(* 
p ré fé re ra l a voie des feínis t'out au t ré moyende muí -
tiplicatíon. . 

Les jardiniers pépiniériftes coupent á quelque^ 
pouces de terre ü n jeune múrier; i l en darde alors 
de toutes parts des branches qu'iís en te r rén t & qu i 
procurent du plant. Mais le cultivateur qui v e u t é l e -
yer des múriers pour fon ufage, fera mieux de choi-
fir une branche fertile d'un bon múñer, & de l'eri-
fermer entre lés deuxparties d'un de cespots fáits 
exprés pour de telles marcottes. D e cette maniere 
i l fera sur d'avoir un múrier fertile. Les boutures remr 
pliffent auífl cette vüe parfaitement; on les prend 
fur les branches les plus ahondantes. I I faut choiflr 
un bourgeon court & gros, avec lequel o ñ enleverá 
en m é m e tems un noeud du bourgeon de l 'année pré-
céden te : on ne retrancheta rien du bout. O n plan-
tera ees boutures dans des paniers emplis de bonne 
terre mélée de terrean, qu'on enfoncera dans une 
couche t e m p é r é e . O n mettra ün peu de menue 
paille ou des feuilles feches entre les boutures, & 
on les arrofera de tems á autre. I I feroit bon de les 
ombrager au plus chaud du j o u r , mais féulement 
pendant quelques heures. L'année fuivante au mois 
de mars, on les plantera en pépiniere á deux pieds 
& demi ou trois pieds les uns des autres dans un 
morceau de bonne terre á l 'abri des grands vents. 
A u bout de quatre ou cinq ans, on les en t i rerapour 
les fixer aux lieiui o ü ils doivent demeurer; car i l 
convient de planter le múrier fort jeune j autrement 
i l eíl rébelle á la reprife, & ne croit pas fi vi te. U n e 
bonne terre l é g e r e , oftftueufe & profonde eft celle 
que préfere cet arbre, 11 eft bon qu ' i l foit paré des 
vents de fud-oueft & de nord-oueft par des muradles, 
mais qu'il en foit aflez éloigné pour que la tete jouiffe 
du folei l . 

L'écuflbn du múrier noir prend parfaitement fur 
murier blanc; i l pouffe un jet vigoureux la premiere 
a n n é e , mais ordinairement ce jet meurt &: m é m e fe 
detache la feconde année vers le mois de mai. Lá 
raifon de cette répugnance ne doit pas é t re dans la 
quali té des feves, mais dáns la différence des tems 
oh elles commencent d'agir. Celle du war/er blanc 
eft en mouvement long-tems avant celle du múrier 
noir. Ó n m'a pourtant affuré qu'on a v u réuíí i r quel-
ques-unes de ees grefFes; peut-etre conviendroit-il 
pour les faire fubfiíler, de laifler pendant quelques 
années une branche de múrier blanc á co t é de la 
greffe, & peut -é t re mérrie au-deífus ; je n'eh ai pas 
fait l ' expér ience. J'ai aufli en té du múr'ur noir fur du 
blanc; pour cela, j ' a i écarté la terre du pied de mon 
fujet que j ' a i coupé au-deflbus de la fup^rficie dn 
f o l , & aprés y avoir placé mon ente , j 'a i rapproché 
la terre á l'entour : cette ente a parfaitement bien 
repr is , & le bourlet produit á fá coinciden ce avec 
le fujet a pouffé des racines. En écuflonnant le mú­
rier noir fur des múriers blancs jeunes & fouples, on 
pourroit des le mois d 'aoüt coucher ees arbres, & 
faire avec le bourgeon provenu de la greffe une mar-
cotte qui s'enracineroit trés-víte. Le múrier noir efl: 
naturel de la Perfe; i l y a fort long-tems qu'on l'a 
por t é de cette partie de l'Orient au midi de l 'Eurbpe, 
d 'oü i l a paffé fucceflivement dans fes parties occi­
dentales , ou i l eft parfaitement acl imaté. Dans quel­
ques cont rées de l 'Allemagne, on eft contraint de 
l 'é lever en efpalier aux plus chaudes expoí i t ions . I I 
ne peut pas fubíifter en Suede. 

La feconde efpece eft naturelle de la Sicile : ce 
n'eft qu'un grand arbriffeau; le frujt eft petit & fans 
goüt . J'ai re9u de Hol lande , foUs le nom de múrier 
de Firginie, un múrier nain á feuilles p rofondément 
& régul iérement d é e o u p é e s , qui a du rapport á ce-
l u i d . 
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La quatrieme efpece efl: le múrier blanc dont on a 

plufieurs va r l é t e s ; quelques-unes pourroient m é m e 
paffer pour de vér i tables efpeces^ Vo ic i les pr inc i ­
pales : i^. Le m«rier d'Efpagne; fes feuilles font lar-
ges, ovales, entieres, épaiffes & glacées par-deffus; 
í a mure eft blanche. 2o. Le m ú ñ e r - r o t e ; les feuilles 
font t anró t entieres & ovales, tan tó t découpees en 
quelques lobes i r r égu l i e r s : ellesfont d'unverd-clair, 
rnioins grandes que celles des múriers d'Efpagne, & 
•d'une confiftance plus légere : c'eft celui dont on 
p ré fe re la feu i l le ; elle nourrit tres-bien les vers á 
í o i e , & l'arbre rapporte beaucoup : fa mure eft 
í o u g e . 30. Le múrier fauvage á grandes feuilles, á 
mures noires. 4° . Le m ú r i e r í a n v a g e a petitesfeuilles 
t r é s -decoupées : c'eft le moins eftimé de tous. 

Lorf^u'on femé la graine du m í i r i e r - r o k , elle ne 
v a r i é p re íque pas, & c'eft ce qu'on peut faire de 
m i e u x : on en recueille á L y o n de t rés -bonnes . J'al 
Te?!! de la femence de múrier de P iémont ; les arbres 
qu i en font provenus ont la feuille auffi large que 
-celle du m ú r ' u r - v o k , mais plus découpée , & moins 
luifante. 

I I convient de greffer Ies bonnes efpeces fur les 
múriers á petites feuilles. Nous ne dirons qu'un mot 
de cette o p é r a t i o n . La greffe en bec de flüte eft dif-
ficile; les écuflbns á oeil dormant réuffiflent t rés-
Tarement : i l faut done préférer les écuflbns á la 
pou íTe ; on les prend fur des branches coupées en 
f é v r i e r , & mifes k la cave ou contre un mur au 
n o r d ; ils s'enlevent avec de la foie lorfqu'ils ne fe 
dé tacben t pas nettement avec les doigts feuls. Les 
íujets qu'on veut écufl 'onner doiventavoir é t é c o u -
p é s le printems p r é c é d e n t ; ils auront fourni un jet 
robarte dont l ' écorce eft nette & p o l i e ; vous les 
éculTonnerez au commencement de mai. Lorfque 
récuffon eft place , i l faut plaquer au-deflus & au-
deflbus un peu de papier enduit d'une compofition 
de cire vierge , de poix blanche & de térébenthine . 
Cette précaut ion que je tiens de M . le Payen, de 
la fociété royale de M e t z , eft de la plus grande i m -
portance; elle e m p é c h e l ' écorce d'autour de l'écuf-
í b n de fe retirer & fe recroqueviller: accident qu i 
donnantdel 'air aux bords de récaf íbn , nuitextreme-
ment á la íeprife . Lorfque vous aurez p laqué votre 
papier enduit au-deflus, au-deflbus & pour mieux 
faire encoré ' , aux bords la téraux de i 'écuíTon, vous 
liefez avec de la laine. Cela f a i t , vous ó te rez á deux 
pouces au-deíTus un cerne d ' é co rce : cela fert á arre-
ter la feve dans votre é c u f l b n , f a n s toutefois Ten 
furcharger, puifqu ' i l en pafle une partie dans les 
canaux ligneux qui foutiennent la partie fupérieure 
.<lans un é ta t de végétat ion encoré pendant quel-
que tems. Lorfque í'écuffon aura póiiffé de deux 
p u trois pouces, vous dé l ie rez . On peut laifler le pa­
pier . 

Dans nos provinces froides, la meilleure faifon 
pour la tranfplantation du múrier eft le mois de márs 
& les premiers jours d'avril . Lorfqu 'on les plante 
en automne , fouvent la racine fe ehancit; mais i l 
eft bon de faire les trous quelques mois d'avance, íi 
ce n'eft dans les terreins bas, á caufe de l'eau dont 
ils fe remplkoient. Les trous doivent é t re larges & 
peu profonds. I I vaudra mieux former un oleftre 
plat au pied du múrier avec de la terre r a p p o r t é e , 
q u e d e le t rop enfoncer. f^oye^ PLANTATION, 
Suppl . I I fera bon de mettre de la litiere ou des 
feuilles feches, des rognures de buis ou antre chofe 
femblable au pied de vos múriers lorfqu'ils feront 
plantes, & de les arrofer par de grandes féche-
reíTes. 

Le múrier aime Ies ierres oníhieufes , profondes, 
fértiles & un peu humides. Pour qu ' i l donne beau­
coup de feuil ies , i l faut recouper quelquefois fes 
¿ ranches . O n fait des haies de müritr qu i donnent 
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íeurs feuilles plutót que les arbres, mais elles geíent 
auffi plus aifément au printems; on en peut former 
desbuiflbns, destail l is, & en mettre dans les re-
mifes. Les múriers doivent é t r e tenus bas pour la 
commodi té de la cueillette. Mi l le r confeille de cou-
per au cifeau les jeunes bourgeons du múrier ^ au 
l ien d'enarracher les feuilles, comme on fait d'or-
dinaire: i l p ré tend que les arbres en fouffrent moins. 
I I ne faut dépoui l ler les múriers que lorfqu'ils on t 
acquis une certaine forcé. Pour bien faire , on doi t 
les laifler repofer un an.- Une précaut ion trés-effen-
tielle enco ré , c'eft de laifler deux ou trois branches 
fupér ieures fans les dépoui l le r . C'eft tout ce que nous 
dirons d'un arbre fur lequel on a écri t de gros vo-, 
lumes. 

La troifieme efpece eft le múrier de Virginie , á 
feuilles larges ; je l'ai re^u fous le nom de míírier de 
la Louifiane. Son écorce eft n o i r á t r e ; fes feuilles ref-
femblent á celles du múrier noir , mais ellesfont plus 
ápres au toucher; le deíTus eft re levé par petites 
boffes, comme du chagrin : le verd en eft affez gal ; 
elles font ovale-longues; leur largeur eft d e p r é s de 
trois pouces, & leur longueur de fix ou fept. C'eft 
un fuperbe feuillage : i l eft dans toute fa fraiebeur 
en feptembre ; ainíi ce múrier fera un bel effet dans 
les bofquets d 'é té . M i l l e r dit qu' i l ne s 'écuflbnne n i 
fur múrier n o i r , n i fur múrier blanc : nous avons 
é p r o u v é le contraire. 

Le n ° . 6 eft le múrier de la Chine. C'eft un peti t 
arbre dont l 'écorce eft grife & velue dans les jeunes 
branches. I I fe charge á la fin d 'avri l d'une quant i té 
prodigieufe de longs chatons; les feuilles t an tó t en­
tieres , t an tó t échancrées diverfement, font t r é s -
larges, épaiffes, velues, & d'un verd tirant fur l e 
glauque terne; fon beau feuillage doit l u i donner 
entrée dans les bofquets d ' é t é , oíi i l fait un trés-b.e! 
effet. O n le mult ipl ie aifément de marcottes ou de 
boutures; on le cultive á la Chine & au J a p ó n pour 
fon é c o r c e , dont on fait du papier; ils en font des 
plantations fur les có teaux 5c les montagnes, o i i ils 
le difpofent á-peu-prés comme une oferaie. En au­
tomne , ils coupent les bourgeons de l ' année ,pour 
en enlever l ' écorce . Kaempfer dit que le fruit eft 
plus gros qu'un pois, & en tou ré de longs poils pur-
purins : en müriffant i l devient d'un pourpre-noir. I I 
eft plein d'un jus fort doux. 

Le múñer n0. 6 eft celui dont fe fervent Ies te in-
tur iers , & qui eft cohnu fous le nom de fujlick en 
Angleterre , & en France fous celui de bois de C a m ­
peche, Le fruit n'eft de nuüe va leur ; fon bois feul 
eft eftimable : i l croit naturellement dans la plupart 
des íles des Indes occidentales; mais i l fe t rouve en 
plus grande a b o n d a n c e á Campeche. Ce bois eft une 
des marchandifes expor tées de la Jamaique, o i i i l 
croí t plus abondamment qu'enaucune des áu t r e s i l e s 
de la Grande-Bretagne. Dans les cont rées oíi i l vient 
naturellement, i l s 'éleve droi t á la hauteur de 6o 
pieds; fa vieille écorce eft d'un brun-clair & í i l lon-
n é ; i l darde de toutes parts nombre de branches 

1 dont l 'écorce eft blanche. Le bois eft c o m p a ñ e , dur, 
& d'un jaune br i l lant ; les feuilles ont environ q u a t í e / . 
pouces de l o n g ; elles font larges á leur bafe , den-
tées & arrondies prés du pét io le , qui eft cour t ; mais 
une moit ié eft plus large qué l'autre, de forte qu'elles 
font at tachées obl iqüement au pé t io le . Elles d i m i -
nuent infeníiblement vers le b o u t , & fe terminent 
en pointe ; elles font apresan toucher, & d'un verd 
f o n c é ; les mures font vertes en - dedans & en-de-
hors , & d'un goüt do.uceátre. Ce múrier demande 
la ferré chande, oíi i l garde fes feuilles toute l 'année-

L'efpece n0. y croit naturellement dans l'lnde , óíi 
elle forme un grand arbre couvert d'une éco rce 
un i e , épaifle & j a u n á t r e ; i l circule fous cette écorce 
une feve laiteufe, comme celle du figuier: cette 

liqueur 
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l iquéur e í l aftríngente. Les branches s'elancent de 
toutes parts; ellas íbn t garnies de feuilles ovale-
oblongues, pofées alternativement; les bords en 
font inégalement d e n t é s ; elles font rudes au tou-
cher , d'un verd-obfcur par le deffus , & d'im ve rd -
pá l e par-deffous; les fleurs qui font d'un blanc her-
b a c é , naiffent en corymbes ronds á l'aiffelle des 
feuilles; les fleurs males ont quatre étamines : le 
fruit eft a r rondi ; i l eíl d'abord v e r d , p u i s blanc; 
dans fa m a t u r i t é , i l fe colore d'un rouge-obfcur. Ce 
múrkr demande la ferré chaude, & peu d'eau dans 
l 'hiver : i l garde fes feuilles toute I 'année. ( M . Le 
Barón D E T s c H O U D l . ) 

M U R U S C M S A R I S , ( Giogr. anc. ) Céfar v o u -
lant fermer aux Helvét iens le paffage dans la provin-
ce Romaine, l i t é lever un retranchement, qu ' i l ap-
petle Murum, depuis le lac Leman jufqu'au mont 
Jura. Desveftigesdece retranchement, s'il en exifla, 
comme on les a t r o u v é s dans quelques cartes, á une 
diflance du R h ó n e , affez conf idérable , ne convien-
nent point au mur de Céfar. 

Appien d i t , en termes f o r m é i s , que la r ive du 
R h ó n e fut fortifiée par Céfar d'un retranchement; 
d'ailleurs les Helvé t iens qui tenterent de s'ouvrir un 
paffage en traverfant le fleuve, ne purent exécu te r 
cette entreprife, operis munitione & telis repulji* 

Céfar indique la longueur de ce retranchement á 
dix-neuf miiles : App ien , auteur Grec , á cent c in -
quante ftades. 

Cet efpace fe renferme entre Geneve , oíi le 
R h ó n e fort du lac Leman & le mont de Vache qui 
refferre la rive gauche du R h ó n e , en m é m e tems 
que le Credo, qui tient au mont Jura, refferre la 
r ive dro i re , dans l'endroit oü le fort de la Clufe dé-
fend cette gorge, au paffage de laquelle le R h ó n e 
eí l prefque couvert par ees deux grouppes de mon-
tagnes. D ' A n v . Not. Gat. page 470. ( C. ) 

§ M U S C L E , ( Anatomie,) Le mufele eíl effentiel-
lement un paquet de fibres irritables. La rougeur eíl 
confiante dans les animaux a-fang chaud, tnais elle 
n ' e í l pas effentielle, & Ies infeftes ont un nombre 
confidérable de mufcles en t iérement dénucs de cette 
couleur. 

Les fibres font de la meme grandeur dans les ani­
maux, malg-é la différence de leur grandeur; l 'élé-
phant n a pas la fibre plus groffe que la four is , mais 
i l en a un plus grand nombre. 11 en eíl de meme des 
globules de fang. 

Ce qui paroit n ' é t re qu'une fibre fimple, eí l t r é s -
compofé . C h a q u é fibre eí l á la loupe un paquet de 
fibres femblables & paralleles, raffemblées & u n l e s 
par un tiffu cellulaire. Si Ton fubílitue un microfeope 
á la loupe , la fibre qui paroiffoit é l é m e n t a i r e , de-
vient encoré un paquet de fibres plus l impies , tou-
jours femblables aux premieres fibres, & de la meme 
nature. 

Quelques auteurs ont cru vo i r dans les dernieres 
fibres viíibles une í l ruélure cellulaire & des cloifons 
paralleles , qui divrfoiení le cylindre de la fibre per-
pendiculairement á l'axe. J'ai bien apper^u des rides 
tranfverfales ; mais elles me paroiffoient les effets 
de la contraftion naturelle ; elles font fort vifibles 
dans le coeur : i l paroit qu ' i l y a dans la fibre comme 
des points moins mobiles , qui fervent de point fixe 
aux points plus mobiles. P e u t é t r e e í l -ce une alter-
native de glu & d 'é lémens í e r r eux , & que Ies der-
niers fervent de point fixe á la con t ra í l ion naturelle 
de la colle an ímale . 

Je ne fais pas f i l a fibre eíl cellulaire, comme le 
font Ies membranes : elle a certainement une plus 
grande difpofition au mouvement que le tiffa cellu­
laire. Ce n 'eí l pas á fa figure cylindrique qu'elle la 
doit . Les fibres ligamenteufes & tendineufes n'en 
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font pas plus Irritables pour é t re cylindriques ; c 'eíl 
qu'elles font effentiellement celluleufes. 

On a cru que la fibre étoit un chapelet de petites 
véf icu les ; c 'étoit une hypothefe. O n a cru qu'elle 
étoi t un vaiffeau rouge ou bien un nerf. Elle differe 
du nerf par fon i r r i t ab i l i t é , qualité dont les nerfs 
font ent iérement defli tués. D'ailleurs les ner fs , 
moins gros encoré que les vaiffeaux, n'ont pas affez 
de volume pour pouvoir fournir la matiere des 
fibres, & pluí ieurs animaux ont des mufdts t r é s -
af t i fs , fans avoir des nerfs'. 

T o u t ce que l'on peut prononcer fans cralnte fur 
la í l ruf ture de la fibre, c 'eíl que dans les animaux á 
fang chaud i l y entre effentiellement des nerfs dé-
pouil lés de leurs enveloppes, des arteres, des y e i -
nes & des ce l lu lof i tés , & que toutes ees parties 
avec l 'élément i r r i tab le , qui fait l'effentiel de la 
fibre , compofent un cylindre. 

Chaqué fibre eí l a t t achée aux fibres voifines par 
un tiffu cellulaire : chaqué paquet de fibres l'eíl aux 
autres paquets , dont le mufele eí l compofé , & cha­
q u é mufele l 'eíl aux parties voifines. La membrana 
commune du mufele n 'e í l autre chofe que la couche 
la plus ex té r ieure de la cellulofité , dont les con­
ches intér ieures defeendent entre les paquets des 
fibres. 

Les fibres tranfverfales, que l 'on a a t t r ibuées aux 
mufcles, 6c auxquelles on a alfigné un grand ro le 
dans leur a£ l ion , ne font que cette m é m e cellu­
lofité. 

Dans ce tiffu cellulaire e í l dépofée de la graiffe 
en grandes maffes dans les grands mufcles, & dans 
l'intervalle des paquets conf idé rab les , moins ahon­
dante dans les petits paquets, rédui te á l a fin á une 
humidi té graffe dans les enveloppes cellulaires des 
fibres qui paroiffent fimples. T r o p a c c u m u l é e , cette 
graiffe étouffe l 'aélion des fibres. O n a v u m é m e 
qu'elle a fait difparoitre ees fibres, & détrui t en 
quelque maniere les mufcles entiers. 

Le m é m e tiffu cellulaire accompagne les arteres. 
Ies veines & Ies nerfs qu i fe partagent dans les 
mufcles. Le mufele é tant prefque toujours plus long 
que large, a prefque toujours pluí ieurs trones a r t é -
r í e l s , á la différence des vifeeres. 

Les arteres rampent dans Ies in te rvaües des pa­
quets des fibres 6í des fibrilles, & donnent aux plus 
petits filets vifibles quelques rameaux. Elles exhalent 
avec beaucoup de faci l i té , dans le tiffu cellulaire^ 
l'eau & m é m e la colle de poiffon qu'on y in jede. 
Cette liqueur élargit les cellules du t i f fu , arrondit le 
mufele > 6c produit une efpece de contra£llon dans le 
cadavre , qui eí l toute méchan ique , & n'appartient 
en aucune maniere á la fibre, ' ( 

Les veines accompagnent en généra í les arteres ; 
elles font con í lamment valvuleufes. 

I I y a des vaiffeaux lymphatiques dans le tiffu cel­
lulaire de pluíieurs mufcles , & í ú r - t o u t dáns le cou 
& autour de la langue. 

Aucun mufele de l'animal á fang chaud n 'eí l fans 
nerfs; le mufele de I 'étrier a fon niel bien m a r q u é . 
En généraí les mufcles í bn t plus abondamment four-
nis de nerfs que prefque toutes les autres parties du 
corps humain, & beaucoup plus que les vifeeres-
Les nerfs des mufcles font eny arrivant généra lement 
durs , & couverts d'une enveloppe cellulaire fo r t 
ferrée . lis la quittent en fe divifant , & deviennent 
plus mous: ceux du coeur le font effentiellement 
á leur a r r ivée meme. lis n'entrent pas p ré fé rab le -
ment dans la partie du mufele la moins mobile , celle 
qu'on a n o m m é e téte. Les mufcles longs re^oivent des 
nerfs dans toute leur longueur. 

Leur di í lr ibution eíl á-peu-prés la meme que celle 
des arteres, qu'ils accompagnent le plus fouvent. 
Les plus petites fibres vifibles ont fouvent plus d'un 
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fiíet nerveux. Leur diref t ion en entrantdans lemuf-
cle eft fouvent retrograde & oppofée á celle que le 
mufck fuit en fe contraitant. 

On appelle tmdinenfes des fibres luifantes , plus 
dures que la fibre mufculaire , toujours blanches, 
que l 'on troiiveconftaramentclans la partie du mufcle 
a t tachée á Tos, & íbuvent íur une grande partie de 
la furface, &c m é m e dans l ' intérieur dn mufde. L'ef-
tomac des oifeaux granivores, qui n'eft a t taché á 
aucun os , a cependant íu r la furface des fibres ten-
dineufes: pour Je coeur, la langue , l 'utérus de Thom-
me , & la matrice plus mufculeufe encoré des qua-
drupedes, l'oefophage, l'eftomac , les inteftins , la 
veff ie , les fphintters des levres , de l'anus & du 
vag in , ils font fans t endón & fans fibres tendineufes. 
Les infeftes n'ont r íen qui difíingue le mufcle d'avec 
le tendón. 

La furface des mufdes, fur laquelle pofent d'au-
tres mufcles con í idé rab les , eíi t rés-fouvent couverte 
d'un plan de fibres tendineufes. De certains mufcks, 
& ce font des plus robuftes , en ont dans leur in té-
r i e u r , comme le maffeter, le temporal . La partie 
a t t achée á Tos e í l , ou en t ié rement tendineufe , ou 
du moins m e l é e de beaucoup de fibres de cette claffe. 
Les mufcUs qui paffent fur des articulations, qu ivon t 
aux e x t r é m i t é s , & fur-tout aux mains & aux pieds, 
fe changent en tendons. Quelques mufcles ont des 
ínfcriptions tendineufes ; ce font des ügnes luifantes 
plus ou moins larges qui traverfent le mufcle. T e l eí l 
le droi t du bas-ventre, le fternohyoidien, le fterno-
t h y r é o i d i e n . D ' a u t r e s m o / c / f í encoré ont une por t ion 
tendineufe entre deux portions charnues, comme le 
digaftrique, le coracohyoidien. 

Le t endón eft eflentiellement plus gréle que la 
partie charnue du mufcle; fes fibres font inférieure-
ment plus ferrées , le tiffu cellulaire e x t r é m e m e n t 
fin & fans g r a i í í e , les vaiffeaux trés-pet i ts & les 
nerfs invifibles. La ceüulofi té vafculeufe qui enve-
loppe tout le t e n d ó n , porte le nom de gaine. I I y a 
des tendons, comme le b í c e p s , qu i dans leur in té-
r ieur renferment une colle. 

O n a difputé fur l 'origine des fibr,es tendineufes ; 
on les a regardées comme la continuation des fibres 
charnues, devenires plus gréles par le défaut de 
graiííe & de gros vaiffeaux. 11 y avoit long-tems ce­
pendant que j 'avois reconnu que le t endón du plan-
taire eft év idemment formé par un tiffu cellulaire , 
qu i fe laiffe é t end re jufqu'á former une membrane, 
dont les petites lames celluleufes font trés-reconnoif-
fables. Mais on a perfeft ionné cette obferva t ion , en 
niacérant des mufcles avecleurs tendons. O n a t r o u v é 
la fibre mufculaire invariablement la meme, meme 
a p r é s la plus longue macéra t ion , au l ien que la' 
fubftance tendineufe a changé de na ture , s'eft gon-
flée, & s'eft diffoüte év idemmen t en celluloli té. 
C'eft une découver te dont on a l 'obligation á M. 
Mofcat i . 

Des que le tendón eft cellulaire, i l n'eft pas fur-
prenant qu ' i l ne foit ni fenfible n i i rr i table. 11 fuit la 
c o n t r a ñ i o n des mufcles , fans changer lu i -méme de 
longueur; aucun poifon chymique, aucune bleffure 
ne le peut forcer á fe contradter. 

L'infenfibilité des tendons a é té combattue : mais 
tant d ' expé r i ences ron t con f i rmée ,que cette queftion 
peut é t re regardée comme décidée . Nous en parle-
rons cependant á Vanicle SENSIBILITÉ. 

Quoique les fibres tendineufes foient d'une nature 
différente de celle des fibres charnues, elles n'en 
font pas moins intimement a t t achées á ees fibres. 
Des auteurs refpedables ont cru v o i r meme qu'elles 
leur étoient continúes dans le diaphragme i mais une 
liaifon exaéle faite par une cellulofité for t courte , 
ne peut pas é t r e aifément diftinguée de la con t inu i t é , 
quoiqu' i l y ait effeíl ivement dans ce mufcle Se dans 
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ceux qu i font traverfés par des ínfcriptions tendineu­
fes , des í lammes alternatives de fibres charnues, q u i 
fe prolongent entre les fibres tendineufes, & qui r é -
ciproquement laiffent des intervalles ponr recevoir 
des fibres tendineufes pro longées . 

La différente maniere dont les fibres tendineufes 
font a t tachées á la partie charnue du mufcle, a d o n n é 
lieu á desdénomina t io r i s par t icül ieres . O n a n o m m é 
penniformes flmples des mufcles dont le t endón re5oit 
pluí ieurs paquets de fibres charnues, paralleles en-
t r ' eux , & qui font avec le t endón des angles aigus 
contre la fin du t e n d ó n & contre l'origine du mufcle. 
Les mufcles penniformes peuvent é t r e doubles , 
quand les paquets charnus s'y attachent du có t é droi t 
& du có té gauche. Ils font eompofés , quand i l y a 
pluí ieurs plans de fibres charnues , dont deux plans 
concourent par paires pour produire un tendón j & 
dont pluí ieurs tendons s'uniffent á la fin pour former 
un feul t endón général ; te l eft le deltoide. Le mufcle 
peut é t re compofé d'une autre maniere, quand une 
chair commune fe partage en pluí ieurs tendons; tels 
font les fléchiffeurs Se les extenfeurs des doigts & 
des or te i l s . ' I l y a plufieurs autres manieres de com-
biner la partie tendineufe avec la partie charnue. 

Les tendons changent fouvent de direftion , & 
paffent á có té des articulations, ou par des filions 
creufés dans les os. Le mufcle agiffant, ees tendons 
fe redrefferoient, ce qui feroit une boffe dangereufe 
dans la partie mífe en mouvement. La nature év i te 
cet inconvénient par des bracelets ligamenteux q u i 
preffent le t endón contre le fillon de Tos, & qui l 'em-
p é c h e n t de quitter ce fillon & de fe redreffer. 

D'autres fois le meme bracelet contient pluí ieurs 
tendons, dans des fubdiviíions a t tachées á des é m i -
nences offeufes. 

Les bracelets qui contiennent plufieurs tendons 
font en partie l'ouvrage de l 'art. Ce n'eft pas qu'ils 
n'exiftent dans l 'animal , mais ils font partie des apo-
nevrofes minees & d'une grande é tendue , qui cou-
v r e n í tous les mufcles d'un membre: on en retranche 
la partie fupérieure qu i eft minee , & on ne conferve 
que la partie inférieure & plus robufte qui embraffe 
Ies tendons. 

On appelle aponevrofes de grands plans de fibres 
tendineufes & luifantes , plus ou moins fortes , qu i 
contiennent des mufcles Se les ferrent contre quel­
ques éminences offeufes voifines , ou m é m e contre 
deux plans de mufcles, fans avoir des liaifons avec 
un os. D e la premiere efpece font les aponevrofes 
des e x t r é m i t é s , & l'aponevrofe du t empora l ; de la 
feconde celles qui renferment les mufcles droits du 
bas-ventre. ( í ? . D . G . ) 

M U S C U L A I R E (MOUVEMENT), ¿//MÍ. Phyfiol. 
Avant de chercher la caufe du mouvement des muf­
cles , 11 faut en connoitre exaflement les p h é n o -
menes. 

Nous avons par lé á Yari, IRRITABILITÉ, Suppl. 
des differentes puiffances qui portent les mufcles á fe 
contrafter. Nous ne rappellerons point ce que nous 
avons dit fur la forcé morte : elle n'agit guere dans 
l'animal v ivant ; elle confifte dans un raccourciffe-
ment l impie du mufcle , dont Ies fibres fe r e í i r en t 
de la partie la plus libre á la partie la plus immobile . 
Cette forcé dure plus long-tems que la vie , mais 
elle eft foible & n'a point de v ivac i té . 

La forcé qui nait de í ' i r r i t a t ion , & celle qu i naít 
des nerfs, ont les m é m e s phénomenes & la m é m e 
f o r c é ; du moins Ies convul í ions qu'on vo l t dans les 
inteftins ar rachés d'un animal v ivan t , & Ies efforts 
d 'ún coeur qu'on a féparé du corps de la bé te , ont 
toute la vigueur qu 'üs auroient dans ranimal en vie 
& bien portant. Les treffaillemens m é m e des muf­
cles d'un animal mort fe font avec víteffe & avec 
fo rcé . Les phénomenes des deux puiffances étant 
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Ies m é m e s lorfqu'elles fbnt agir le mi i fc le , nous ne 
donnerons qu'une feule defcription du mouvement 
mufculaire. Elle fervira pour Tune & l 'aiitre de ees 
deux puiffances. 

Dans le mufele qui eft en af t ion , les í ibres char-
nues font comme tirees alterhativement des extre-
mités au m i l i e u , & du mil ieu aux ext rémités . Ces 
tiraillemens fe fuccedent avec rapid i té . 

Dans Ies fibres qui agiffent, on apper^oit des rides 
& des plis qu i les traverfent. 

Une partie du mufele peut agir feule & fans le 
re í le du mufele. 

La fibre, le paque í de fibres , le mufele ent ier , 
deviennent plus eourts en agiffant; i l n 'y a aueune 
exception á cette l o i . On a cru pouvoir excepter le 
cosur , & Ies mufcles intereoftaux; mais on a mal 
o b f e r v é , & j ' a i pris dans l 'un & dans les autres les 
mefures de leur raecoureiíTement. 

La meíl i re du raeeoureiffement n'eft pas égale : 
celle qu'on a adop tée généra lement n'eft fondee que 
fur une hypothefe. On a confidéré la fibre comme 
deux diametres d'un eerele. Se dans fon a ñ i o n on a 
íuppofé qu'elle devenoit íphér ique ; on a c o m p a r é 
la longueur d'un diametre á la c i rconférence du eer­
ele. Mais la fibre ne fe dilate pas, du moins, vif ible-
mer t t , & ne dev ien í pas un eerele. 

Le raccoarciffement eft trés-confidérable. II va á 
la moi t ié dans les mufcles intereoftaux ; i l eft enco ré 
plus eonfidérable dans Ies levres, les fphinfters, les 
inteftins , & dans la ve í f i e , qui d'un diametre de deux 
pouces fe rédu i t prefqu 'á r ien. 

Puifque le mufele devient plus cou r t , fes' ex t r é ­
mi tés doivent fe rapprocher. Elles le feront éga le -
ment quand leur réfiftance eft á-peu-prés é g a l e , 
inégalement íi l'ime des extrémités réfifte plus que 
l'autre ; & Tune des approximations deviendra nulle 
fi Tune des deux parties eft infiniment plus fixe que 
l'autre : telle eft la eolonne des vertebres vis-á-vis 
des mufcles du bas-ventre. 

Le mufele devenant plus court fe ramaffe , fe 
gonfle 8c fe durcit . Cet effet eft fort fenfible dans le 
maíTeter , qui repoufle avec forcé le doigt dont on 
l 'auroit compr imé . 

On a dit aflez généra lement que le mufele pál i t 
en agiffant; e'eft abfolument une erreur que l'infpee-
l i o n d'un mufele agiffant dans un animal en vie ne 
peut que dé t ru i re . Cette erreur eft née de ce qu'on 
a appl iqué á tous les mufcles la pá leur qu'on avoit 
o b í é r v é e dans le coeur du poulet ou d'une grenouille; 
cette pá l eu r en aecompagne effedivement la con-
t rad ion . Mais ce n'eft pas la übre mufculaire qm pálit 
dans ee coeur, e'eft le fang , qui rempliffant fa cavi­
l é , lu i donne unerougeur pré te ádi fparoi t ré des que 
le coeur fe vuide. Dans le coeur des quadrupedes á 
fang chaud, ce ehangement de couleur n'a pas lieu , 
paree que fes chairs trop épaiffes ont une rougeur 
qu i leur eft propre , & qui ne dépend pas de l 'état 
de ieurs cavi tés . 

Cette p á l e u r , qu'on attribuoit au mufele agiffant 
& fe mettant en c o n t r a ñ i o n , a été e m p l o y é e pour 
donner raifon d 'unphénomene que Ton croyoit fondé 
fur l ' expér ience . On a plongé le bras dans une phiole 
pleine d'eau, on a r e m a r q u é la hauteur á laquelíe 
i'eau fe foutenoit : on a fait agir le bras en faifant un 
effort de tous fes mufcles, & I'eau s'eft abaiffée. 
On a eonelu d^ cette expé r i ence , que le mufele perd 
de fon volume en fe contraftant, & on a cherché 
la caufe de cette perte dans la fortie du fang, qui 
dans la c o n t r a ñ i o n étoi t chaffé hors du mufele, á 
en juger parla paleur du mufele c o n t r a ñ é . 

Mais cette expér ience de Gliffon n 'é to i t pas pro-
pre á déeider cette queftion : i l falloit la faire fur 
un mufele unique. Etant faite fur un bras entier, ce 
bras pouvoi t défenfler par la foí t ie du fang pre í íé 
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entre Ies mufcles agiffans & gonf lés , & repouffé 
dans Ies veines. Mais ee fang n 'é toi t pas le fang 
des mufcles ; c 'étoi t celui des vaiffeaux placés en­
tre les mufcles fur lequcl i l n 'y a point de difficulté» 
Je n'ai aueune lumiere au refte á donner fur la 
queftion. Le mufele devient plus cour t , mais i l fe 
gonfle. I I faudroit pouvoir d é t e r m i n e r , fi le gonfle-
ment augmente davantage le volume du mufe le , 
que la diminution de la longueur ne le diminue. 
Sans avoir rien de fort exaft á propofer , je c r o i -
rois que le gonflement ajoute moins au volume 
du mufele, que le raeeoureiffement n'en diminue: 
& je ne crois pas qu'un mufele fe gonfle de la m o i -

' tié en agiffant, au lieu que fouvent i l s'accourcit 
de la moi t ié . • 
. Le tendón eft paffif dans l 'aftion mufculaire. I I fuit 
la diredion des chairs fans fe raccourcir & fans fe 
gonfler. C'eft un phénomene1 aifé á vérifier. 

Le xe láchement eft auffi naturel au mufele que 
fa con t rañ ion . Dans les mufcles volontalres i l fu i t 
aprés la con t raéHon , des que la v o l o n t é ceffe de 
donner un fur-poids á l 'adion d'un mufele. Les fibres 
alors fe retirent vers les e x t r é m i t é s , leurs rides s'ap-
planiffent, le mufele s'alonge, les parties fol ides , 
auxquelles fes ext rémités font a t t a e h é e s , s 'é loignent 
Tune de Tautre, i l mol l i t & fe défenfle. 

Dans les giufcle.s involontai res , le re láchement 
alterne ordinairement avec la contradion. I I la fuit 
dans le cosur ; dans les míneles de l'animal mort de-
puis quelque tems, & que la feule irr i tabil i té anime, 
ees mufcles fe contraftent avec violence , & fe re-
láchent enfuite.. J'ai vu le coeur dont j 'avois lié les 
gros va i í í éaux , s'agitér alternativement; i l envoyoit 
le fang du ventrieule á l 'orei l le t te , & le repompoi t 
enfuite. Le ftimulus m é m e , qitoique p r é f e n t , ne 
fauroit foreer les mufcles á une contra&ion p e r p é -
tuelle ; & le coeur ou l'oreillette gonflée ne laiffent 
pas que d'avoir leurs accés de r e l á c h e m e n t . 

I I y a cependant des mufcles exceptes de ce t í e 
regle. La veífie urinaire i r r i tée par la pointe d'un 
fcalpeljfe contrafte jufqu'á ce qu'elle foit r é d u i t e 
au plus petit diametre poífible. L'eftomac 6c l ' in r 
teftin agiffent prefque de m é m e . 

La contraftion des mufcles fe fait avec une víteffe 
e x t r é m e . De la vo lon té á la cont raf t ion , qu i en 
doit exécuter les ordres, i l n 'y a aucun intervalle 
de tems fenfible. Les mufcles font certainement leurs 
contraftions dans moins d'une tierce. 

La forcé de la contraftion mufculaire eft p ro -
digieufe; elle paffe l ' imaginat ion, 6c prefque la 
croyance. C'eft á éva lue r cette f o r c é , que Bore l l i 
a e m p l o y é la plus grande partie de fontnivrage. 

De prime abord, la forcé d'Augufte I I ro i de Polo-
gue ne peut que frapper. I I caffoit des fers á chevai , 
6c rouloit des affietes fur e l les -mémes . On a vu un 
feul homme a r ré t e r déux ehevaux 6c m é m e fix, 6c 
re teñi r un boeuf, qui voulo i t s ' é ehappe r , avec tant 
de violence , qu'une ongle fe dé tacha du pied. Des 
perfonnes phréné t iques , f eu lement en ne s 'épargnant 
po in t , ont fait des efforts prodigieux; elles ont brifé 
des barreaux de f e r , 6c déchiré des cordes épaiffes. 

On a calculé un peu plus exa í l emea t la réfiftance 
que furmonte la contraftion de quelques mufcles 
par t ieül iers : on a v u des hommes qui ont e l evé t rois 
cents livres avee les dents: on a caffé desenveloppes 
offeufes des noyaux de péche 6c d'abrieots, qui ne 
cédoient qu 'á un poids de trois cens livres. On a v u 
des colporteurs é lever fept cens 6c m é m e mil le 
l ivres , 8c M . Defagulier a v u un homme, en fe fer-
vant adroitement des mufcles du dos, é l ever juf-
qu 'á trois mille livres. J'ai v u un mineur , dont le 
poids pouvoi t étfe de cent einquante l iv res , q u í 
s'étoit accroché avee un doigt au crochet at taehé au 
feau chargé d'un m.inéral , qu'une machine e leve , 
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& fait fort ir de la mine. Avee le feul íléchiffeur du 
do ig t , cet homme avoit fauvé fa vie &c s 'étoit fou-
t e n u , jufqu'á ce que le feau, aprés avoir fait en-
v i r o n cent toi íes de chemln, l 'avoit m e n é fur la fur-
face de la montagne. 

Les infeftes ont des muícles infiniment plus r o -
buftes : une puce traine un poids quatre-vingts fois 
plus grand que celui de fon propre corps: ce m é m e 
infefte franchit d'un faur cent fois la longueur de 
fon corps. 

Ces obfervations ne donnent pas un calcul com-
plet des forces employees par les mufcles. C'eft ce 
que Borel l i a fait vo i r . Prefque tous les mufcles s'at-
tachent beaucoup plus p rés du point de repos, que 
n'eft attaché le poids qu'ils é l even í . C'eft ainfi que 
le deltoide s'attache au premier tiers de la longueur 
de rhumerus , & qu ' i l eleve non feulement l ' humé-
rus antier, mais l'avant-bras & la main , & un poids 
attaché á la main. Le point de repos du bras eft 
l 'articulation de l 'humérus avec l 'omoplate, & le 
poids foutenn par les doigts eft dix fois plus eloi-
gné de cette art iculat ion, que ne l'eft I'attache du 
deltoide. Le calcul eft un peu c o m p l i q u é , mais i l 
eft clair que le poids qui feroit de trois l iv res , ne 
fauroit etre é levé que par un efFort de trente livres 
que fera le del toide, & le poids de la main éga l e -
ment par un effort á -peu-prés d é c u p l e , l'avant-bras 
par un eíFort quin tuple , & i 'humérus par un efFort 
t r ip le . % 

I I eft néce f f a i r e , pour qu'une corde ne perde 
r ien de fa forcé , qu'elle t ire perpendiculairement 
le poids qu'elle doit furmonter , ou le levier au-
quel elle eft a t t acbée . Mais prefque aucun mufcle 
ne s'attache perpendiculairement á l ' os , qu ' i l doit 
mettre en mouvement. 

Prefque tous les mufcles s'attachent á l'os fous 
un t rés-pet i t angle. Pour faire alors un effet quel-
conque, ils doivent faire un efFort qui foit á l'efFet 
comme le í inus total au finus de l 'angle, fous le-
quel ils s'attachent; ce qui demande trés-fouvent 
un eíFort quintuple & fextuple. 

La m é m e coní idéra t ion revient par rapport á l'an­
gle que font les libres avec le t endón . Dans les 
mufcles penniformes les libres motrices font avec le 
t e n d ó n un angle ob l ique ; 1'eíFét de leur traft ion fe 
rédui t pa r - lá du finus total au finus de l 'angle, que 
ces fibres font avec le t endón . Cette raifon d imi-
nue encoré l'efFet d'un mufcle d'un tiers , d'un quart 
ou de quelqu'autre p o r t i o n , felón que l'angle eft 
plus ou moins grand. 

Comme le mufcle ne peut é lever un poids fans faire 
defcendre en meme tems l'os auquel i l s'attache, 
o n peut coní idérer tout mufcle comme une corde 
vivante a t tachée á un clou. D 'un có té elle eleve un 
po ids , d'un autre c ó t é , elle fait efFort pour faire 
defcendre le c l o u , & elle le feroit defcendre en efFet 
fi une forcé égale á la moi t ié de l'efFort de la corde 
a n i m é e ne le retenoit. La corde vivante perd par 
conféquen t la moi t ié de fa f o r c é , & n 'é leve effeñi-
vement le poids qu'avec la moit ié de fa forcé . 

Plufieurs autres confidérations diminuent encoré 
l'efFet du mufcle. Nous ne nous y appefantirons 
pas, ¡k. nous ne croyons pas encoré qu ' i l faille mul-
tiplier l'efFort par le nombre de plans de libres 
du mufcle pour calculer l 'effort , ce qui donne une 
multipl ication prodigieufe. Borell i aflignoit quarante, 
foixante plans de fibres au deltoide. Nous ne ferons 
pas non plus entrer dans le calcul l 'excédent de forcé 
avec lequel le mufcle, ne fe bornant pas á ébranler 
le poids , l 'éleve avec rapidi té , Sans favorifer en 
aucune maniere la perte que fait l'efFort du mufcle, 
on peut la mettre au trentecuple de l'efFet efFeftif. > 

La fageíFe du créa teur n'a pas ignoré fans doute 
cette perte enorme, ipais elle étoi t néceffaire. La 
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figure des ex t rémi tés , pour nous ar ré te r á cet 
exemple, devoit etre conique; les plus gros mufcles 
devoient etre placés á la bafe du cóne pour etre en 
état d 'é lever les plus gros poids, & fur-tout le mem-
bre ; les plus petits mufcles devoient etre á l ' ex t ré -
m i t é s , parce que le poids á é lever y étoit le plus 
petit. Ces mufcles devoient fe toucher, fe contenir , 
recevoir d'un tronc commun leurs nerfs, leurs ar-
teres. Ils ne devoient done pas s 'écarter des a r t i -
culations, & ne pouvoient pas faire des angles droits 
avec les os , parce qu'ils devoient provenir d'un 
m é m e membre, & d'un os fupér ieur qui décr i -
ro i t prefque la m é m e ligne droite avec l'os infé-
rieur. Le mouvement devoit d'ailleurs fe faire avec 
vitelfe. Le méchan ique de l'animal demandoit done 
un méchanifme en t i é rement oppofé á celui dont fe 
fervent les hommes. Comme nous n'avons que de 
petites forces, nous faifons de grands efFets, en les 
faifant dans un tems autant de fois múl t ip le d e n o -
tre f o r c é , qu'elle eft inférieure au poids. I c i , dans 
Ies animaux, le c réa teur aíFuré d'avoir donné á la 
fibre anímale des forces fuffifantes, a préféré la ftru-
fture dans laquelle le mouvement fe fait avec 
promptitude. Toutes les autres pertes que font les 
mufcles, peuvent etre rédui tes á ces deux caufes. 

Le créa teur n'a cependant pas négligé les avan-
tages compatibles avec le plan de l 'animal en géné-
ral. I I a donné aux ext rémi tés des os longs une épaif-
feur qui ecarte les mufcles de l'axe de l 'os , &c qu i 
ajoute á l'angle fous lequel i l s'y a t t a c h é ; ce fecours 
a é té t rés-fouvent e m p l o y é . Quelques os ont des 
anfes & des é p i p h y f e s , par le moyen defquelles les 
mufcles ont prefque le m é m e avantage qu'ils au-
ro ien t , s'ils s'attachoient á l'os fous un angle droit . 
Les mufcles dont la longueur confidérable les fou-
leveroit é t rangement dans la flexión , qu i eft leur 
effet, font contenus contre l 'articulation qu'ils flé-
chiffent, par des gaines tendineufes & par des braf-
felets. La graiffe 6c la mucofi té articulaire diminuent 
le f ro t tement ,& entretiennent la flexibilité des fibres. 
Des mouvemens étoient néceffaires , qu'aucun muf­
cle ne fembloit devoir pouvoir produire , parce 
qu' i l auroit dú naitre hors du corps pour donner 
á la partie mobile la direft ion exigée. La nature 
y a pourvu en conduifant le t endón par une p o i w 
l ie , & en le faifant retrograder de maniere á pouvoi r 
tirer l'oeil hors de l 'orbite. 

L'antagonifte des mufcles a de grands ufages dans 
la machine anímale . Les mufcles volontaires ont ge-
néra lement des antágoniftes , qu i balancent leur 
a ñ i o n , qui cedent lorfque la v o l o n t é s'eft déc idée 
pour un mouvement, mais qu i rétabliffent l 'état na-
turel & mitoyen du membre , des que la v o l o n t é 
ceñe de s'intérefler á troubler l 'équil ibre. Les muf­
cles cppofés ne font pas effentiellement d'une forcé 
égale ; les fléchiffeurs, par exemple, font plus forts 
dans le bras que les extenfeurs, parce que les fonc-
tions de la vie anímale s 'exécutent généra lement par 
les fléchiffeurs, Dans la nuque, dans le dos, dans le 
f é m u r , ce font les extenfeurs dont la forcé eft fupé-
r i eure , parce que c'eft á eux á foutenir le poids du 
corps entier. 

O n a c r u , & avec p r o b a b i l i t é , que les an t ágo ­
niftes fervent á exécu te r avec t rés-peu de forcé des 
mouvemens , qu i en demanderoient davantage, s'il 
n'y avoit pas des antágoniftes. La vo ion t é ordonne 
q ü e le bras fe fléchiffe; i l fe fait deux chofes. La 
vo lon t é ajoute á la forcé c o n t r a ñ i v e des fléchiíFeurs, 
elle ote qitelque chofe á celle des extenfeurs, 

I I y a cependant une difficulté dans cette explica-
t ion. Elle fuppofe que les deux antágoniftes agiflent 
naturellement par la forcé nerveufe : cela ne paroit 
pas exadementvrai. Quand on coupe l'un des antá­
goniftes, quand i l perd fa forcé par une paralyfie . 
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l'autre aníagonif te fe met en mouvement de l u l -
m é m e , & íans aucun a ñ e de la v p l o n t é , contre 
les ordres m é m e . Dans un cadavre m é m e , o ü aucune 
vo lon té n'a du pouvoir , i l n 'eíí pas rare de voi r un 
bras qu'ona fléchi, s 'é tendre de l u i - m é m e , auffi-tót 
qu'on ne forcé plus la flexión. Ces expériences fem-
blent prouver que la coníraf t ion naturelle agit 
í'eule dans les mufcles, des que la v o l o n t é a celfé 
de les mettre en mouvement. Les fphinclers , que 
la vo lon té régit dans les premiers tems, & que 
l'enfant ne fait agir que fur les ordres réí térés de 
fes parens, paroiffent dans la fuite agir par la forcé 
naturelle: lis retiennent dans le fommeil m é m e les 
e x c r é m e n s , dans les animaux comme dans Thomme. 
C'el i un p h é n o m e n e aíTez difHcile á expliquer, mais 
qui eft d é m o n t r é par le fait. 

Les mufcles ou compofés , ou c o o p é r a t e u r s , font-
un autre moyen de produire de nouveaux mouve-
mens fans mult ipl ier les moteurs. Deux mufcles 
droits agiffant enfemble, ils exécu ten t un mouve­
ment eij-diagonale, fans qu'un mufcle oblique de-
vienne néceífaire. Les mufcles interofleux détour-
nent les droits á droite & á gauche, pendant que 
les extenfcurs les é tendent . 

Dans un meme mufcle , des fibres qui remontent 
peuvent dépr imer une partie, les fibres horizontales 
la t irer d i r e í t emen t au dehors, ÜC les fibres qui def-
cendent Telever, 

Des mufcles coopéra t eu r s peuvent o p é r e r des 
mouvemens obliques plus c o m p o f é s , en uniflant 
trois d i r e ñ i o n s : ils peuvent , par exemple , t irer 
une panie en haut , en arriere &c en dedans. 

Le meme mufcle en agiífant fur deux parties dif-
f é r emmen t mobi les , peut les rapprocher en diífé-
rentes proport ions, en faifant faire peu de chemin 
á Tune 6c davantage á l'autre. M é m e des mufcles 
plus éloignés peuvent joindre leur adtion pour ren-
dre Tune ou l'autre des parties plus fixe, ou pour 
aider le mouvement de Tautre. 

U n artífice trés-fimple de la nature , c 'eí l de p ro ­
duire des mouvemens, pour l 'exécution defquels i l 
ne paroit pas políible de placer des mufcles. 

La pointe de la langue doit é t re t i rée hors de la 
bouche. Aucun mufcle ne peut étre placé de maniere 
á en tirer direftement la pointe en avant. Mais le 
génioglóffe va en a r r ie re , & s'attache á la partie 
pof tér ieure de la langue: i l t ire vers la mácho i re 
infér ieure cette partie p o f t é r i e u r e , Si l ' an té r ieure 
portee dans la m é m e d i r ed ion , par fa con t inu i té , 
lorr de la bouche. 

Des muleles antagoniftes peuvent agir en m é m e 
tems & s'aider r éc ip roquement . Nous voulons ava-
ler fans fermer la bouche. Pour avaler i l faut é le-
ver le larinx & le pharinx. Pour les é l e v e r , i l faut 
que la mácho i re inférieure p r é t e un point fixe aux 
mufcles qui les é levent . Pour exécu te r ce mouve­
ment , les mufcles qui abaiffent la mácho i re agiffent, 
on fent m é m e cutané fe r o i d i r ; mais en m é m e 
tems les temporaux , les maffeters & les p t é r y g o i -
diens internes é leven t la mácho i re ; ils ne la portent 
pas jufqu'á fermer la bouche, mais ils l u i donnent 
une fe rmeté fufiirante pour que les mufcles rele-
veurs du pharinx &c du larinx puilTent agir avec 
efFet. 

Malgré ces fecours de la nature, i l ilous refte á 
trouver la caufe qui produit dans le mufcle un eíFort 
fi fort au-deílus de ce que promet la forcé contra-
cUve naturelle des mufcles. Car un mufcle eft d é -
chiré par un poids beaucoup plus.petit que n'eft le 
poids qu ' i l é leve , quand 11 eft mis en a ñ i o n . 

Je ne parlera! pas ic i n i de r i r r i tabi l i té n i de la 
vo lon té . On a t ra i té de la premiere fous fon ti tre na-
t u r e l , & de l'autre on en parlera dans Vanide VO­
LONTÉ. Comme on y doit tralter de l'influence de 
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l 'ame, & de la dlfférence des mufcles foumis á la 
v o l o n t é , d'avec ceux qui aglífent fans en recevoir 
les ordres, i l me paroit néceífaire d'afligner un article 
entier pour une queftion qui doit é t re analyfée avec 
quelque é tendue . Je me contenterai done i c i de quel-* 
ques réf lexionsfur la caufe phyfique de la forcé ner-
veufe. 

L'idée la plus fimple a é té faifie par Ies m a t h é m a -
ticiens , par Defcartes, par Newton. Pour mettre un 
mufcle en a ü i o n , i l paroit fuffire d'y falre arriver un 
excédent d'efprit animal. Je ne me refufe pas au con­
cón rs de cet e í p r i t ; m a i s i l d o i t y a v o i r dans lui une cau­
fe puiffante de contraftion, puifqu'un grand nombre de 
mufcles agiffent & fans le fecours de la v o l o n t é , 6c 
fans celui des nerfs, 6c que des animaux, deftitués de 
nerfs , exécutent des mouvemens éga lement rapides 
6c violens. 

L' idée d'une fibre gonflée par l'efprit animal a é t é 
o rnée par des efprits c r éa t eu r s . lis ont fenti q u e , 
pour produire des mouvemens con í idé rab les , t e l 
que celui qui raccourcit le mufcle de la m o i t i é , une 
fibre un peu longue devoit é t r e changée en fphere; 
qu'alors cette fphere demanderoit pour é t re remplie 
une quant l té d'efprits é n o r m e 6c improbable. O n a 
done laiffé la fibre dans fa gracilité naturelle, mais 
onen a élargi le bout ; on en a fait une petite v e í f i e , 
qu'il fufíiroitde gonfler, 6c qui le feroit avec une dé-
penfe ordinaire d'efprit. On a app l iqué á cette véfí-
cule le paradoxe hydroftatique de B o y l e : comme 
fes parois feront preflees par le liquide nerveux avec 
la méme forcé que íi la fibre entiere avoit la largeur 
de la v é l i c u l e , on peut diminuer á fon gré la quan­
tlté d'efprits néceí fa i re , en donnant á la véficule une 
largeur fupérieure á celle de la fibre. 

Cette véficule unique placée au bout de chaqué 
fibre, ne r épondo l t cependant pas au p h é n o m e n e . 
La véf icu le , qui termine la fibre, é tant invi f ib le , ne 
peut é t re que t res -pe t i te , fon raccourciffement ne 
pouvant é t re que d'un t ie rs , á ce que Fon c r o y o i t , 
lera done imperceptible. 

On a remedié vá cet i n c o n v é n i e n t . On a fuppofé 
que la fibre eft un chapelet de véí icules . La dépenfe 
des efprits reftoit également t r é s - p e t i t e , 6c le rac­
courciffement cependant con í idé rab le , puifqu'il pou-
vo i t aller á la troifieme partie de la longueur de la 
fibre. 

Sans infifter fur ce qu ' i l y a d'arbitraire dans cette 
ftrufture, i l fuffira de remarquer que les vé í icu les 
auront toujours le défaut inévi table d'aglr avec t rop 
de lenteur. Hiles n 'é levent un poids fupérieur á la 
forcé qui les r empl l t , que par la lenteur de leur é lé -
v a t i o n , 6c cette lenteur eft en t i é remen t contrairs 
aux phénomenes . D'ailleurs le mufcle eft for t é lo i -
gné de fe dllater dans la proport ion qu'exigeroit la 
formation d'une fphere dont la circonférence na í -
t ro i t d'une fibre faite par deux diametres paralleles. 

La fibre a été changée en valffeau rempii de fang: 
d é petits nerfs tranfverfaux font des anneaux au-
tour^de ces arteres, Ces nerfs dilatés 6c raccourcis 
parles efprits, changent la véficule de la fibre dans un 
chapelet compofé de véí icules . C'eft de l a , ajoute-t-
o n , que vient la para ly í ie d'un mufcle, dont on a l ié 
l ' á r t e r e , 6c des pieds entiers á l a fuite de la ligature 
de l'aorte. 

Ces pré tendus nerfs tranfverfaux ne font que le 
tiffu cellulaire du mufcle. La fibre n'eft pas une ar-
tere ; l'influence du fang ar tér le l n'eft pas néceffair^ 
pour la contraftion du mufcle, puifqu'un coeur 6c un 
inteñin a r raché fe contradent avec la plus grande v i -
vac i té . L 'expérience m é m e que l 'on a faite fur l'aorte 
a été conteftée. Aftruc pré tend qu'elle ne réulíit á 
rendre les pieds paralytiques, que lorfque l'aorte a 
été liée affez haut pour que la moél le de l ' ép ine 

^ perde Taífluence néceífaire du fang ( c'eft la queue. 
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de chevaldont i l s'agit.). LieeplusbaSjOul ' i l íaquel iée 
au lieu de l'aorte , n 'ó te plus le mouvement aux 
mufcles. D'ailleurs Ies mufcles des infeftes, fans avoir 
des arteres, íbn t plus agiffans encoré que ceux des 
^nimaux doués de cceur & d'arteres. 

'L 'efferveícence a été propofée fous differentes 
faces , pour expliquer le gonflement des mufcles. 
D e quelque maniere que l'air fe dilate dans les glo-
bules de fang qui rempliffent la fibre mufculaire, 
l'efFet fera toujours le m é m e . Cet air fe dilatant par 
une effervefcence, élargira rapidement & avec la 
plus grande forcé la fibre cu la vé í icu le . 

Mais i l n'y a rien dans le fang qui annonce une 
effervefcence. Les globules roulent avec tranquill i té , 
& dans des lignes parallel'es, non-feulement dans 
les animaax á iang f ro id , mais également dans le pou-
let enfermé dans l'oeuf, dont le fang eíl tout á fait 
fembiable au nó t re . D'ailleurs ce que nous venons 
de remarquer fur le peu de neceffité du fang ar tér ie l 
dans le mouvement mufculaire, porte éga lement fur 
toutes les hypothefes qui emploient le fang pour 
expiiquer ce phénomene . 

Ceux qui entre les modernes ontVoulu exclure 
en t ié rement les nerfs, & n'attribuer le mouvement 
mufculaire qu 'á la contraftion naturelle feule, n'ont 
pas fai t affez d'attention aux expér iences . Si le nerf 
i r r i té produit le mouvement mufculaire, f i lié i l le 
fupprime j íi délié i l le ré tabl i t , i l me femble qu'on 
ne peut refufer au nerf une part t r é s - con í idé rab l e 
dans l ' añ ion des mufcles fujets á la vo lon té . 

Une au t r e idée m'a paru fortnaturelle & fort í imple. 
La feule con t r añ ion de la fibre animale qu'on appelle 
Virritabilhé¡{üfñt pour produiredu mouvement dans 
Ies mufcles vitaux qui poffedent á un dégré é m i -
nent l ' irritabilité. Dans les mufcles volontaires, beau-
coup moinsirritables que les mufcles v i t aux , i lfaut 
un furcroít d ' i r r i ta t ion: elle peut étre contre nature, 
elle produira la convul í ion : elle peut é t re naturelle, 
elle ne produira que le mouvement mufculaire. Ce 
í l imulus ce fera le liquide nerveux poufie avec plus 
d'abondance dans le mufele par l'effet de la vo lon té . 
Ce liquide extremementagiflant, r épandu fur la fibre 
l ' i r r i t e r a , excitera fes é lémens á fe rapprocher, & 
leur communiquera cette m é m e vivaci té de con-
traftion qui eft naturelle aux mufcles vitaux. Je 
vois avec plailir que l'un des meilleurs génies de 
l 'Italie , l 'abbé Fontana, & qu'un autre digne profef-
feur de Padoue, M . Caldani , font dans les memes 
idees. 

Le re l áchement du mufele eíl l'efFet de l'élaflicité 
naturelle. I l furvient lorfque l ' i r r i ta t ion quelconque 
abeaucoupperdudefa forcé. I l faut un certain dégré 
d' irri tation pour produire le mouvement. C 'e í l cette 
i r r i tabi l i té trop foible pour fe mettre en a ñ i o n , qui 
r en fo rcée par la m é m e caufe i r r i t an te , comme par 
le fang amené dans le coeur par la veine-cave, de-
vient aprés un intervalle de repos, la caufe fuífifante 
d'une nouvelle cont rañ ion . 

On a d e m a n d é ce que devient l'efprit animal qui 
a irr i té la fibre mufculaire, aprés que le mouvement 
mufculaire a fait place au repos. Rentre - t - i l dans la 
maffe des humeurs? fe perd-il? Ce dernier é v é n e -
ment a pour l u i l 'épuifement qui fuit le mouve­
ment mufculaire & qui eft réparé par des alimens fpi* 
r i tueux. 

Je ferois difpofé á croire qu'une grande partle du 
liquide nerveux fe perd effedivement; mais qu'une 
partie s'attache á la fibre qu'elleamisenmouvement, 
& qu'elle s'y fixe. C'eft p a r - l á que je crois pouvbir 
expliquer la forcé fupérieure que tout mufele ac-
quiert par un fréquent ufage de fes forces. On fait 
que mademoifelle le Blanc, quand elle é toi t encoré 
dans l 'état de fimple nature, avoit une forcé prodi-
gieufe dans fon pouce, & que fes mufcles faifoient 
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une tilmettr apparente, qui s'eft perdue par la v í e 
tranquille danslaquelle elle eñ r en t r ée . ( l i . D . G . * ) 

M U S I C A L , adj. {Muj iq . ) a p p a r t e n a n t á l a m u -
fique, ( s y 

M U S I C A L E M E N T , adv. ( M « / ? . ) d ' u n e maniere 
muficale, dans les regles de la mufique. ( í 1 ) 

§ M U S I Q U E , (Ordre encyclopédique. Enteniement. 
Raifon, Philof. ou Science de la nature, Mathémati-
ques. Mathém. mixtes. Mufique. ) On pourroit & 
í'on devroit p e u t - é t r e e n c o r é divifer mufique en 
naturelle & imitative. La premiere, bornee au feul 
phyfique des fons & n'agiflant que fur les fens, ne 
porte point fes impreffions jufqu'au coeur & ne peut 
clonner que des fenfations plus ou moins agréables . 
Tel le eft la mufique des chanfons, des hymnes , des 
cantiques, de tous les chantsqui ne font que des 
combinaifons de fons m é l o d i e u x , 8c en général toute 
mufique qui n 'e í t qu'harmonieufe. 

La feconde, par des inflexions vives accentuées , 
& , pour ainfi d i r é , parlantes, exprime toutes les paf-
fions, peint tous les tableaux, rend tous les objets, 
foumet la nature entiere á fes lavantes imitations, & 
porte ainfi jufqu'au coeur de l 'homme des fentimens 
propres á l ' émouvo i r . Cette mufique vraiment lyr ique 
& théátrale é toi t celle des anciens p o é m e s , & c'eft de 
nosjourscelle qu'on s'efforce d'appliquerauxdrames 
qu'on exécu te en chant fur nos théá t r e s . Ce n'eft que 
dans cette mufique, &c non dans Tharmonique ou na­
turel le , qu'on doirchercher la raifon des effets p ro -
digieux qu'elle a produits autrefois. Tant qu'on cher­
chera des effets moraux dans la feule phyfique des 
fons, on ne les y trouvera po in t , & I'on raifonnera 
fans s'entendre. ( i 1 ) 

M . Rouffeau me permettra de remarquer ic i que 
pour parvenir á produire le plus grand effet poffibíe 
pour la mufique, i l faut joindre enfemble la mufique 
imita t ive & l'harmonique ou naturelle. Foye^ E x -
PRESSION, {Mufiq.} Suppl. 

Si I 'on veut faire attention aux airs dedanfe, on 
remarquera a i fément que chaqué pays a une mufique 
qui lui eft particuliere. Plus un compofiteur fe mettra 
aufait de ees differentes/ntt/fy^, plus i l trouvera des 
chants variés & expreffifs; car la mufique de chaqué 
nation a une expreffion analogue au génie naturel 
de cette nation. A i n f i , parexemple, les airs de danfe 
vraiment f ran jo is , font gais & l é g e r s , ils infpirent 
I 'envie de danfer avec affez de vivaci té pour expri-
mer la joie , mais non pour fe mettre fur les dents: 
les airs de danfe Anglois font rapides; ils ont quel­
que chofe de f é r i e u x , & vous mettent en train de 
danfer jufqu'á e x t i n ñ i o n : les Polonois font graves 8c 
majeftueux, oa marche avec grace p lu tó t qu'on 
ne danfe, &c. 

C h a q u é langue afa profodie particuliere, ainficha-
que nation doit e n c o r é avoir fa mufique vocale , qu i 
dans fon principe n'eft que les airs de danfe adaptes 
au chant. 

Enfin notre fyftéme de mufique eft h y p o t h é t i q u e ; 
nous avons un mode majeur & un mineur; nous 
finiffons toujours par l'accord de la dominante fuivi de 
celui de la ton ique ; & cette dominante porte toujours 
fatierce-majeure; les Crees avoient plufieurs modes 
& prefque jamáis de note fení ible; ils fe contentoient 
cependant de leur mufique, auíli bien que nous de la 
n ó t r e ; que dis - j e ! s'il faut en croire leurs hifto-
r iens, la mufique produifoit chez eux des effets tels 
que jamáis elle n'enproduifit chez nous de femblables. 
Je me crois done en droi t de conclure que , fil'on pou-
v o i t retro uver la vér i table mufique pr imit ive de cha­
q u é na t ion , I 'on t rouveroi t p e u t - é t r e autant de 
fyftémes différens que de peuples. 

C h a q u é nation a done tout naturellement une mil' 
fique á elle part iculiere; & c^Xte mufique doi t teñir au 
génie de la nation & de fa langue. Que dirons-nous 
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done de la mujíque fran^oife, qui eft lo arde & trai­
llante , & íi remplie de fautes contre la prolbdle, qu e 
j 'oferoishardiment défier quelqu'un de me montrerun 
íeu la i r f ran^o iso í i le rhythmene foitpas encontradic-
t i o n avec la proíbdie ? Nous dirons qu'un etrangera 
•voulu creer une mujíque; qu'au lien d'examiner í 'an-
c i e n n e m « ^ w e d e l a n a t i o n , & l a p r o f o d i e d e la langue 
frangoife, i l a voulu adapter le peu qu ' i l í^avoit de la 
mufique de fon pays á cet íe langue qu ' i l n'entendoit 
guere;qu'enfuiteil e í t v e n u un h o m m e q u i a í e n t i ees 
dé fau t s ; mais qui au lien de les corriger, a neglige 
la langue, & a tout voulu ramener á un fyñéme 
fujet á mille difficultés; qu'enfin on a negligé la mu-
fique théát ra le fé r ieufe , pour ne s'attaeher qu 'á la 
eomique; que cette derniere n'eft fouvent point 
comique, & que toujours la langue eft eftropiée á 
faire pi t ié . 
• J'en demande mille pardons á r i l luftre M . Rouf-
feau, je ne faurois é t re de fon avis fur la mufique 
de la nation Fran^oife; je erois qu'elle peut tres-bien 
avoir une mufique á e l l e , c ' e f t - á - d i r e , tenant de fon 
caraftere national , & de celui de fa langue; mais 
pour cela, je crois qu' i l faut é tudier cette langue, 
apprendre á la déc lamer exaftement, enfin chanter 
beaucoup d'anciens airs fran^ois, fur - t o u t , des airs 
dedanfe, parce qué le rhythme y eft plus fenfible. 
Mais j 'avoue auffi que jamáis cette mufique ne flattera 
autant que l 'Italienne, parce que ce l l e - c i eft com-
pofée fur les paroles d'une langue fans comparaifon 
plus mélodieufe . 

Encoré un mot fur la mufique francoiíe, Tant que 
les poetes n 'év i te ront pas de placer deux ou plus d'e 
muets de fuite fans é i i í ion, jamáis la mufique ne par-
v i e n d r a á fon plus haut point de perfeft ion; i l faut 
e n c o r é que le poete faffe attention á placer alterna-
tivement une fyllabe longue & une breve ; au moins 
á faire des vers égaux pour les airs , & oíi i l y ait 
á -peu-prés le m é m e rhythme par-tout: fans ees p ré -
cautions i l eft prefqu' impoífible que le compofiteur 
faíle un chantcoulant & agréable . D , C. ) 

M v s i Q V E , (Hiftoire naíurelle.) nom d o n n é á u n e 
efpece de coquillage univalve , de la famiüe des mu-

. rex , lequel fe diftingue par des points r o u g e á í r e s , & 
par la ne t te té de fes cinq ligues, pareilles á celles 
d'un papier de mufique: c'eft lecoupet de M, Adán-
f o n . ( + ) 

•MUTATIONS, ( Mufique.) Foyei MUANCES, 
( Mufique.') dans le Dicí. raif. des Sciences, & c . 
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§ M Y C O N E , ( Géogr. anc. ) íle de la mer E g é e , 

Tune des Cyclades, qui ferv i t , comme Gyaros, á aííu-
r e r i a firuation de D é l o s , auparavant flottante ; elle 
a environ trente-fix milles de t o u r ; on n'y trouve 
que deux montagnes peu é l e v é e s , quoique Virgi le 
l'appelle celfa Myconei 

Les poetes avoient fait de cette ile le tombeau 
des Centaures défaits par Hercule; d'oíi é toi t v enu , 
chez les anciens le proverbe , tout a Mycone , qu'on 
applique á ceux qui dans un difcours veulent parler 
de tou t , ramenant á leur fujet des matieres tout-á-
fait é t r angeres . 

Mycone abonde en v i n s ; les Franc^ois y ont un 
c o n f u í ; & les bát imens de leur nation qui font defti-
nés pour Smyrne ou pour Conftantinople, paíTent 
parle canal qui eft entre cette i le & c e l l e de7z/je,au-
trefois Teños. Géogr. Virg. pag. i85. ( C . ) 

MYGDONIENNE, (Mufiq. infirl des «nc . ) ef­
pece de flüte des anciens, propre au mode phrygien , 
á ce que dit Bar thol in , dans fontfai té De tibiis vecer. 
{ F . D . C . ) 

MYGINDA,(5OÍ . ) Ce genre de plante , dont on 
ne connoit qu'une efpece , a la fleur compofée d'un 
cálice divifé en quatre pieces Sc-de quatre pé ta les 
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avec pareil nombre d'étamines , & un ovaire fur-
monté de quatre ftyles, lequel devient un frui t 
arrondi , renfermant un noyau offeux. Jacq. S t . J m . 
Linn . Gen. pl. tetrand. tetra^. 

La myginde eft un petit arbriffeau ; fa racine eft 
épaiífe ; fes feuilles ovales, l ancéo lées ; fes fleurs 
petites, d'un rouge n o i r á t r e , affemblées par bou-
quets aux aiffelles des feuilles , & fuivies de fruits 
gros comme des pois , de couleur rouge, conte-
nant un offelet ovoide & pointu qui renferme une 
amande. Cette plante croit dans les pays chauds 
de 1'Amérique. Les Efpagnols l'appellent hierva de 
maravedís: on fait ufage á Carthagene de la déco -
£Hon de fes racines comme d'un puiíTant d iuré t ique , 
Foye^ Jacq. Stirp. Jmer. 24. ( i ? . ) 

M Y L O T H R O S , {Mufiq. des ano.) J'ai t r o u v é 
quelque part que les Grecs avoient une chanfon 
appel lée mylothros, & qui é toi t propre aux meu-
niers & aux boulangers. C'eft, peut-etre, la m é m e 
que l 'épiauüe. ( F , D . C . ) 

M Y O S O T I S , ( Bot . ) M . Linné a t ranfporté ce 
nom , par lequel Tournefort délignoit le cerojliam, 
á un genre de plante b o r r a g i n é e , dont la fleur a un 
cálice á cinq d i v i í i o n s , & la corolle en foucoupe 
á c i n q fegmens é c h a n c r é s , fermée á l'orifice de fon 
tube par cinq p ro tubérances . L inn . gen. pl . pene, 
monog. Les plantes qu ' i l comprend dans ce genre, 
avoient é té placées par Tournefort dans celui du 
gremil. (Z>. ) 

§ M Y R I C A , PIMENT ROYAL , ( Bot. J a r d . ) en 
anglois gale, candelberry, mynle gale orfweet wiUow, 
en allemand nuderlándeshe mynelbaum. 

Caraciere générique. 
Les fleurs males & les fleurs femelles fe trouvent 

féparées fur des individus différens. Les premieres 
font g rouppées fur un filet commun, &. forment par 
leur reun ión un chatón oblong, ovale & lache , garrii 
par- tout d 'écai l les : au-defíbus de chacune eft une fleur 
en forme de cro i f lan t , pourvue de quatre ou fix 
é tamines courtes de l i e n , & termínées par de larges 
fommeís doubles , dont les lobes font fourchus. Les 
fleurs femelles portent un embryon ovale qui fup-
porte deux ftyles menus, couronnés par des ftyg-
mates limpies ; l 'embryon devient une baie á une 
feule cellule qui contient une feule femence.. 

Efpeces. 

1. Myrica á feuilles l a n c é o l é e s , l égérement den-
tées , á tiges d 'arbrifíeau. Gale d'occident. 

Myrica foliis lanceolatisfubferratis , efluíefruticofo, 
Linn . Sp. pl . 

Dutets mynle or gale. 
2. Myrica á feuilles lancéolées entieres , á tiges 

d'arbrifíeau. 
Myrica foliis lanceolatis integerrimis , cault fruti­

cofo. M i l i . 
Candelberry myrde. 
3. Myrica á feuilles ovales l ancéo l ée s , den tées , 

á tiges d'arbrifíeau. 
Myrica foliis ovato-lanceolatis /erratis, caule fru­

ticofo. 
Carolina candelberry me with broader leáves which 

are more fawed. 
4. Myrica á feuilles oblongues, alternativement 

finuées. 
Myrica foliis oblongis alternatim finuatis.Hort, Cliff. 
Maryland gale witli a fpleenwort leaf. 
5. Myrica á feuilles oblongues u n i e s , ' á é c h a n -

crures oppofées . 
Myrica foliis oblongis oppofitl finuatis glabris. M i l i . 
Myrica w'uh oblong fmooth leaves which are oppofi-

tely finuated, 
6. Myrica á feuilles oblongues , á échanc ru re s 

oppofées & velues. 
Myrica foliis oblongis oppofltejimatis hirfutis. M i l i , 
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Myrica witk oblong hairy Itaves which are oppojitdy 

J i n u a u d . 
7. Myrica á feuilles prefque cordiformes, dentées 
fans pét ioles . 
M y r i c a foliis fubcordatis fcrratis feffilibus. H o r u 

Myr ica with. fawed leaves which are almojl heart-
shaped and fit clore to thc j l a l k . 

La premiere efpece croit naturellement dans les 
marais du Brabant, de la Hollande & de l 'Angle-
terre , o u elle s 'éleve á quatre pieds. Ses petites 
i eu i l l e s , un peu blanchátres , exhalent une odeur 
aromatique. On s'en fervoit autrefois comme du 
í h e : un médecin anglois a meme fait un traité exprés 
pour prouver que c'étoit le verirable thé ; mais on 
a reconnu depuis que l'ufage en étant dangereux pour 
le cerveau , 6c depuis que le vrai thé efl á Londres, 
on eft bien convaincu que cet arbre differe en tout 
de notre gale. Le myrica du Brabant eft trés-difficile 
á confe^ver dans les jardins , oíi i l eft prefque i m -
poffible de lui procurer une fituation femblable á 
celle que lu i a affignee la nature. J'en ai fait venir 
plufieurs fois fans a voir pu en conferver un feul pied. 

La feconde efpece croít naturellement dans l 'Amé-
rique feptentrionale, oíi les habitans tirent de fa fe-
mence une cire verte dont on fait des bougies. La 
m é t h o d e de l'amaffer & de la p r é p a r e r , fe trouve 
dans VHipoire de la Caroline, M . Catesby. Ce 
gale croit auffi dans Ies marais , 011 i l s 'éleve á fept 
ou huit pieds. Les feuilles font roides & n'ont pref­
que point de pétales ; le deflus eft d'un verd jau-
n á t r e & luifant; le deffous eft plus pále : elles exha­
lent une odeur agréable lorfqu'on les froiffe entre 
les doigts. Les baies font ct íuvertes d'une efpece de 
farine. Ce gale croit á merveille dans une terre 
douce &i humide , & fubfiñe en plein air dans nos 
climats fans nal abri. 

La troifieme efpece eft índigene de la m é m e con-
t r ée : elle ne s 'éleve pas íi haut que la p récéden te . 
Les branches moins fortes font couvertes d'une 
é c o r c e g r i f á t r e ; les feuilles font plus couvertes, 
plus larges , & font dentées : les baies fervent au 
m é m e iiiage. On éleve ees deux efpeces en femant 
leurs baies en automne ; i l faut les arrofer t rés-
í buven t par Ies tems fecs : les jeunes plantes deman-
den\: d 'étre ' ábri tées les premieres a n n é e s ; enfuite 
elles bravent le f ro id de nos climats. 

L a qnatrieme efpece efl indigene de Philadelphie; 
elle réuííit en plein air dans nos con t rées feptentrio-
nales , ,& réuffit fort bien dans les terres humides; 
plufieurs pieds m é m e tracent ScpoulTent, ainíi que 
dans leur pays na ta l , des furgeons qui fervent á 
mult ipl ier l'efpece. Cet arbrifteau s'éleve fur des 
tiges menues á prés de trois pieds de haut. Les feuil­
les font d'un verd obfeur. 

Les trois dernieres efpeces font indigenes du cap 
de Bonne-Efpérance ; elles gardent leurs feuilles 
loute l 'année , fe multiplient de marcottes qu ' i l faut 
faire en iuillet,8£ demandent la ferre,ainfi que toutes 
les plantes de cette contrée. Nous n'avons fait dans 
cet article que traduire & abréger Mil ler . ( M . Le 
B a r ó n D E T s C H O U D I . ' ) 

MYR.SÍNE , ( B o t a n . ) La plante que M . Linné 
í i omme a in f i , pour quelques rapports qu'elle paroit 
avoir avec le m y r t h e , eft feule de fon genre, & a 
pour caraftere un cálice ovale á quatre divifions, & 
permanente la corolle monopé ta le , divifée jufqu'au 
mil ieu en cínq lobes , & ré t rec i^ par le haut; cinq 
é t a m l n e s , & un ovaire qui remplit la cavité de la 
coro l le , & qui devient une baie á cinq loges , dont 
•chacufte renferme une femence.. L inn . Gen. p l . pen-
tan. monog. 

Le myrfine.croit en Ethiopie; c'eft un arbufte dont 
•Íes feuiUes re.flbmblent á ceiles du m y r t i l : fes fleurs. 
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qui naíffent trois á trois dans l'aiffelle des feuilles,1 
fon t , ou blanches , chagrinées de points bruns , o u 
d'un pourpre noi rá t re , du refte bordées de cils: fes 
baies font bienes, de la forme & de la grandeur de 
ceiles de Vuva urj i ou boufferolle. ( Z ) . ) 

M Y S T E R E , f . m . { P o é f i e dramatique.') Ce nom 
fut donné aux farces pieufes q u i , jufques á la fin 
du i6e fiecle, furent le fpedacle de Paris. Ce n ' é -
toient pas toujours les myjleres de la religión qu'oa 
y r ep ré fen to i t ; mais c 'é to i t au moins la vie de 
quelque f a i n t , comme de S. Nicolás , S. Chrif to-
phe , de Ste Barbe , divifés en plufieurs journees. Les 
¿ i a b l e s é t o i e n t l e s perfonnages ridicules & bafibués 
de ees fortes de pieces. lis ne laiflbient pas d 'y 
jouer quelquefois des roles aflez importans, & de; 
s'y divert ir aux dépens des hommes. V o i c i dans 
le myfiere de l 'Afíbmption un extrait des lettres-
patentes que Lucifer fait expédier á Sa t án , pour 
mettre obftacle au triomphe de Marie : 

A tous ceux , & c . 

Luc i f er , prince général 
D e L'horrible gouffre infernal ^ 
Pourfalutation nouvelle, 
M a l é d i ñ i o n éternelle. 
Savoir fa i fons , qiien notre hotel * 
O u i l y a maint tourment crue l , 
E n perfonne font comparus 
U n grand tas de diables plus dru» 
Que moucherons en air v o l a n t , 
Devant nous ; en conjlituant 
Leur procureur irrevocable ^ 
Fonde en puiffance de diable t 
S a t á n , notre confeti f e a l , 
L u i donnant pouvoir g é n é r a l . . . . i . 
D e procurer pour gens d'églifcy 
E n fymonie & convoitife , 
Soient évéques ou prélats 3 
Cures , prétres de tous états ; 
Q u i font f u b j e ñ [ a notre court , 
E t de procurer brief & court 
Pour haultains priñees terriens , 
Q u i fe gouvernent p a r moyens 

' D'orgueil & de préfomption , 
Q u i nt quierent que ambition, 
Pour vivre en plaifance mondaine 
E t n'ont j a m á i s leur bourfe p l e i n e . . . . . &C.: 

C'é to i t c o m m u n é m e n t aux gens d'églife que la 
fatyre s'adreíToit. On en peut juger par ce morceau 
du myfiere de S. Chriftophe. C'eft Satán qui parle 
á L u c i f e r , en l u i apportant l'ame d'un pre t re ; 

Luci fer , veci venaifon 
Q u i ne veut que vin & vinaigre. 
Je ne fa is ie l le efl de faifon ; 
C'efl un bigard qui efi bien maigre ! 

Je l 'ai empoigné a ce vépre. 
S i lui faut faire f a raifon , 
Puifquon le tient, le maítre prétre ; 
Car i l ejl pire que poifon & c . 

M Y X I N E , ( Hif l . n a t . ) M . de Linné nomme aínfi 
un animal m a r i n , feul de fon genre , de l 'ordre de 
ceux qu' i l appelle vers inteflins : V i l h u g b y l 'avoit 
appel lé lamproie aveugle. I I a le corps prefque cy-
lindrique , carené en-deflbus par une efpece de 
nageoire adipeufe, la tete d é p o u r v u e d 'yeux, 6c 
t e rminée par une bouche bordée de barbillons, for-
mée par deux máchoi res p i n n é e s , dont la fupérieure 
eft a rmée d'une feule dent aigué : le fond du gofier 
eft garni de plufieurs dents pointues. Cet animal 
s'infinue dans le corps des poilTbns, & les devore. 
Foye^ Linn. Syf i . nat. verm. int. 

F I N D U T O M E T B - O I S Í E M S ^ 

S'TAÍUAJ. 
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